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XERXÈS  ET  L'HELLESPONT 


Les  traditions  grecques  relatives  aux  guerres  médiques  nous 
ont  conservé,  du  grand  roi  Xerxès,  deux  images  différentes  ou, 
pour  mieux  dire,  inconciliables.  L'une  est  celle  d'un  prince  pru- 
dent et  avisé,  constant  dans  ses  amitiés  comme  dans  ses  haines, 
qui  poursuit  pendant  quatre  ans  les  préparatifs  commencés  par 
Darius  contre  la  Grèce,  s'assure  des  concours,  noue  des  alliances 
et  ne  se  met  en  campagne  qu'après  avoir  rétabli  son  autorité  en 
Egypte.  L'autre  image  est  celle  d'un  despote  voluptueux  et  bru- 
tal, d'un  fou  couronné,  qui  institue  un  prix  pour  qui  trouvera 
une  jouissance  nouvelle  et  pousse  l'extravagance  jusqu'à  vou- 
loir châtier  la  nature  lorsqu'elle  oppose  des  obstacles  à  ses 
caprices .  Ce  second  Xerxès  est  celui  des  rhéteurs  ;  mais  il  est  aussi, 
par  endroits,  celui  d'Hérodote,  comme  dans  le  célèbre  passage 
du  livre  VII  relatif  au  châtiment  de  THellespont. 

Au  printemps  de  480*,  Xerxès  avait  ordonné  de  construire 
des  ponts  sur  le  détroit,  afin  de  faciliter  le  passage  de  son  armée 
d'Asie  en  Europe.  Les  Phéniciens  et  les  Égyptiens  établirent 
deux  ponts  de  bateaux,  qui  ne  résistèrent  pas  à  une  violente 
tempête.  A  cette  nouvelle,  Xerxès  fut  saisi  de  colère;  il  or- 
donna de  frapper  THcUespont  de  trois  cents  coups  de  fouet  et  de 
jeter  dans  la  mer  une  paire  d'entraves.  «  J'ai  entendu  dire, 
ajoute  Hérodote,  qu'il  envoya  en  même  temps  des  exécuteurs 
chargés  de  marquer  les  eaux  de  l'Hellespont  au  fer  rouge.  Il 
commanda  à  ceux  qui  fouettaient  les  eaux  de  leur  tenir  ce 
discours  barbare  et  insensé  :  «  Eau  amère,  ton  maître  t'inflige  ce 
châtiment  parce  que  tu  Tas  offensé  sans  raison.  Le  roi  Xerxès  te 

1.  Busolt,  Griech.  Geschichley  t.  II,  p.  62. 
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franchira,  que  tu  le  veuilles  ou  nou.  C'est  à  jusle  litre  qu'aucun 
homme  ne  t'offre  des  sacrifices,  parce  que  tu  es  une  eau  bourbeuse 
et  salée.  »  C'est  ainsi,  conclut  Hérodote,  qu'il  fit  châtier  la  mer 
et  il  donna  ordre  de  couper  la  tête  à  ceux  qui  avaient  construit 
les  ponts.  » 

D'après  ce  texte,  la  vengeance  de  Xerxès  sur  l'Hellespont 
comprend  trois  épisodes  :  la  flagellation  des  eaux,  le  jet  des 
entraves,  la  malédiction.  Hérodote  a  entendu  dire,  mais  il  n'af- 
firme pas,  qu'à  côlé  de  ceux  qui  jetèrent  des  entraves  dans  la 
mer,  il  y  en  eut  d'autres  qui  la  marquèrent  au  fer  rouge.  Cette 
double  opération  ne  se  comprendrait  guère  ;  il  est  probable 
qu'Hérodote  était  en  présence  de  deux  traditions,  dont  l'une  im- 
pliquait que  les  entraves  de  fer  jetées  dans  le  détroit  avaient  été 
préalablement  chauffées  au  rouge.  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
combien  ce  détail  est  important. 

Dans  deux  autres  passages,  Hérodote  fait  allusion  à  la  flagel- 
lation de  la  mer  par  Xerxès.  Au  moment  de  franchir  le  détroit 
(Vn,  54),  le  roi  offre  avec  une  coupe  d'or  une  libation  à  l'Helles- 
pont, adresse  une  prière  au  soleil  et  jette  dans  les  flots  la  coupe 
avec  un  akinakès  ou  sabre  persan  en  or.  «  Je  ne  sais,  dit  Héro- 
dote,  si,  en  jetant  ces  choses  dans  la  mer,  il  les  off'rait  au  Soleil, 
ou  s'il  cherchait^à  apaiser  l'Hellespont,  parce  qu'il  se  repentait 
de  l'avoir  fait  fustiger,  w  Plus  loin  (VUI,  109),  l'historien  ima- 
gine un  discours  de  Thémistocle  aux  Athéniens,  où  Xerxès  est 
traité  d'impie  et  de  scélérat,  «  qui  a  brùié  les  temples  des  dieux, 
renversé  leurs  statues,  qui  a  fait  fustiger  la  mer  et  lui  a  donné 
des  fers  ». 

A  côté  des  deux  traditions,  dont  l'une  orale,  que  rapporte 
Hérodote^  l'antiquité  en  connaissait  une  troisième,  quelque  peu 
différente  :  Xerxès  aurait  bien  tenté  d'imposer  des  chaînes  à  la 
mer;  mais  ce  sont  les  vents,  et  non  les  flots,  qu'il  aurait  fait  fus- 
tiger. Cette  variante  avait  trouvé  place,  au  témoignage  de  Juvé- 
nal,  dans  un  poème  de  Sostratos  sur  la  seconde  guerre  médique, 
où  il  était  également  question  des  flots  marqués  au  fer  rouge  : 
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.   Madidis  cantat  quae  Sostratus  alis, 
Ille  tamen  qualis  rediit,  Salamine  relictd, 
In  Corum  atque  Eurum  solitus  saevire  flagellis^ 
Barbarus,  Aeolio  nunqiiam  hoc  in  carcere  passos, 
Ipsum  compedibus  qui  vinxerat  Ennosigaeum. 
Mitius  id  sane.  Quid?  non  et  stigmate  dignum 
Crediditl^,,. 

Sur  quoi  le  scholiasle  remarque  :  Sostratus  poeta  fuit,  hic 
Xerxis  régis  facta  descripsit.  Madidis  autem  ideo  quia  omneSy 
qui  cum  sollicitudiiie  recitant,  necesse  est  ut  alae  (mss.  tali)  eis 
sudent...  Solebat  verberare  flatus,  ventos  scilicet.  Dicebatur  Xer^ 
xes  usque  adeo  vicisse  procellas  Hellespoiiti  ut  ventos  flagris  com" 
pesceret  et  ipsum  Neptunum  compedibus  vinciret.  Cette  scholie 
inepte  peut  n'être  qu'un  développement  du  texte,  d'ailleurs  mal 
compris,  comme  il  se  peut  que  Sostratos  lui-même  n'ait  eu  sous 
les  yeux  d'autre  témoignage  que  celui  d'Hérodote.  Sénèque  ' 
parle  également  de  Tenchaînement  de  Neptune,  ou  plutôt  de 
la  vaine  tentative  de  Xerxfes  pour  l'enchaîner.  Plutarque  *  dit 
que  Xerxès  lit  couper  les  oreilles  et  le  nez  aux  constructeurs  du 
pont  détruit  par  la  tempête,  renseignement  qu'il  n'a  pas  puisé 
dans  Hérodote^  suivant  lequel  les  malheureux  ingénieurs  furent 
décapités. 

Plusieurs  savants,  Stanley,  Slein  et  notamment  Otfried  Mill- 
ier *  ont  pensé  que  toute  Thistoire  contée  par  Hérodote  prove- 
nait de  quelques  vers  mal  interprétés  des  Perdes  d'Eschyle.  C'est 
l'ombre  de  Darius  qui  parle  ainsi  de  Xerxès  (v.  746  et  suiv.)  : 
«  Essayer  d'enchaîner  comme  un  esclave  la  mer  sacrée  de  Tflel- 
lespont  !  d'arrêter  le  courant  divin  du  Bosphore!  changer 
l'usage  des  flots,  en  les  captivant  par  des  entraves  forgées  au 
marteau  et  ouvrir  à  une  immense  armée  un  chemin  immense!  » 

1.  Juvénal,  Sat,,  X,  179  sq. 

2.  Sénèque,  De  Const.  Sap,,  IV,  2. 

3.  Plut.,  De  TranquilL,  p.  470. 

4.  0.  Muller,  KUine  Schriften,  t.  II,  p.  77  (écrit  en  1831).  Cf.  Hauvette, 
Hérodote^  p.  125. 
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Mais  ces  vers  décrivent  seulement  le  pont  jeté  sur  le  détroit, 
dans  ridée,  familière  aux  anciens,  que  le  pont  est  un  outrage  à 
la  majesté  des  éléments  [pontem  indignatus  Araxes^  dit  Vir- 
gile). Même  en  pressant  chaque  mot,  on  ne  pouvait  en  extraire  les 
faits  relatés  par  Hérodote,  les  chaînes  jetées  dans  la  mer,  la 
tlagellation  et  la  malédiction  des  flots.  En  revanche,  il  semble 
qu'Eschyle  ait  déjà  connu  la  tradition  qu'Hérodote  a  recueillie, 
car  Darius  insiste  sur  le  caractère  sacré  et  divin  (?p6v,  6e6ç)  de 
l'Hellespont  et  du  courant  du  Bosphore,  alors  qu'Hérodote  fait 
prononcer  aux  exécuteurs  delà  vengeance  deXerxèsdes  paroles 
dédaigneuses  et  sacrilèges  contre  la  mer. 

Cette  incantation  singulière  a  semblé  à  plusieurs  critiques 
offrir  un  caractère  oriental  très  marqué  et  Ton  est  parti  de  là 
pour  en  affirmer  l'authenticité  *.  Cette  argumentation  ne  me 
convainc  pas.  Nous  connaissons  mal  la  religion  de  Xerxès;  mais 
il  est  certain  qu'elle  devait  avoir  beaucoup  de  points  communs 
avec  le  mazdéisme  postérieur,  où  la  sainteté  des  eaux,  même  de 
l'eau  de  mer,  est  telle  que  le  mage  Tiridate,  allant  à  Rome  en 
66  ap.  J.-C,  ne  voulut  pas  voyager  par  mer,  de  peur  de  souiller 
Teau  de  ses  déjections*. D'autre  part,  qui  aurait  pu  noter  les  pa- 
roles prononcées  à  cette  occasion  par  les  Perses,  sans  doute  par 
des  prêtres,  c'est-à-dire  des  Mages,  et  en  fournir  la  traduction  à 
Hérodote,  ou  aux  metteurs  en  œuvre  de  la  légende  qu'il  a  suivie? 
Il  me  paraît,  au  contraire,  évident  que  la  formule  de  malédiction 
des  eaux  est  une  invention  grecque,  antérieure  sans  doute  à 
Hérodote,  mais  dépourvue  de  toute  autorité  historique. 

Faut-il  en  dire  autant  de  l'ensemble  du  récit?  Ici,  il  y  a  une 
distinction  importante  à  faire  entre  les  actes  rituels  accomplis 
par  ordre  de  Xerxès  et  l'interprétation  que  les  Grecs  en  ont 
donnée.  C'est  faute  d'avoir  fait  cette  distinction  qu'on  a  voulu 
tantôt  tout  accepter,  tantôt  tout  rejeter,  alors  que  les  faits  ont 

1.  Cf.   Wecklein,  JJeber  die  Tradition   der  Perserkriege,  p.  257;   Busolt, 
Griechische  Geschichte,  t.  Il,  p.  663;  Hauvette,  Hérodote,  p.  126,  298. 

2.  PJine,  Hist.  Nat.,  XXX,  16;  cf.  A.  Dieterich,  Zeitschrift  fur  Neulestament- 
liche  Wissenschaft,  1902,  III,  p.  11. 


XERXÈS    ET   l'hELLESPONT  5 

pu  être  constatés  par  des  témoins,  par  des  habitants  du  pays, 
tandis  que  l'interprétation  n'en  pouvait  être  donnée  que  par  les 
Perses  eux-mêmes,  dont  Hérodote  n'a  pas  dû,  pour  diverses  rai- 
sons, solliciter  les  avis. 

Grote,  et  d'autres  après  lui^  ont  trouvé  assez  naturel  que 
Xerxès  châtiât  la  mer  indocile,  parce  que,  disent-ils,  Cyrus 
avait  déjà  exercé  sa  vengeance  contre  un  fleuve.  Mais  cette 
prétendue  vengeance  de  Cyrus,  racontée  par  Hérodote  et  par 
Sénëque',  va  précisément  nous  éclairer  sur  le  caractère  des  actes 
rituels  de  Xerxès  et  nous  prouver  qu'il  s'agit  de  tout  autre 
chose. 

Cyrus,  marchant  contre  Babylone,  arriva,  dit  Hérodote,  sur 
les  bords  du  Gyndès.  Pendant  qu'il  essayait  de  passer  ce  fleuve 
à  gué,  un  des  chevaux  blancs  qu'on  appelle  sacrés  sauta  dans 
l'eau  ;  emporté  par  la  violence  du  courant,  il  se  noya  et  disparut. 
Cyrus,  indigné  de  l'insulte  du  fleuve,  le  menaça  de  le  rendre  si 
petit  et  si  faible  que  dans  la  suite  les  femmes  mêmes  pourraient 
le  traverser  sans  se  mouiller  les  genoux.  A  cet  efl'et,  il  suspendit 
Texpédition  contre  Babylone  et  partagea  son  armée  en  deux 
corps  qui,  durant  tout  l'été,  détournèrent  les  eaux  du  fleuve  en 
360  canaux,  480  sur  chaque  rive.  «  De  là,  dit  Sénèque,  une  perte 
de  temps  irréparable,  pour  conduire,  contre  un  fleuve,  la  guerre 
qu'on  avait  déclarée  à  l'ennemi  ». 

Ici  encore,  il  y  a  un  fait  qui  peut  être  vrai,  quoique  évidem- 
ment exagéré,  et  une  explication  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir 
compte.  Le  fait  d'avoir  détourné  le  Gyndès,  après  qu'un  cheval 
sacré  y  eut  disparu,  se  justifie  fort  bien  par  les  préceptes  du 
Zend  Avesta,  sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  intervenir  l'idée 
puérile  d'une  vengeance.  Assurément,  nous  n'avons  pas  lieu  de 
croire  que  l'Avesta,  tel  que  nous  le  possédons,  fût  connu  de 
Cyrus,  ni  qu'il  passât,  dès  son  époque,  pour  le  code  religieux 
de  la  Perse  ;  mais  quand  même  Darmesteter  aurait  eu  raison  de 

1.  Grote,  History  of  Greece,  t.  V,  p.  22;  Wecklein,  op.  laud,,  p.  257. 

2.  Hérodote,  J,  189;  Sénèque,  De  Ira,  III,  21. 
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faire  descendre  très  bas  la  rédaction  de  ce  livre,  il  est  évident 
qu'il  n'a  pu  que  codifier  des  préceptes  et  des  rites  depuis  long- 
temps accrédités  parmi  les  Perses.  Or,  le  Vendidad  punit  de 
mort  le  crime  de  jeter  un  cadavre  dans  Teau  *.  —  Si  des  adora- 
teurs de  Mazda,  demande  le  fidèle  à  Ahura  Mazda',  rencontrent 
un  cadavre  dans  l'eau  courante,  que  feront-ils  ?  Ahura  Mazda 
répond  qu'il  faut  retirer  de  Teau  le  cadavre,  dût-on  y  entrer  de 
tout  le  corps.  Si  le  cadavre  est  déjà  en  décomposition,  il  faut 
retirer  de  l'eau  tout  ce  que  l'on  en  peut  saisir  avec  les  mains. 
Autre  question  :  Quelle  partie  de  l'eau  courante  le  démon  (Druj) 
de  la  décomposition  atteint-il  de  son  impureté?  Réponse  d'Ahura 
Mazda  :  Trois  pas  en  aval,  neuf  pas  en  amont,  six  pas  en  travers. 
L'eau  est  impure  et  imbuvable  tant  que  le  cadavre  n'aura  pas 
été  retiré.  On  retirera  donc  le  cadavre  de  l'eau  et  on  le  déposera 
sur  la  terre  sèche.  Puis  on  rejettera  de  cette  eau  la  moitié,  ou  le 
tiers,  ou  le  quart,  ou  le  cinquième,  selon  qu'on  le  peut  ou  non. 
Quand  on  aura  retiré  le  cadavre  et  que  le  courant  aura  passé 
trois  fois  (?),  l'eau  sera  pure  et  bestiaux  et  hommes  pourront  en 
boire  comme  auparavant. 

Donc,  d'après  la  loi  religieuse  mazdéenne,  il  faut  retrouver  et 
retirer  le  corps;  il  faut  aussi  qu'une  partie  de  l'eau  ayant  subi  le 
contact  du  cadavre  soit  rejetée^  c'est-à-dire  détournée.  Le  tra- 
vail exécuté  par  l'armée  de  Cyrus  a  eu  pour  but  de  retirer 
d'une  eau  profonde  le  cadavre  du  cheval  sacré  emporté  par  le 
courant;  comme  la  recherche  directe  du  cadavre  était  impos- 
sible, par  suite  de  la  profondeur  de  l'eau,  il  fallut  détourner  le 
fleuve  en  de  nombreux  canaux,  afin  de  faire  reparaître  le  corps 
du  cheval  et  d'empêcher  que  Teau  continuât  à  se  souiller  à  son 
contact.  Cyrus  n'agit  donc  pas,  dans  cette  occurrence,  en 
despote  irrité,  mais  en  pieux  adorateur  d'Ahura  Mazda.  Gomme 
Hérodote  ne  savait  rien  de  ces  prescriptions  du  mazdéisme  et 
que  son  récit,  ou  du  moins  les  faits  de  son  récit  les  impliquent. 


1.  Avesta,  trad.  Darmesteter,  t.  il,  p.  xii. 

2.  /6id.,  p.  89  sq. 
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il  en  résulte  que  ces  faits  sont  probablement  historiques  et  que 
Gyrus  obéissait  déjà  aux  scrupules  codifiés  en  lois  dans  l'Avesta. 

Puisqu'une  exégèse,  qui  ne  paraît  nullement  artificielle,  nous 
a  fait  reconnaître  clairement  un  acte  rituel  là  où  Hérodote^  ju- 
geant avec  ses  idées  de  Grec,  voyait  une  vengeance,  il  devient,  a 
prioriy  vraisemblable  que  la  vengeance  attribuée  à  Xerxès  n'est 
elle-même  qu'un  ensemble  d'acles  rituels  restés  incompris  \ 

Les  premiers  ponts  jetés  sur  le  détroit  ont  été  enlevés  par 
une  tempête.  Xerxès  veut  en  faire  reconstruire  d'autres;  mais  il 
a  constaté  que  la  mer  était  irritée  contre  lui;  avant  d'entre- 
prendre un  nouveau  travail,  il  doit  se  réconcilier  avec  elle,  s'en 
faire  une  amie  et  une  alliée.  Pour  contracter  une  alliance  avec 
un  élément,  un  acte  symbolique  est  indispensable  et  cet  acte  doit 
ressembler  le  plus  possible  à  celui  par  lequel  deux  hommes  font 
alliance.  Or,  dans  les  civilisations  les  plus  diverses  et  chez  un 
grand  nombre  de  peuples,  un  lien  physique,  tel  qu'un  anneau, 
une  bague,  est  le  symbole  ou  plutôt  l'instrument  d'une  alliance; 
aujourd'hui  encore,  le  mot  français  alliance  désigne  un  anneau, 
comme  celui  de  fers  désigne  en  poésie  les  liens  de  l'amour. 
Xerxès  pouvait  jeter  son  propre  anneau  dans  l'Hellespont;  il 
pouvait  aussi  y  jeter  une  série  d'anneaux  fixés  l'un  à  l'autre,  c'est- 
à-dire  des  chaînes  ;  il  pouvait  enfin  y  jeter  des  liens  d'un  modèle 
quelconque,  des  ceps,  des  entraves.  L'essentiel,  c'est  que  l'objet 


1.  Je  ne  prétends  pas  nier  qu'un  despote  ait  pu  vouloir  exercer  sa  vengeance 
sur  des  éléments  ou  sur  les  dieux  dont  ces  éléments  manifestaient  la  puissance; 
mais  je  demande  autre  chose  que  des  affirmations  avant  de  l'admettre. 
M.  Chavannes  m*a  fait  observer  qu'un  empereur  chinois,  en  211  av.  J.-C, 
punit  le  dieu  du  vent  de  la  montagne  Slang,  en  la  faisant  déboiser  et  peindre 
en  rouge,  parce  qu'il  avait  été  assailli  en  ces  lieux  par  un  orage  (Mémoires  de 
Sematsien,  trad.  Chavannes,  t.  II,  p.  156).  Cet  empereur  n'a-t-il  pas  cru  que 
le  vent  était  produit  par  les  arbres,  auquel  cas  il  aurait  simplement  pris  une 
mesure  de  précaution  pour  l'avenir?  Une  fois  déboisée,  la  montagne  a  pu 
paraître  avec  sa  couleur  rouge  naturelle,  sans  que  l'empereur  Tait  fait  peindre 
en  rouge,  «  couleur  des  vêtements  des  condamnés  ».  On  voit  tous  les  jours  des 
enfants  s'irriter  contre  les  choses  qui  leur  font  obstacle  et  les  battre  ;  c'est  un 
résultat  de  leurs  instincts  animistes.  Mais  si  des  explications  de  ce  genre 
s'offrent  naturellement  à  l'esprit,  ce  n'est  pas  un  motif  suffisant  pour  les 
accepter  quand  il  est  possible  d'en  suggérer  de  plus  raisonnables. 
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jeté  dans  Teau  constituât  un  lien,  que  le  génie  de  THelIespont 
fût  enchaîné  à  la  volonté  de  Xerxès  par  des  attaches  considérées 
comme  indestructibles  *.  S'il  est  vrai,  comme  on  le  raconta  à 
Hérodote,  que  les  chaînes  jetées  dans  le  détroit  avaient  été  préa- 
lablement rougies  au  feu,  c'est  sans  doute  que  le  contact  du  fer 
incandescent  et  de  l'eau  froide  devait  produire  un  bouillonnement, 
un  sifflement  qui  pût  être  interprété  comme  l'acceptation  de 
l'offrande  et  de  l'alliance. 

Mais  les  trois  cents  coups  de  verges  donnés  à  la  mer?  Déjà 
Spiegel  a  supposé  qu'il  pouvait  s'agir  là  d'un  rite  magique,  de 
passes  exécutées  par  les  prêtres  avec  leurs  baguettes*.  Mais  on 
peut  expliquer  le  récit  d^Hérodote  sans  substituer  des  baguettes 
aux  verges.  L'acte  relaté  par  Thistorien  grec  est  un  des  nombreux 
cas  de  flagellation  rituelle  —  comme  la  flagellation  des  en- 
fants Spartiates,  celle  que  pratiquaient  les  Luperques  à  Rome  — 
ayant  pour  but  de  communiquer  à  la  personne  ou  à  la  chose 
frappée  quelque  chose  de  la  sainteté  et  du  pouvoir  magique  qui 
résident  dans  l'instrument  employé  à  cet  effet.  Or,  les  prêtres 
iraniens  se  servaient,  dans  beaucoup  de  cérémonies,  du  bares- 
man,  faisceau  de  tiges  d'arbres,  en  nombre  variable,  liées  avec 
un  lien  fait  de  feuilles  de  dattier  et  reposant  sur  un  support  dit 
barsôm-din  ou  mâhrû  qui,  dans  le  sacrifice,  représentait,  dit-on, 
l'ensemble  de  la  nature  végétale.  Il  y  avait  des  règles  sur  la 
cueillette  du  barsôm^  comme,  chez  les  Druides,  pour  celle  du 
gui,  d'autres  règles  sur  la  façon  de  le  préparer,  de  le  lier,  sur  le 
nombre  des  tiges,  etc.  *  Suivant  Hérodote,  la  flagellation  précéda 
l'immersion  des  chaînes.  Indépendamment  du  pouvoir  magique 
attribué  aux  verges,  il  y  avait,  dans  cet  acte  rituel,  un  appel  aux 
éléments.  Dans  l'hymne  homérique  à  Apollon  (v.  333),  Héra, 

1.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  pu  s'agir  d'enchaîner  le  génie  ou  le  démon  de 
THellespont  comme  un  esclave  \  Xerxès  avait  trop  besoin  de  la  bienveillance 
des  flots  pour  se  permettre  de  les  traiter  avec  rigueur  et  risquer  de  les  provo- 
quer ainsi  à  la  vengeance. 

2.  Spiegel,  Eranische  Aller tumskunde,  t.  II,  p.  191,  n.  1;  cf.  Weckiein, 
Ueber  die  Tradition  der  Perserkriege,  p.  258:  Hauvette,  Hérodote,  p,  298. 

3.  Darmesteter,  Le  Zend-Avesta,  t.  III,  p.  207. 
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avant  d'adresser  une  prière  à  la  Terre  (Gaia)  et  aux  Titans  qui 
habitent  le  séjour  souterrain  du  Tartare,  frappe  la  terre  avec  sa 
main  : 

Elle  frappe  ainsi  la  terre  pour  l'appeler^  pour  se  faire  écouter 
d'elle.  De  même,  chez  les  Zoulous,  quand  on  vient  consulter  un 
devin,  celui  qui  l'interroge  doit  frapper  la  terre  avec  les  verges 
pendant  qu'il  pose  la  question'.  Pausanias  raconte*  que  dans  le 
culte  de  Déméter  à  Phinée  en  Arcadie,  le  prêtre  revêtait  le  masque 
de  la  déesse  et  frappait  la  terre  avec  des  verges.  Il  s'agissait  là 
sans  doute  de  réveiller  et  d'exciter  la  fertilité  du  sol;  mais  cela 
implique  que  l'on  réveille  d'abord  les  génies  de  la  terre,  que  Ton 
appelle  violemment  leur  attention. 

Ainsi,  Xerxès,  de  même  que  Cyrus  dans  sa  campagne  contre 
Babylone,  n'a  pas  agi  comme  un  fou,  mais  comme  un  supersti- 
tieux. Les  Grecs,  étant  sortis  de  la  phase  où  se  mouvait 
encore  la  superstition  des  Perses,  ne  comprenaient  rien  aux  rites 
de  leurs  ennemis  et,  en  les  interprétant  d'après  les  apparences, 
attribuaient  aux  Barbares  des  absurdités  qui  n'avaient  plus  au- 
cun caractère  religieux. 

Hérodote  n'a  pas  compris  davantage,  et  les  modernes  n'ont 
pas  compris  non  plus,  l'acte  rituel  accompli  par  Polyerate,  tyran 
de  Samos,  lorsqu'il  jeta  son  anneau  dans  la  mer.  Maître  de  la 
plus  puissante  marine  de  la  Grèce,  Polyerate  était  l'allié  du  sage 
roi  d'Egypte  Amasis.  Ce  dernier,  au  rapport  d'Hérodote,  lui 
conseilla  de  craindre  la  jalousie  des  dieux  et  d'en  détourner  les 
effets  par  une  perle  volontaire*.  Polyerate  résolut  de  sacrifier  un 
de  ses  objets  les  plus  précieux,  une  émeraude  montée  en  or, 
qui  lui  servait  de  cachet  ;  pour  cela,  il  fit  équiper  un  vaisseau  et 
se  fit  conduire  en  pleine  mer,  d'où  il  lança  son  anneau  dans  les 


1.  Frazer,  Patisanias,  t.  IV,  p.  240. 

2.  PausaDias,  VIII,  15,  2. 

3.  Hérodote,  III,  40. 
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flots,  à  la  vue  de  tous  ceux  qu'il  avait  menés  avec  lui  *.  On  sait 
comment  cet  anneau  fut  avalé  par  un  gros  poisson,  qu'un  pê- 
cheur offrit  à  Polycrate  ;  Amasis  reconnut  alors  qu'il  était  im- 
possible d'arracher  un  homme  au  sort  qui  le  menaçait. 

L'histoire  du  poisson  qui  a  avalé  l'anneau  d'or  est  naturelle- 
ment un  conte*;  mais  ce  qu'on  peut  retenir  du  reste,  c'est  le 
fait  de  Polycrate,  maître  de  la  mer,  thalassocrate^  comme  di- 
saient les  Grecs,  qui  se  fait  conduire  sur  un  vaisseau  loin  des 
côtes  pour  contracter  alliance  avec  Télément  humide  en  lui  of- 
frant son  anneau.  C'est  le  mariage  (sans  doute  annuel)  du  doge 
Polycrate  avec  la  mer  ;  nous  verrons  plus  loin  que  ce  rapproche- 
ment est  fondé. 

Les  Grecs  ont  raconté,  sans  les  comprendre,  divers  actes  ri- 
tuels qui  comportent  la  même  explication.  Ainsi  nous  lisons 
dans  Hérodote  que  les  Phocéens,  sur  le  point  de  partir  pour  la 
Corse  sans  esprit  de  retour,  jetèrent  dans  la  mer  une  grande 
masse  de  fer  rougie  au  feu  et  jurèrent  de  ne  pas  revenir  à  Phocée 
avant  que  cette  masse  de  fer  ne  reparût  à  leurs  yeux.  Le  pré- 
tendu serment  des  Phocéens  est  l'explication  proposée  par  Hé- 
rodote; cette  explication  est  mauvaise.  Qu'on  veuille  bien  se 
souvenir  des  chaînes  de  fer  rougies  au  feu  jetées  dans  l'Helles- 
port  par  Xerxès;  les  masses  de  fer  incandescent,  jjLuSpot,  jetées 
dans  la  mer  par  les  Phocéens,  ne  répondent  pas  à  une  autre  idée. 
Nous  ne  savons  pas  si  ces  ^\il^o\  étaient  des  anneaux  ou  affec- 
taient la  forme  de  liens;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  c'étaient  des 
offrandes  faites  à  la  mer  par  des  navigateurs  qui,  partant  pour 
un  long  voyage,  avaient  besoin  de  sa  bienveillance.  Bien  entendu, 
les  Phocéens  n'inventèrent  pas  ce  rite  pour  la  circonstance  ;  c'était 
un  vieux  rite  de  départ,  une  cérémonie  de  propitiation,  une 
sorte  de  main-mise  magique  sur  la  mer. 

Au  siècle  même  d'Hérodote,  nous  voyons  Aristide  qui,  après 
avoirfait  jurer  aux  Ioniens  l'observation  des  articles  de  la  con- 

1.  Hérodote,  III,  41. 

2.  Il  se  retrouve  môme  en  Extrême-Orient,  comme  me  l'apprend  M.  Gha- 
vannes  ( TVipifa/ta,  éd.  de  Tokyo,  VII,  p.  22). 
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fédération  athénieuDe  et  l'avoir  jurée  lui-même  au  nom  des 
Athéniens,  jette  à  la  mer  des  masses  de  fer  incandescentes,  des 
{jLuSpot.  Ni  Aristote,  ni  Plutarque,  qui  rapportent  ce  fait*,  n'en 
proposent  d'explication;  ils  auraient  pu  cependant,  à  l'exemple 
di'Hérodote,  imaginer  un  serment  d'Aristide,  par  exemple  que 
Talliance  durerait  tant  que  le  fer  ne  remonterait  pas  du  fond  de 
la  mer.  Peut-être  Aristide  ne  savait-il  pas  lui-même  ce  qu'il  fai- 
sait; il  se  conformait  seulement  à  un  vieil  usage  des  navigateurs 
ioniens,  à  un  rite  en  vigueur  dans  la  Méditerranée  orientale, 
consistant  à  prendre  la  mer  à  témoin  par  une  offrande  incandes- 
cente, à  l'associer  aux  desseins  qu'elle  devait  seconder  de  sa 
bienveillance,  d'autant  que,  dans  l'espèce,  c'est  bien  la  domina- 
tion de  la  mer  qui  était  en  jeu. 

Au  moyen  âge  et  jusqu'à  la  fin  du  xvin*  siècle,  les  Vénitiens 
ne  savaient  pas  pourquoi  leur  premier  magistrat  ou  doge  mon- 
tait annuellement  sur  une  galère  nommée  Bucentaure^  se  fai- 
sait conduire  au  large  du  Lido  et  épousait  la  mer  en  y  jetant  un 
anneau.  On  racontait,  à  Venise,  que  des  cérémonies  annuelles, 
accomplies  en  mer  sur  le  Bucentaiire^  avaient  été  instituées  vers 
Tan  997,  sous  le  doge  Orseolo  II,  en  commémoration  de  la  pre- 
mière conquête  de  la  Dalmatie  par  les  Vénitiens.  On  disait  aussi 
qu'en  1177  le  pape  Alexandre  III,  monté  sur  le  Bucentaure  avec 
les  premiers  citoyens  de  la  République,  alla  au  devant  du  doge 
Sébastien  Ziani,  ramenant  Othon  prisonnnier  après  la  victoire 
de  Capo-Salvatore,  qui  eut  lieu  le  26  mai,  jour  de  l'Ascension. 
«  A  cette  occasion,  le  pape  retira  de  son  doigt  un  anneau  d'or 
«  et  le  remit  au  doge  en  lui  disant  :  «  Tiens,  mon  fils,  doge  de 
«  Venise,  c'est  l'anneau  nuptial  de  ton  mariage  avec  la  mer.  Nous 
«  voulons  que  désormais  toi  et  tes  successeurs  l'épousiez  ainsi 
«  chaque  année;  elle  doit  vous  être  soumise  comme  une  épouse 
«  dont  tu  as  été  le  premier  protecteur  et  le  gardien,  car  tu  l'as 
«  entièrement  délivrée  des  ennemis  qui  l'infestaient  ».  C'est  ainsi 
«  que  tous  les  ans,  le  jour  de  l'Ascension,  le  doge,  entouré  de  la 

1.  Aristote,  'Aôyjv.  tcoXit.,  28;  Plut,,  Aristides,  41. 
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«  noblesse,  des  principaux  officiers  de  TËtatet  monté  sur  le  Bu' 
«  centaure,  jetait  un  anneau  d'or  dans  la  mer  en  prononçant  ces 
«  paroles  :  Desponsamus  te^  mare^  in  signum  veri  perpetuique 
«  dominiù  Depuis  lors,  Tarsenal  de  Venise  conserva  toujours  une 
«  galère  de  cette  espèce  qu'on  appelait  Bucentaure;  elle  était 
«  construite  avec  toutes  les  recherches  de  l'art  pour  les  cérémo- 
tf  nies  publiques,  et  particulièrement  pour  la  célébration  annuelle 
«  du  mariage  du  doge  avec  la  mer^  solennité  qui  se  perpétua  jus- 
te qu'en  1797,  époque  à  laquelle  le  dernier  Biicentaure  fut  brûlé 
«  par  les  Français;  on  en  peut  voir  encore  un  modèle  conservé 
«  dans  l'arsenal  maritime  de  Venise*.  » 

La  promenade  annuelle  en  pleine  mer,  sur  un  bâtiment  de 
guerre,  n'était  pas  sans  offrir  quelque  danger.  «  Cette  fonction, 
«  écrit  Casanova,  qui  en  vit  les  préparatifs  à  Venise  en  1753, 
«  dépend  du  courage  de  l'amiral  de  l'arsenal,  qui  doit  répondre 
«  sur  sa  tète  que  le  temps  sera  constamment  beau,  le  moindre 
«  vent  contraire  pouvant  renverser  le  vaisseau  et  noyer  le  doge 
«  avec  toute  la  sérénissime  seigneurie,  les  ambassadeurs  et  le 
«  nonce  du  pape,  garant  de  la  vertu  de  cette  burlesque  noce,  que 
«  les  Vénitiens  révèrent  jusqu'à  la  superstition.  Pour  surcroît  de 
«  malheur,  cet  accident  tragique  ferait  rire  toute  l'Europe,  qui 
«  ne  manquerait  pas  de  dire  que  le  doge  de  Venise  est  enfin  allé 
((  consommer  son  mariage*.  » 

L'histoire  de  l'institution  de  cette  cérémonie  par  le  pape 
Alexandre  III  est  non  seulement  invraisemblable,  mais  absurde. 
Jamais  TÉglise,  jamais  la  papauté  n'a  institué  une  cérémonie 
d'apparence  païenne,  impliquant  tout  au  moins  la  reconnaissance 
d'une  ou  plusieurs  divinités  de  la  mer;  mais  lorsque  l'Église  ou 
la  papauté  s'est  trouvée  en  présence  d'une  cérémonie  païenne, 
passée  dans  les  mœurs  d'un  peuple  puissant  et  riche^  qu'il  eût 
été  folie  de  vouloir  déraciner,  elle  a  pris  cette  cérémonie  sous 
son   patronage  et,  ne  pouvant  l'abolir,  Ta  christianisée.  Les 


1.  Dictionnaire  de  V Académie  des  Beaux-Arts,  s.  v.  Bucentaure, 

2.  Casanova,  Mémoires,  éd.  Garnier,  t.  II,  p.  417. 
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exemples  de  cette  conduite  prudente  sont  innombrables. 
Alexandre  III,  un  des  papes  les  plus  avisés  du  moyen  âge,  n'a  pu 
agir  autrement;  remarquez  d'ailleurs  que  certains  témoignages 
font  remonter  jusqu'en  997  les  cérémonies  auxquelles  le  Bucert" 
taure  prenait  part.  £n  vérité,  elles  doivent  être  infiniment  plus 
anciennes  et  se  rattacher  à  de  très  anciens  rites  de  propitiation 
et  d'alliance  en  honneur  dans  la  mer  Adriatique  comme  dans 
TArchipel.  Si  le  nonce  du  pape  accompagnait  le  doge  sur  le 
Bucentaure,  il  affirmait,  par  sa  présence,  le  caractère  chrétien  de 
la  cérémonie;  mais  il  suffit  d'un  peu  de  réflexion  pour  s'aperce- 
voir que  le  doge  de  la  thalassocratie  vénitienne,  épousant  la  mer, 
est  le  véritable  successeur  du  doge  de  Samos,  qui  n'avait  pas  be- 
soin, pour  procéder  à  cette  hiérogamie,  à  ce  mariage  annuel 
ou  périodique,  des  conseils  du  sage  roi  d'Egypte  Amasis  ni  de 
la  crainte  de  la  jalousie  des  dieux  ^ 

Les  Grecs  connaissaient  une  autre  histoire  touchant  un  anneau 
d'or  jeté  à  la  mer  et  qui  symbolisait  évidemment  l'empire  de  la 
mer.  Minos,  le  thalassocrate  de  Crète,  défie  le  jeune  Thésée  de 
prouver  qu'il  est  fils  de  Poséidon  en  rapportant  du  fond  de  la 
mer  l'anneau  d'or  qu'il  y  jette  ;  mais  Thésée  réussit,  secondé 
par  Poséidon  et  par  Amphitrite,  par  les  Néréides  et  par  les  dau- 
phins. Thésée,  ne  l'oublions  pas,  est  le  héros  athénien,  le  vain- 
queur du  Minotaure  crétois;  il  met  fin  à  la  thalassocratie  Cretoise 

1.  On  racontait  aussi  à  Venise  Tbisloire  d'un  anneau  rapporté  au  doge  par 
un  pêcheur,  comme  dans  la  légende  grecque  de  Polycrate;  mais  les  détails 
qu'on  a  brodés  sur  ce  thème  sont  tout  diàérents.  «  Au  mois  de  février  1340, 
un  soir,  pendant  une  tempête,  un  inconnu  vint  trouver  un  gondolier  sur  la 
Piazzetta  et  lui  demanda  de  le  conduire  à  San  Giorgio,  où  un  second  passager 
monta  dans  la  barque,  puis  à  San  Niccoletto  di  Lido,  où  ils  prirent  un  troi- 
sième passager;  le  batelier  reçut  alors  Tordre  de  gagner  le  large.  Il  se  trouva 
bientôt  en  présence  d'un  navire  monté  par  des  démons  qui  se  dirigeait  vers 
Venise;  mais  les  trois  inconnus,  qui  n'étaient  autres  que  les  protecteurs  de  la 
ville,  saint  Marc,  saint  Nicolas  et  saint  Georges,  firent  un  signe  de  croix  ;  la 
vision  s'évanouit  aussitôt  et  la  mer  se  calma.  Saint  Marc  donna  alors  son  an- 
neau au  gondolier  en  lui  ordonnant  de  le  remettre  au  doge  Bartolomeo  Grade- 
nigo,  afin  que  toute  la  ville  connût  le  miracle.  »  (Lafeneslre  et  Richtenberger, 
Venise,  p.  28).  La  remise  de  l'anneau  au  doge  est  le  sujet  du  célèbre  tableau 
de  Paris  Bordone  à  l'Académie  de  Venise.  11  va  de  soi  que  cet  anneau  de  saint 
Marc  est  le  gage  de  la  thalassocratie  vénitienne. 
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et  annonce  la  thalassocratie  athénienne.  Le  symbole  de  cette 
puissance  nouvelle,  c'est  l'anneau  du  doge  Minos  qui  consacre 
son  union  avec  Amphitrite  et  que  Thésée,  devenu  le  protégé 
d'Amphitrite,  rapporte  à  son  doigt  du  fond  des  mers. 

Peut-être  faut-il  reconnaître  la  trace  d'une  conception  ana- 
logue dans  une  histoire,  évidemment  très  altérée,  que  rapporte 
Appien*.  La  mère  du  roi  Séleucus  avait  eu  un  songe}  elle 
devait  trouver  quelque  part  une  bague  et  la  donner  à  son  fils  ; 
puis  il  la  perdrait  et  il  régnerait  là  où  il  l'aurait  perdue.  La  prin- 
cesse découvrit,  en  effet,  une  bague  avec  un  chaton  de  fer,  sur 
lequel  était  gravée  une  ancre  ;  elle  en  fit  présent  à  Séleucus,  qui 
la  perdit  un  jour  auprès  de  TEuphrate.  Plus  tard,  allant  en 
Babylonie,  il  découvrit  cette  pierre  (Appien  ne  dit  pas  comment)  ; 
les  devins,  consultés,  témoignèrent  de  Teffroi,  car  l'ancre, 
selon  eux,  était  le  signe  d'un  empêchement,  d'un  retard;  mais 
Ptolémée  Lagus,  qui  accompagnait  Séleucus,  dit  que  Tancre 
était,  au  contraire,  un  signe  de  sécurité.  Plus  tard,  quand 
Séleucus  régna,  il  se  servit  de  cette  ancre  comme  de  cachet.  Il 
est  possible  —  mais  possible  seulement  — que,  dans  la  légende 
originale,  Séleucus  ait  perdu  et  retrouvé  sa  bague  dans  TEu- 
phrale,  avec  lequel  il  aurait  ainsi  conclu  une  alliance  qui  fut  la 
promesse  et  le  gage  de  sa  royauté. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  exemple,  il  semble  établi,  par 
ce  qui  précède,  que  les  histoires  de  Thésée,  des  Phocéens,  de 
Polycrate,  de  Xerxès,  des  Ioniens  d'Aristide  et  des  doges  de 
Venise  dérivent  d'un  même  thème  fort  ancien  que  Ton  pourrait 
désigner  ainsi  :  le  rite  du  mariage  avec  la  mer. 

Salomon  Reinach. 
1.  Appien,  Syriaca,  56. 
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(PL.  V  A  vu). 

Depuis  longtemps  déjà  les  émaux  limousins  sont  recherchés  par 
les  amateurs  et  par  les  musées;  ils  figurent  même  parmi  les  pre- 
miers objets  du  moyen  âge  qui  aient  attiré  Tattention  des  collec- 
tionneurs,puisque  les  Révoil  et  les  Durand,  pour  ne  citer  que  ceux- 
là,  en  avaient  acquis  des  le  début  du  xix*"  siècle  des  spécimens 
admirables.  D'autre  part,  les  archéologues  n'ont  pas  manqué 
d'étudier  des  objets  aussi  en  faveur;  après  les  recherches  de 
savants  comme  A.  de  Longpérier^  Tabbé  Texier,  Didron,Labarte, 
Léon  de  Laborde,  de  Verneilh,  Darcel  et  Ch.  de  Linas,  M.  Rupin 
a  essayé  d'en  établir  le  Corpus  dans  son  monumental  ouvrage 
L'œuvre  de  Limoges,  M.  Emile  Molinier,  enfin,  a  longuement 
parlé  des  émaux  limousins  à  deux  reprises,  dans  son  Émaillerie 
et  dans  le  quatrième  volume  de  sa  grande  Histoire  générale  des 
arts  appliqués  à  rindustrie.  Il  semblerait  donc  que  tout  eût  été 
dit  et  que  peu  de  séries  du  moyen  âge  fussent  aussi  bien  con- 
nues. 

En  réalité,  pourtant,  il  n'en  va  pas  tout  à  fait  ainsi.  Sans  doute 
Ton  peut  énumérer  actuellement  un  nombre  très  considérable  de 
pièces  limousines,  dont  les  principales  ont  même  fait  l'objet  de 
monographies  détaillées.  Mais  il  reste  à  tirer  parti  des  listes 
déjà  dressées,  à  rapprocher  les  uns  des  autres  les  objets  de  même 
style,  à  déterminer  des  groupements  logiques  et  à  reconstituer, 
si  possible^  des  ateliers. 

Or^  les  différentes  phases  du  développement  de  Témaillerie 
limousine  n'ont  même  pas  été  toujours  nettement  délimitées,  et 


i  6  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE 

c'est  seulement  dans  les  deux  livres  de  M.  Emile  Molinier  qu'on 
peut  s'en  faire  une  idée  à  peu  près  exacte.  Car  le  grand  ouvrage 
de  M.  Rupin^  qui  rendra  pendant  très  longtemps  encore  de  grands 
services,  comme  répertoire  de  petits  monuments  dispersés  actuel- 
lement dans  toute  l'Europe,  pèche  par  un  manque  regrettable 
d'idées  générales. 

Nous  n'avons  point  Tambition  de  retracer  ici,  même  dans  ses 
grandes  lignes^  les  principales  divisions  de  l'histoire  de  l'émaille- 
rie  champlevée  en  France,  et  l'on  nous  permettra  de  renvoyer, 
sur  ce  point,  à  un  travail  qui  paraîtra  bientôt*.  Nous  voudrions 
seulement,  aujourd'hui,  montrer  à  quels  résultats  précis  pour- 
rait souvent  conduire  un  examen  attentif,  et  présenter  Tun 
des  plus  curieux  groupes  de  pièces  qui  aient  vu  le  jour  dans  la 
région  limousine. 

Ce  groupe  est  le  premier  dont  les  érudits  aient  essayé  de  réu- 
nir quelques  éléments.  Aussi  bien,  ses  caractères  très  spéciaux 
Timposaient,  pour  ainsi  dire,  à  leur  attention. 

L'on  sait  que  les  pièces  qui  datent  de  l'époque  où  les  ateliers 
limousins  ont  commencé  à  se  développer,  c^'est-à-dire  celles  qui 
ont  vu  le  jour  durant  la  seconde  moitié  du  xu°  siècle,  présentent 
presque  toutes  le  même  parti-pris  technique  :  les  sujets  (orne- 
ments ou  figures)  s'y  détachent,  champlevés  et  émaillés,  sur  un 
fond  doré.  Cette  technique,  dont  il  faut  sans  doute  chercher  l'ori- 
gine dans  des  modèles  étrangers,  n'a  pas  cependant  toujours  été 
réduite  à  cette  simplicité  extrême.  Les  émailleurs  limousins  ont 
en  effet,  dès  le  début,  cherché  à  rompre  la  monotonie  de  ce  fond 
uni  et  doré;  tantôt  ils  l'ont  couvert  d'une  sorte  de  guillochage, 
tantôt  ils  l'ont  gravé  d'un  semis  d'étoiles,  tantôt  ils  Tout  entière- 
ment recouvert,  jusque  dans  ses  moindres  recoins,  de  rinceaux 
très  stylisés,  finement  ciselés,  qui  donnent  un  aspect  tout  à  fait 
particulier  aux  pièces  qui  en  sont  revêtues. 

Ce  dernier  procédé,  gui  pa^'^ît  avoir  joui  d'une  faveur  spéciale, 
a  attiré  depuis  ^ono.(p^ps  la  curiosité  des  érudits.  Dès  1883, 

i.  Vorfèvrerie  et  l'ér^^   ,       ,     ^tia?  xm»  ei  xiv«  siècles,  dans  VHistoire  géné- 
rale de  Vart  publiée  sou^^%f^^  /jtion  de  M.  André  Michel,  tome  II. 
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Charles  de  Linas  reconnut*  que  les  objets  qui  le  présentaient 
émanaient  «  d'une  école  qui  fleurissait  à  Limoges  vers  le  dernier 
tiers  du  xii«  siècle.  »  11  fut  amené  à  faire  cette  constatation  en 
étudiant  la  châsse  de  Gimel  (Corrèze)  ;  et  s'il  eut  le  tort  de  croire 
que  cette  pièce,  assez  médiocre  en  réalité,  était  le  chef-d'œuvre 
de  la  série  dont  elle  fait  partie,  il  eut  du  moins  le  mérite  de 
réunir  autour  d'elle  quelques  monuments  similaires.  Il  n'en  cita 
pas  moins  de  treize,  et  nous  devons  résumer  sa  liste,  qui  depuis  a 
été  reproduite  plusieurs  fois  :  une  plaque  de  la  collection  Solty- 
koff  (aujourd'hui  au  British  Muséum)  ;  deux  châsses  de  la  collec- 
tion Basilewsky,  au  Musée  de  l'Ermitage  ;  les  châsses  de  Nan- 
touillet,  du  Musée  de  Copenhague,  de  Zell,  de  la  collection  Dietz 
àCoblentz,  de  la  collection  Stein  à  Paris,  du  Musée  de  Bruxelles, 
de  la  collection  Curzon  (au  South-Kensington  Muséum),  de  Mou- 
tiers,  et  enfin  la  coix  du  Musée  Poldi-Pezzoli  à  Milan. 

Toutes  ces  pièces,  assurément,  sont  de  dates  et  de  valeur 
assez  diverses  ;  mais  du  moins  elles  appartiennent  à  la  même 
série,  et  il  aurait  suffi  de  reprendre  cette  liste,  en  la  développant 
et  en  la  classant,  pour  reconstituer  le  groupe  auquel  elles  appar- 
tiennent. Nul  ne  paraît,  cependant,  s'en  être  avisé.  Dans  son 
ouvrage  suv  L'œuvre  deLimogeSy  M.  Rupin*  n'a  même  pas  repro- 
duit en  entier  la  liste  de  Linas,  et  n'a  pas  insisté  sur  l'existence 
de  cet  ensemble,  bien  qu'il  en  ait  reproduit  plusieurs  pièces  nou- 
velles (le  retable  de  Burgos,  la  croix  de  la  collection  Bonnay,  la 
plaque  de  Nevers)  et  qu'il  en  ait  cité  incidemment  plusieurs 
autres.  M.  Emile  Molinier  a  fait  de  même  dans  son  petit  livre  sur 
Lémaillerie  *  et  aussi  M*'  Barbier  de  Montault,  dans  son  étude 
sur  le  trésor  deCherves*,  où  il  a  tenté  un  classement,  d'ailleurs  un 
peu  flottant,  des  émaux  limousins.  M.  Molinier  s'est  également 

1.  G.  de  Linas,  La  châsse  de  Gimel  (Corrèze)  et  les  anciens  monuments  de 
l'émaillerie.  Paris,  1883,  inS»,  p.  30. 

2.  E.  Rupin,  Vœuvre  de  Limoges.  Paris,  1890,  in-4«>,  p.  154. 

3.  E.  Molinier,  L'émaillerie,  Paris,  1891,  in-12«,  p.  155-157. 

4.  Barbier  de  Montault,  Le  trésor  liturgique  de  Cherves  en  Angoumois,  An- 
goulôme,  1899,  in-4»,  p.  48,  49,  69,  73. 

IV«  SÉRIE,  T.  VI.  2 
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borné  à  noter  assez  briëvenient  l'existence  de  ce  groupe  dans 
ses  ouvrages  relatifs  à  l'Exposition  rétrospective  du  Petit  Palais 
en  1900,  surtout  dans  son  article  delà  Gazette  des  Beaux-Arts^^ei 
dans  le  volume  qu'il  a  publié  en  collaboration  avec  M.  Marcou', 
où  il  a  toutefois  augmenté  la  liste  de  quatre  pièces  nouvelles,  les 
châsses  d'Apt,  d'Auxerre,  du  Puy  et  de  la  collection  de  M.  Martin 
Le  Roy.  Mais  il  n'a  malheureusement  consacré  à  cette  série  que 
quelques  lignes  dans  sa  grande  Histoire  générale  des  arts  appli- 
qués à  l*  indus  trie*. 

Si  incomplets  que  soient  tous  ces  travaux*,  ils  fournissent  du 
moins  une  liste  de  vingt-deux  pièces  qui  aurait  permis,  sem- 
ble-t-il,  d'établir  entre  elles  un  classement  au  moins  provisoire. 
Si  leurs  auteurs  ne  Font  pas  tenté,  c'est  sans  doute  parce  qu'ils 
se  rendaient  compte  qu'ils  étaient  loin  de  connaître  tous  les 
éléments  de  la  série  ;  et  en  effet  Ton  verra  plus  loin  que  ce  total  de 
vingt-deux  pièces  peut  être  presque  triplé,  car  nous  en  citerons 
soixante- trois.  Encore  savons-nous  très  bien  que  ce  chiffre  n'est 
aucunement  définitif,  car  l'extrême  dispersion  des  émaux  limou- 
sins interdira  toujours  d'en  dresser  un  répertoire  complet.  Pour- 
tant il  nous  a  semblé  qu'actuellement  nous  avions  des  éléments 
assez  nombreux  pour  aborder  l'élude  d'un  ensemble  dont  l'unité 
ne  saurait  plus  faire  aucun  doute,  et  pour  établir  entre  les  mo- 
numents qui  le  composent  un  classement  logique  qui  n'avait  pas 

encore  été  esquissé. 

• 

Le  caractère  spécial  de  tous  les  objets  que  nous  allons  main- 

1.  E.  Molinier,  Vexposition  rétrospective  de  l'art  français;  V orfèvrerie 
(second  article).  Gazette  des  Beaux-Arts,  1900,  t.  II,  p.  349  et  s. 

2.  E.  Molinier  et  Frantz  Marcou,  Veocposition  rétrospective  de  Vart  françaiSy 
des  origines  à  1900.  Paris,  1900,  in-4°,  p.  88. 

3.  Tome  IV.  L'orfèvrerie  religieuse  et  civile  du  v«  siècle  à  la  fin  du  xve. 
Paris,  s.  d.  (1901),  in-folio,  p.  189. 

4.  M.  Louis  Guibert,  étudiant  les  émaux  réunis  en  si  grand  nombre  au  Petit 
Palais,  n'a  pas  indiqué  que  les  pièces  à  fond  vermiculé  formaient  un  groupe 
homogène.  Cf.  Les  vieux  émaux  de  Limoges  à  l'exposition  de  1900.  in  Bulletin 
de  la  Société  des  ScienceSf  lettres  et  arts  de  la  Corrèze^  1900  et  1901,  p.  5 
et  suiv. 
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teuaat  examiner,  c'est  la  présence,  sur  les  fonds,  de  ce  tapis  de 
rinceaux  gravés  (désignés  habituellement  sous  le  nom  Aevermi- 
cule),  qui  les  distingue  si  nettement  des  autres  œuvres  limou- 
sines de  la  même  époque.  Notre  premier  soin,  par  conséquent, 
doit  être  de  déterminer  Torigine  d'un  élément  décoratif  qui  a 
pour  notre  étude  une  importance  capitale. 

Cette  origine,  à  n'en  pas  douter,  doit  être  cherchée  du  côté  de 
rOrient.  Les  rinceaux  plats  et  stylisés  des  pièces  limousines 
dérivent  de  ceux  que  Tart  byzantin  a  empruntés  à  la  Syrie,  et 
qui  se  sont  répandus,  grâce  à  son  influence,  non  seulement  dans 
Tart  européen  du  haut  moyen-âge,  mais  dans  l'art  copte  et  dans 
les  arts  musulmans \  Cette  manière  de  traiter  la  feuille  se  re- 
trouve en  effet,  presque  identique,  dans  tous  les  pays  occiden- 
taux, avant  le  moment  où  l'art  gothique  rappela  l'attention  des 
ornemanistes  sur  les  plantes  que  la  nature  mettait  sous  leurs 
yeux  ;  les  monuments  de  l'Allemagne  et  de  Tltalie  en  fourni- 
raient autant  d'exemples  que  ceux  de  notre  pays^  Et  ce  qui 
prouve  bien  que  les  rinceaux  gravés  des  Limousins  dérivent  du 
modèle  oriental  bien  connu,  c'est  que  parfois  les  émailleurs  — 
témoin  un  pignon  de  la  châsse  de  Munich  —  ont  copié  servile- 
ment leur  prototype,  dont  le  schéma  se  compose  d'une  tige  re- 
courbée régulièrement  et  munie  alternativement,  à  droite  puis  à 
gauche,  d'une  feuille  plate  très  stylisée.  Les  Byzantins  eux- 
mêmes  pourraient  d'ailleurs  leur  avoir  suggéré  l'idée  de  trans- 
former le  rinceau  stylisé  ordinaire  en  «  vermiculé  »,  car  on 
trouve  ce  dernier,  très  net,  dans  certains  détails  des  intéres- 
santes peintures  de  Ladoga,  par  exemple  ^. 


1.  Â  ce  sujet,  on  nous  permettra  de  renvoyer  à  notre  travail  sur  Les  influences 
orientales,  qui  va  paraître  dans  le  tome  I«'  de  L'Histoire  de  l'art  publiée  sous 
la  direction  de  M.  André  Michel. 

2.  C.  Enlart,  Manuel  d'archéologie  française^  t.  I,  fig.  149,  166,  167,  etc.  — 
Les  orfèvres  s'en  sont  parfois  inspirés,  témoin  une  coupe,  en  argent  niellé  et 
doré,  du  Musée  de  L'Ermitage;  Darcel,  Catalogue  de  la  collection  Basilewskyy 
Paris.  1874,  in-4«,  pi.  XXI. 

3.  Brandenbourg,  Les  antiquités  de  Ladoga  ;  dessins  et  descriptions  techniques 
par  V.  y.  Souslof,  Saint-Pétersbourg,  1896,  in-folio;  voir  pi.  74  et  82. 
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Il  ne  faudrait  pas  croire,  toutefois,  que  les  émailleurs  se 
soient  toujours  inspirés  directement  de  modèles  orientaux.  Si 
facilement  qu'aient  pu  pénétrer  en  France,  au  xti°  siècle,  les 
objets  byzantins,  leur  nombre  ne  dut  jamais  y  être  très  considé- 
rable ;  et  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  les  ateliers  d'orfèvres 
se  sont  servis  de  modèles  qui  leur  étaient  plus  facilement  acces- 
sibles, c'est-à-dire  de  manuscrits  occidentaux.  Le  rôle  des  enlu- 
minures dans  la  transmission  des  motifs  décoratifs  n'a  pas 
encore  été  suffisamment  étudié;  mais,  si  mal  qu*on  le  connaisse, 
on  sent  qu'il  a  été  considérable.  Or  les  émailleurs  limousins 
travaillaient  non  loin  d'une  grande  abbaye  qui  eut,  au  xu®  siècle, 
une  école  de  miniaturistes  très  florissante  :  Saint-Martial  de 
Limoges  \  Quand  on  parcourt  les  nombreux  manuscrits  de  cette 
abbaye  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  on  est  frappé  de  la 
part  qu'occupe,  dans  la  décoration,  le  feuillage  stylisé  à  la 
byzantine  ;  et  l'on  est  amené  à  supposer  que  les  émailleurs  ont 
pris  le  modèle  de  leur  vermiculé  dans  certains  volumes  comme 
une  Bible  %  un  Recueil  de  Prières  ' ,  ou  la  magnifique  Bible  en  deux 
tomes.  Dans  celte  dernière  on  constate  que  les  miniaturistes 
avaient,  de  leur  côté,  eu  Tidée  de  transformer  en  vermiculé  le 
rinceau  stylisé  habituel*.  Les  enlumineurs  limousins  eux-mêmes 
n'avaient,  d'ailleurs,  pas  dû  emprunter  toujours  leurs  rinceaux 
stylisés  à  des  modèles  orientaux  :  car  il  paraît  certain  qu'ils  les 
ont  pris  parfois  à  des  manuscrits  espagnols  (d'ailleurs  impré- 
gnés d'influences  byzantines)  ^  dont  le  plus  fameux  est  l'Apo- 

1.  M.  Emile  Molinier  et  M.  Charles  de  Lasteyrie  avaient  déjà  songé  à  compa- 
rer certains  émaux  limousins  aux  manuscrits  de  saint  Martial  ;  mais  ils  avaient 
cherché  dans  les  enluminures  des  modèles  de  figures  que  ces  manuscrits  ne 
pouvaient  pas  leur  fournir,  vu  que  leur  décoration  est  presque  exclusivement 
ornementale  (E.  Molinier,  Note  sur  les  origines  de  Vémaillerie  française;  Cabinet 
historique^  1881,  p.  104;  Ch.  de  Lasteyrie,  Vabbaye  de  S,  Martial  de  Li- 
moges. Paris,  i901,  in-S»,  p.  346-350). 

2.  Bibl.  Nat.  Ms,  latin  5  (fol.  97,  etc.),  et  5«  (fol.  131  à  134,  etc). 

3.  Bibl.  Nat.  Ms.  latin  910,  fol.  7,  10  v,  55,  etc. 

4.  Bibl.  Nat.  Ms.  latin  8  et  82.  Voir  aux  ff.  41,  91  du  premier  volume,  et  au 
fol.  168  du  second. 

5.  Les  manuscrits  de  saint  Martial  présentent  des  traces  certaines  d'influences 
espagnoles,  non  seulement  dans  l'illustration,  mais  dans  le  texte. 
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calypse  de   Saint-Sever*,   qui  date   du    milieu  du  xi®  siècle*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  de  quelque  côté  qu'ils  en  aient  cherché 
le  modèle,  le  rinceau  stylisé  ne  tarda  pas  à  prendre,  entre  les 
mains  des  émailleurs,  une  physionomie  assez  particulière  ;  ils  le 
transformèrent  en  une  sorte  de  tapis  de  feuillage,  en  même  temps 
qu'ils  en  adoucirent  la  raideur  schématique.  On  ne  voit  pas,  ce- 
pendant, qu'il  ait  évolué  d'une  façon  régulière  et  progressive  ;  les 
différences  qu'il  présente  d'une  pièce  à  l'autre  tiennent  seule- 
ment, sans  doute,  à  la  plus  ou  moins  grande  habileté  des  mains 
qui  le  gravaient  sur  le  cuivre.  Il  demeure,  en  effet,  constamment 
uniforme;  et  c'est  lui  qui,  par  dessus  tout,  donne  un  caractère 
d'unité  si  tranché  aux  pièces  dont  il  recouvre  les  fonds. 

Nous  avons  évité  jusqu'ici  de  prononcer  le  mot  d'ateiier,  et 
aussi  le  nom  à' atelier  de  la  châsse  de  Gimely  sous  lequel  on  a  par- 
fois essayé  de  réunir  les  objets  que  nous  nous  proposons  d'étu- 
dier. L'expression  d'atelier  de  la  châsse  de  Gimel^  tout  d'abord, 
ne  saurait  en  effet  être  conservée,  car  la  châsse  de  Gimel  ne 
mérite  pas  de  donner  son  nom  au  groupe  dont  elle  faitparlio; 
elle  n'est  ni  la  pièce  la  plus  ancienne^  ni  la  pièce  la  plus  impor- 
tante de  la  série,  et  sa  célébrité  un  peu  injustifiée  tient  unique- 
ment à  la  notice  que  lui  a  consacrée  M.  de  Linas.  D'autre  part, 
le  mot  à'atelier  ne  saurait,  lui  non  plus,  être-  employé  sans 
inconvénient.  On  verra,  en  effet,  en  examinant  les  pièces  actuel- 
lement connues,  qu'elles  ne  représentent  pas  la  production  d'un 
atelier  unique.  Il  s'agit,  en  réalité,  d'un  groupe  d'objets  qui  se 
répartissent  en  plusieurs  séries  distinctes,  quoique  parallèles; 
ils  ont  dû  être  fabriqués  dans  plusieurs  boutiques  d'émailleurs, 
qui  sans  doute  suivaient  toutes  l'impulsion  de  tendances  com- 
munes, mais  qui  n'en  conservaient  pas  moins,  dans  une  certaine 
mesure,  leurs  personnalités  propres. 

1.  Bibl.  Nat.Ms. latin  8878;  voir  fol.  166.  —  Au  sujet  des  mss.  de  ce  groupe, 
cf.  L.  Delisle,L6S  manuscrits  de  l'Apocalypse  de  Beatus,.^  dans  les  Mélanges  de 
paléographie  et  dé  bibliographie.  Paris,  1880,  in-8";  p.  117  à  148. 

2.  Les  étnailleurs  semblent  d'ailleurs  avoir  fait  aux  manuscrits  espagnols 
d'autres  emprunts,  comme  on  le  verra  plus  loin  à  propos  d'une  châsse  du  Bri- 
tish  Muséum. 
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La  seule  désignation  logique,  pour  ces  pièces,  serait  celle  de 
groupe  des  émaux  à  fond  doré  et  gravé  de  rinceaux  \  mais  pour 
éviter  rincommodité  d'une  formule  si  longue,  nous  adopterons 
celle  que  M.  de  Linas  a  proposée  autrefois,  que  M.  Molinier  a 
reprise,  et  nous  dirons  ;  les  émaux  à  fond  vermiculé.  Ce  terme, 
sans  doute,  ne  nous  satisfait  pas  entièrement,  car  il  existe  une 
différence  notable  entre  le  «  vermiculé  »  proprement  dit  et  les 
rinceaux  gravés  de  nos  émaux  *  ;  mais  il  offre  le  double  avantage 
d*être  bref,  et  d'avoir  déjà,  depuis  longtemps,  servi  à  dénommer 
l'ensemble  dont  nous  allons  enfin  aborder  Tétude. 


♦  ♦ 


Le  nombre  de  ces  émaux,  non  moins  que  les  différences  de 
dates  qu'un  examen  même  rapide  fait  constater  entre  eux,  né- 
cessite l'adoption  d'un  plan  méthodique,  qui  permette  de  suivre 
révolution  du  groupe  et  de  l'expliquer  d'une  manière  logique. 
Ce  plan,  à  vrai  dire,  ne  s'est  pas  tout  de  suite  imposé  à  nous. 
Un  classement  fondé  sur  l'absence  ou  la  présence  de  têtes  en  relief 
—  on  sait  que  dans  i'émaillerie  limousine  les  pièces  les  plus 
anciennes  en  sont  généralement  dépourvues  —  essayé  d'abord, 
n'a  fourni  que  des  indications  contradictoires.  Un  autre,  fondé 
sur  l'étude  des  draperies,  qui  pourtant  donne  presque  toujours 
d'excellents  résultats,  a  dû  également  être  abandonné;  car  s'il  a 
établi  des  points  de  repère  extrêmement  utiles,  il  n'a  pu  servir 
de  critérium  pour  un  classement  d'ensemble,  à  cause  de  la  routine 
des  ateliers  limousins;  ceux-ci  en  effet,  par  suite  du  caractère 
industriel  de  leur  fabrication,  ont  employé  pendant  longtemps 
des  mêmes  types  sans  les  modifier  très  sensiblement.  L'étude  de 
l'iconographie  n'a  conduit,  pour  les  mêmes  causes,  qu'à  des  con- 
clusions trop  vagues.  C'est  seulement  grâce  à  un  détail,  qui  au 
premier  abord  semblerait  tout  à  fait  secondaire,  que  l'on  parvient 
à  répartir  ces  émaux  en  groupements  logiques  :  un  examen 
attentif  prouve  que  leurs  encadrements   constituent  l'élément 

1.  Pourtant  V6rmicu/é,  d*après  Littré,  se  dit  aussi  «  du  guillocbage  sur  des  mé- 
taux ». 
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caractéristique  que  ron  chercherait  vainement  ailleurs.  Ces 
encadrements  se  réduisent  à  trois  types  principaux,  après  l'aban- 
don desquels  la  mode  des  fonds  vermiculés  parait  avoir  disparu 
très  rapidement;  et  la  présence  de  tel  ou  tel  d'entre  eux,  jointe 
à  Tétude  du  style,  des  plis  et  de  l'iconographie,  qui  donnent 
alors  des  indications  concordantes,  permet  de  suivre  clairement 
le  développement  du  genre  et  d'obtenir  un  classement  d'une 
logique  parfaite. 

On  constate  ainsi  que  les  émaux  à  fond  vermicuié,  que  Ton 
croyait  pouvoir  attribuer  à  un  atelier  unique  *,  doivent  être 
répartis  en  quatre  groupes  principaux.  Ces  groupes  ne  sont 
pas  tout  à  fait  contemporains,  mais  ne  doivent  pas  non  plus  être 
successifs  ;  les  trois  derniers  ont  sans  doute  pu,  à  une  certaine 
date,  travailler  simultanément,  bien  que  chacun  d'eux  se  trou- 
vât à  une  période  différente  de  son  développement  individuel. 

Ce  classement  chronologique  n'a  d'ailleurs  rien  d'absolu,  ni 
même  de  tout  à  fait  précis;  car  pour  aucune  pièce,  malheureu- 
sement, on  n^a  de  dates  certaines.  On  ne  peut  raisonner  que 
par  analogie,  en  n'oubliant  jamais  que  la  fabrication  limousine, 
industrielle  et  routinière,  retarde  sensiblement  sur  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  marche  générale  de  l'art  français. 


♦  ♦ 


Le  groupe  que  l'on  doit  étudier  d'abord,  parce  qu*il  semble^  du 
moins  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  comprendre  les 
pièces  les  plus  anciennes,  est  celui  que  nous  appellerons  :  le 
groupe  à  l encadrement  de  fleurettes.  L'un  de  ses  caractères  dis- 
tinctifs,  en  effet,  consiste  dans  l'emploi  continuel,  pour  entourer 
les  plaques,  d'une  étroite  bande  émaillée  sur  laquelle  sont  ré- 
servées, à  intervalles  réguliers,  de  petites  fleurs  stylisées  de 
forme  carrée ',  ponctuées  en  leur  centre  d'une  goutte  d'émail, 
alternativement  clair  et  foncé. 

1.  Emile  Molinier,  Vexposition  rétrospective   de  Part  français  (art.    cité), 
p.  354  et  L'orfèvrerie  (ouvr.  cité),  p.  189. 

2.  Des  fleurettes  analogues  figurent  sur  certains  émaux  allemands  de  la  seconde 
moitié  du  xii«  siècle,  comme  la  couverture  de  livre  de  Téglise  Saint-Pierre  de 


1 
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La  pièce  la  plus  archaïque  de  ce  type  parait  être  la  châsse  de 
la  cathédrale  d'Apt.  A  la  face,  le  toit  et  la  caisse  y  sont  ornés  de 
six  figures  à  mi- corps,  disposées  sous  des  arcatures^  en  plein 
cintre  trilobées';  les  pignons  montrent  chacun  une  autre  figure 
disposée  de  même.  Le  revers  est  entièrement  couvert,  à  la  caisse 
et  au  toit,  de  rinceaux  et  de  feuillages  stylisés^  sur  fond  d'émail; 
et  il  faut  noter,  une  fois  pour  toutes,  que,  sauf  une  ou  deux 
exceptions^  le  vermiculé  ne  parait  jamais  aux  revers,  garnis 
généralement  d'un  semis  de  rosaces  sur  fond  d'émail;  car  les 
Limousins  semblent  Tavoir  toujours  considéré  comme  un  décor 
particulièrement  élégant,  qu*il  convenait  de  réserver  pour  la  face 
principale  et  pour  les  côtés,  seuls  décorés  de  figures.  Notons 
également,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir,  la  gamme  des  émaux, 
qui  présente  rarement  des  variantes  notables  ;  elle  se  compose 
d'un  bleu-foncé  éclairé  de  bleu-vert,  d'un  bleu-clair  éclairé  de 
blanc,  d'un  vert  éclairé  de  jaune  et  de  deux  rouges,  dont  un 
rouge-lie-de-vin,  très  caractéristique  ;  certains  de  ces  tons  sont 
parfois  mouchetés  de  points  d'une  autre  couleur.  L'émail  rouge 
sert  généralement  à  nieller  les  nus,  quand  ils  ne  sont  pas  rap- 
portés et  en  relief.  La  tonalité  générale  demeure,  le  plus  souvent, 
assez  claire,  et  se  rapprocherait  même  un  peu,  par  là,  de  celle 
des  émaux  mosans,  que  l'emploi  des  fonds  dorés  contribuerait 
encore  à  rappeler. 

Les  ligures  représentées  sur  la  châsse  d*Apt  sont,  au  toit,  le 
Christ  entre  deux  apôtres,  et,  à  la  caisse,  saint  Pierre  entre  deux 
apôtres;  deux  apôtres  occupent  aussi  les  pignons'.  Ces  figures, 
très  archaïques,  sont  d'un  aspect  tout  à  fait  spécial,  notamment 

Fritzlar.  —  Cf.  0.  von  Falke  et  H.  Frauberger,  Deutsche  Schmelzarbeiteri  des 
MittelalterSy  Francfort,  1904,  in-folio,  pi.  105. 

1.  Ce  parti-pris  est  fréquent  dans  les  monuments  byzantins. 

2.  Ces  arcatures,  que  l'on  trouve  seulement  aux  châsses  d'Âpt,  de  la  collection 
Gambier  Parry  et  de  Munich,  figurent  également  dans  certains  manuscrits  es- 
pagnols du  xip  siècle,  témoin  une  Apocalypse  de  la  Bibliothèque  Nationale 
(nouv.  acq.  latines,  n®  1366,  fol.  101). 

3.  Lâchasse  est  reproduite  par  E.  Molinieret  F.  Marcou,  U  exposition  rétros- 
pective de  l'art  français,  p.  86.  Elle  y  est  attribuée,  sans  doute  par  suite  d*une 
erreur  typographique,  au  xiii«  siècle.  —  Elle  a  échappé  à  M.  Rupin. 
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le  Christ,  avec  sa  moustache  retroussée,  son  air  décidé,  presque 
brutal,  et  Tapôtre  placé  à  sa  droite  (Saint  Jean?),  avec  sa  grosse 
tète  ronde,  ses  joues  pleines,  son  visage  imberbe;  nous  retrou- 
verons ces  deux  types,  identiques,  dans  d*autres  pièces.  Dans 
la  coiffure  des  apôtres  '  il  faut  signaler  un  détail  particulier  :  les 
cheveux  sont  rabattus  sur  les  côtés  de  la  tète,  sauf,  sur  le  sommet, 
une  mèche  terminée  par  plusieurs  pointes  qui  pendent  sur  le 
front  ;  il  est  permis  de  se  demander  si  ce  ne  serait  pas  là  encore 
une  trace  d'influences  germaniques',  car  une  plaque  mosane  du 
British  Muséum,  qui  représente  deux  apôtres  assis,  montre  les 
mêmes  coiffures  caractéristiques  et  aussi  la  même  manière  de 
dessiner  les  barbes,  par  longues  mèches  à  peine  ondulées*. 

Le  revers  de  la  châsse  d^Apt  mérite  aussi  une  mention  spéciale, 
car  les  belles  fleurs  stylisées  qui  le  couvrent  lui  assurent  une 
place  à  part  dans  notre  série  ;  jamais  les  émailleurs  limousins 
ne  se  sont  inspirés  avec  plus  de  bonheur  des  palmettes  dont  les 
monuments  byzantins  offrent  tant  de  modèles  ;  les  fleurs  d'Apt 
semblent  copiées  d'après  celles  qu'offrent  de  nombreux  ma- 
nuscrits grecs,  du  viii^  au  xii*  siècle^,  et  dont  les  enlumineurs 
de  Saint-Martial  se  sont,  eux  aussi,  souvent  inspirés'^. 

On  remarquera  en6n  que,  dans  cette  châsse,  l'encadrement  à 
fleurettes  est  lui-même  entouré  d'une  bande  vermiculée  oîi  le 
rinceau  stylisé  reproduit  t rès  fidèlement  son  prototype  byzantino- 
oriental.  Ce  parti-pris  très  particulier,  d*un  effet  décoratif  assez 

1.  Ils  ne  portent  aucun  attribut,  suivant  la  mo  Je  constante  des  émailleurs  li- 
mousins. 

2.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  question. 

3.  0.  von  Falke  und  H.  Frauberger,  Deutsche  Schmelzarbeiterif  p.  78,  fig.  26. 
—  On  trouverait  aussi,  cependant,  des  coiffures  analogues  dans  certains  manu- 
scrits espagnols  du  xii*  siècle,  notamment  dans  une  Apocalypse  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  (nouv.  acq.  latin.  1366,  fol.  10  v,  12  v,  etc).  D'autre  part,  ces 
coiffures  et  le  type  imberbe  apparaissent  également  dans  une  miniature  de  la 
belle  Bible  de  saint  Martial  (ms.  latin  82,  fol.  258). 

4.  W.  Stassoff,  Vomement  slave  et  oriental  d'après  les  manuscrits  anciens  et 
modernes.  Saint-Pétersbourg,  1887,  in-folio.  Voir  notamment  les  planches  113, 
124,  151.  —  Voir  aussi  à  la  Bibliothèque  Nationale  lems.  grec  277(vui«  siècle), 
fol.  80  V. 

5.  Voir  notre  travail,  déjà  cité,  sur  les  Influences  orientales. 
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riche,  figure  exclusivement  sur  les  monuments  les  plus  anciens 
du  groupe  au  fond  vermiculé.  C'est  ainsi  que  nous  le  retrouvons 
sur  une  pièce  qu'il  est  impossible  de  séparer  de  celle  d'Apt,  la 
châsse  de  la  collection  de  M.  Gambier  Parry,  qui  a  été  prêtée  jadis 
au  South  Kensington  Muséum  ^ 

Sa  face  principale  montre,  au  toit,  le  Christ  entre  quatre  apô- 
tres, et,  à  la  caisse,  Tadoration  des  Mages  ;  deux  apôtres,  comme 
d'ordinaire,  ornent  les  pignons.  La  ressemblance  entre  ces  deux 
châsses  est  frappante  et  indéniable;  ainsi  le  Christ  a  exactement 
les  mêmes  traits,  la  même  expression  étrange  et  la  même  atti- 
tude que  celui  d'Apt,  et  l'apôtre  placé  à  sa  gauche  (comme 
aussi  l'un  des  rois  mages)  a  la  même  tête  ronde,  le  même  visage 
gras,  imberbe  et  inexpressif  que  celui  qui  est  placé  à  droite  du 
Christ  d'Apt.  L'identité  est  tellement  complète  qu'on  serait  tenté 
d'attribuer  les  deux  monuments  non  seulement  au  même  atelier, 
mais  à  la  même  main.  On  notera  l'iconographie  de  la  scène  re- 
tracée sur  la  caisse  ;  les  trois  mages,  derrière  lesquels  apparaissent 
les  têtes  de  leurs  trois  chevaux,  marchent  vers  la  Vierge  qui  est 
assise,  de  face,  sous  une  arcature  en  plein  cintre  trilobée  *,  et 
porte,  assis  sur  ses  genoux,  Tenfant  Jésus  qui  bénit  d'un  air 
grave  ;  à  gauche  saint  Joseph  debout,  tenant  une  sorte  de  sceptre 
ileuronné,  et  coiffé  d'un  bonnet  pointu,  regarde  la  scène.  C'est 
bien  là  la  manière  habituelle  de  représenter  cet  épisode  durant 
la  seconde  moitié  du  xii"^  siècle,  témoin,  par  exemple,  un  bas- 
relief  du  tympan  de  l'église  de  la  Charité-sur-Loire,  et  aussi  un 
bas-relief  de  la  façade  de  Saint-Trophime  d'Arles  ;  mais  ce  der- 
nier, qui  doit  dater  de  1180  à  1190  environ  *,  est  d'une  tendance 
plus  moderne  que  l'émail  ;  l'enfant,  en  effet,  s'y  penche  en  avant 
pour  accueillir  les  rois,  dont  l'un  fléchit  le  genou  ;  l'artiste  limou- 
sin demeure  fidèle  à  un  poncif  plus  hiératique*,  qui  représente 


1.  Loan  Catalogue,  n»  1072. 

2.  Voir  ci-dessus  p.  24,  n.  \ , 

3.  B.  de  Lasteyrie,  Études  sur  la  sculpture  française  au  moyen  dge  [Monu- 
ments et  Mémoires,  Fondation  Piot);  <902,  in-4%  p. 78  et  pi.  XIV, 

4.  La  pose  de  Tenfant  demeure  presque  aussi  raide  qu'aux  tympans  de  Mozac 
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une  tradition  iconographique  plus  ancienne  *.  Il  semble  donc  que 
Ton  puisse  assigner  comme  date  approximative  à  ces  deux  châs- 
ses d'Apt  et  de  Londres,  le  troisième  quart  du  xii"  siècle,  ce 
qui  concorderait  d'ailleurs  parfaitement  avec  les  théories  géné- 
ralement admises  en  matière  d'émaux  limousins. 

Avec  une  intéressante  châsse  du  Musée  National  de  Munich  % 
on  assiste  à  une  légère  progression  dans  le  développement  du 
style.  Le  parti-pris  décoratif  est  ici  tout  à  fait  différent;  Témail- 
leur  a  divisé  le  toit  et  la  caisse  de  la  face  en  six  médaillons,  où 
il  a  placé  le  Christ  entre  deux  anges  et  la  Vierge  entre  deux 
apôtres  ';  sans  doute  par  maladresse,  il  a  fait  les  médaillons  du 
toit  trop  grands,  de  sorte  qu'il  a  dû  en  couper  la  partie  inférieure  ^. 
Notons  d'abord  qu'ici  le  double  encadrement  de  vermiculé  et  de 
fleurettes  a  disparu  ;  nous  ne  trouverons  plus  désormais  que  la 
bande  semée  de  fleurettes.  Le  style  des  personnages  se  rattache 
toutefois  encore  directement  à  celui  des  deuxchâsses  précédentes; 
ainsi  le  Christ  conserve  quelques  traits  de  l'expression  étrange 
que  nous  avons  remarquée  à  la  châsse  d'Apt;  le  type  des  apôtres 
rappelle  également  celui  d'Apt,  et  leurs  mains,  très  grandes, 
sont  dessinées  de  même,  avec  un  pli  très  accentué  au  poignet 
et  une  double  ligne  marquant  comme  un  creux  entre  les  deux  os 
de  l'avant-bras.  Certains  détails  iconographiques  dénotent  pour- 
tant une  date  plufi  récente  ou  du  moins  une  tendance  moins 

(Puy-de-Dôme;  milieu  du  xii*  siècle),  de  Bourges  (milieu  du  xii"  siècle),  de 
Chartres  et  de  Notre-Dame  de  Paris  (troisième  quart  du  xii^  siècle). 

1.  Dans  la  sculpture  d^Arles  comme  dans  l'émail,  les  têtes  des  chevaux  appa- 
raissent seules  derrière  les  mages.  —  Un  médaillon  du  lustre  d'Aix-la-Chapelle 
(donné  par  l'empereur  Frédéric  I"',  i  152-1190)  montre  également  Tun  des  mages 
agenouillés.  Cf.  J.  von  Falke,  Geschichte  des  Deutschen  Kunstgewerbes.  Berlin, 
1888,  in-8°,  p.  58,  fig. 

2.  Elle  provient  du  château  de  Tûssling,  près  de  Muhldorf.  Cf.  Hugo  Graf, 
Romanische  Alterthumer  des  Bayerischen  National- Muséums.  Munich,  1889,  in- 
4*,  n»  263  et  pi.  X. 

3.  Aux  pignons  Ton  voit  un  apôtre  et  un  ange  tenant  un  encensoir.  On  re- 
trouvera ce  dernier  sujet  à  la  châsse  du  Waddesdon  Bequest,  à  la  plaque  de 
Hanovre,  à  la  châsse  de  la  collection  de  M.  Martin  Le  Roy. 

4.  La  même  remarque  s'appliquerait  à  la  petite  châsse  de  la  cathédrale  de 
Châlons-sur-Marne,  qui  est  de  la  même  époque,  mais  sans  doute  d'un  autre  ate- 
lier. 
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hiératique  ;  ainsi  la  Vierge,  au  lieu  de  tenir  TRnfant  gravement 
assis  devant  elle,  le  porte  dans  ses  bras  et  tourne  la  tête  vers  lui, 
leurs  deux  visages  appuyés  Tun  contre  l'autre. 

A  la  même  époque,  pourtant,  d'autres  pièces  conservent  un 
caractère  plus  purement  roman,  témoin  une  plaque  appartenant 
à  M.  Martin  Le  Roy  S  dont  le  vermiculé  offre  d'assez  grandes 
analogies  avec  celui  de  la  châsse  de  Munich.  Elle  représente, 
sans  aucun  encadrement,  la  Visitation  ;  la  Vierge  et  sainte  Eli- 
sabeth, debout,  s'embrassent,  la  tête  de  l'une  appuyée  sur  l'é- 
paule de  l'autre  ;  elles  sont  accompagnées  de  deux  suivantes  qui, 
munies  de  leurs  quenouilles  et  de  leurs  fuseaux,  filent  diligem- 
ment*. Malgré  la  grosseur  exagérée  des  têtes  et  des  mains,  cette 
plaque,  qui  provient  de  quelque  monument  disparu^  conserve 
un  certain  style,  à  cause  de  son  caractère  franchement  archaïque. 
Elle  offre  d'ailleurs  un  réel  intérêt  iconographique,  car  cette 
façon  de  représenter  la  Visitation,  empruntée  aux  Evangiles 
apocryphes,  est  rare  en  France  •  ;  elle  figure  sur  des  émaux 
rhénans,  témoin  Tautel  portatif  de  Vienne,  œuvre  d'Eilbertus  de 
Cologne  vers  H30  ;  mais  ici  les  deux  suivantes  ne  filent  point  *. 
On  remarquera  que  ces  deux  suivantes  portent  des  manteaux 
doublés  de  fourrure,  dont  le  dessin  ressemble  à  celui  du  manteau 
de  Geoffroy  Plantagenet,  sur  la  plaque  du  Musée  du  Mans  ;  la 
manière  dont  les  hanches  sont  indiquées  rappelle  également  ce 
monument  célèbre,  qui  pourrait  être  d'une  date  plus  récente  qu'on 
ne  Pa  dit*. 

Nous  en  avons  fini,  pour  ce  groupe,  avec  les  pièces  archaïques, 
et  celles  que  nous  allons  maintenant  énumérer  témoignent, 
sinon  de  plus  de  personnalité  dans  l'inspiration,  du  moins  d'un 


1.  Ancienne  collection  Rougier;  n°  53  du  Catalogue  de  vente,  Paris,  1904.  — 
Hauteur  0™,09,  largeur  0"*,14. 

2.  L'une  d'elles  tient,  au  lieu  de  quenouille,  une  sorte  de  dévidoir  (?) 

3.  E.  Mâle,  Vart  religieux  du  xiii«  siècle  en  France.  Paris,  1898,  in-8°,  p.  317. 

4.  0.  von  Falke  und  H.  Frauberger,  Deutsche  Schmelzarbeiten^  pi.  17. 

5.  M.  Molinier  date  cette  plaque  de  Geoffroy  entre  1151  et  1 160  (L'or/'évrerie 
religieuse  et  civile,,,  p.  180).  Pourtant  le  style  des  draperies,  et  la  présence  de 
nus  émaillés,  nous  feraient  pencher  vers  une  période  plus  avancée  du  zii*  siècle. 
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style  plus  libre.  L'évolution  se  poursuit  d'ailleurs  logiquement 
avec  deux  châsses,  conservées  au  British  Muséum  et  à  l'Ermi- 
tage, qui  présentent  entre  elles,  comme  celles  d'Apt  et  de  la 
collection  Gambier  Parry,  les  plus  étroites  analogies.  La  pre- 
mière *  montre,  au  toit,  quatre  apôtres  vus  jusqu'aux  genoux, 
debout  sous  des  arcatures,  et  à  la  caisse  la  Vierge  assise  entre 
deux  apôtres,  dont  l'un  (saint  Philippe  ou  saint  André?)  tient 
une  croix  à  longue  hampe  ;  l'un  des  pignons  porte  un  apôtre 
debout,  l'autre  a  été  détruit  ;  au  revers  (le  toit  manque)  quatre 
apôtres  debout.  On  constatera,  pour  la  première  fois,  que  toutes 
les  têtes  de  la  face  sont  rapportées  et  en  relief";  c'est  là  un 
symptôme  de  la  tendance  qui  s'accentuera  plus  tard  graduelle- 
ment dans  d'autres  ateliers  limousins,  et  en  vertu  de  laquelle  le 
relief  jouera  un  rôle  de  plus  en  plus  considérable  dans  la  déco- 
ration des  œuvres  émaillées  *.  On  notera  aussi  que  l'orfèvre  a 
donné  à  l'encadrement  un  aspect  moins  monotone,  en  faisant 
alterner,  avec  les  fleurettes,  de  petites  croix  d'une  silhouette 
assez  lourde. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  à  la  châsse  du  Musée  de 
l'Ermitage  (n®  267),  qui  provient  de  la  collection  Basilewsky  *. 
Elle  montre,  au  toit  de  la  face,  le  Christ  de  majesté  entre  deux 
anges,  et  partout  ailleurs  des  apôtres  sous  des  arcatures,  avec 
deux    anges \  Les    analogies    sont  nombreuses  et  frappantes 


1.  Elle  a  été  acquise  en  1851,  à  la  vente  de  la  collection  Sharpe,  d'Edimbourg. 
On  en  trouvera  une  reproduction  très  médiocre  dans  C.  Drury  E.  Fortnum, 
Bronzes  {South  Kensington  Muséum  Art  Handbooks),  London,  f877,  in-S», 
p.  128. 

2.  Notons,  une  fois  pour  toutes,  que  les  émailleurs  limousins  ont  générale- 
ment réservé  ce  procédé,  qu'ils  jugeaient  sans  doute  plus  élégant,  pour  les 
faces  de  leurs  châsses;  aux  pignons,  les  têtes  sont  gravées  et  niellées.  On 
sait  que  les  revers  sont  presque  invariablement  couverts  d'un  semis  de  rosaces 
sur  fond  ém aillé. 

3.  On  nous  permettra  de  renvoyer,  sur  ce  point,  à  notre  travail  déjà  cité, 
.Vnrfèvrerie  et  Vémaillerie  aux  xui"  et  xw  siècles. 

4.  Darcel,  Catalogue  de  la  collection  Basileswsky,  n»  197.  —  Elle  a  jadis  fait 
partie  des  collections  Préaux  et  SoltykofT,  et  a  été  publiée  par  Du  Sommerard, 
Les  Arts  au  moyen  âge,  Atlas ^  pi.  V  du  chapitre  XIV. 

5.  Elle  parait  avoir  subi  diverses  modifications. 
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entre  les  deux  objets.  D'abord  le  Christ  de  Tun  et  la  Vierge  de 
l'autre  sont  assis  dans  deux  auréoles  identiques,  de  forme  sin- 
gulière>  composées  de  deux  cercles  entrelacés,  émaillés  de  noir 
et  ponctués  de  blanc'  ;  dans  les  deux,  également,  même  ma- 
nière de  traiter  le  vermiculé,  avec  de  petites  lignes  fines  qui 
lui  donnent  nn  aspect  moins  sec  que  d'ordinaire  ;  dans  les  deux, 
certains  personnages  sont  placés  de  profil,  chose  assez  rare^  et 
font  des  gestes  de  côté  assez  accentués  ;  et  Ton  pourrait  relever 
encore  d^autres  similitudes,  comme  entre  les  deux  saints  Pierre, 
qui  tiennent  de  même,  par  le  milieu  de  leurs  longues  tiges,  deux 
grandes  clefs  semblables  ;  d'autres  détails,  enfin^  identiques  dans 
les  deux  pièces,  les  rattachent  à  la  châsse  d*Apt,  comme  ces  li- 
gnes doubles  qui  marquent  les  avanl-bras,  ces  têtes  rondes  et 
imberbes,  aux  joues  pleines,  ces  bandes  ponctuées  qui  bordent 
les  robes  sur  la  poitrine  '. 

{A  suivre.)  J.-J.  Marquet  de  Vassklot. 

1.  On  retrouve  cette  disposition  curieuse  dans  une  miniature  de  la  Bible  de 
Rosas  (Catalogne,  xi^  siècle),  qui  représente  le  Christ  de  Majesté  (B.  Nat.  Ms. 
latin  6,  fol.  6  v).  Elle  figure  également  sur  une  plaque  de  reliure  en  ivoire,  du 
XI*  siècle,qui  a  fait  partie  de  la  collection  Spitzer;  cf.  Catalogue,  p.  39  et  pi.  XI. 

2.  Seulement  à  la  châsse  de  TErmitage. 


ZU  DEN  SARR0PH4GEN  VON  SIDON 


(tAFEL  XII- XIII.) 

In  dem  Aufsatze  von  Reaé  Dussaud  iiber  die  Chronologie  der 
sidonischen  Eônige  {Revue,  190S,  I,  p.  4)  lèse  ich  nicht  ohne 
Ueberraschung  von  den  beriitimtesten  Denkmâlern  dieser  Stadt 
den  Salz:  <(  le  rapt  et  la  réutilisation  de  ces  sarcophages  sont  au- 
jourd'hui admis  unanimement  ».  So  sicher  habe  Theodor  Reinach 
in  seinem  grûndlichen  und  glânzenden  Gommentar  zu  der  von 
ihm  mit  Hamdy-Bey  besorgten  Prachtausgabe  ^  dièse  <«  Tatsa- 
che  »  festgestellt,  gegen  die  von  mir  vor  eilf  Jahren,  in  wesent- 
licher  Uebereinstimmung  mit  Eugen  Petersen  und  im  Wider- 
spruch  mit  Franz  Winter,  unternommene  Begriindung  der 
anderen  Annahme  •.  Solcher  Todesanzeige  gegenûber  wird  es 
angemessen  sein,  laut  zu  erklâren,  dass  die  angeblich  ûber- 
wundene  Meinung  heute  noch  von  mir  und  Anderen  in  der 
Hauptsache  festgehalten  wird^  und  einiges  Neue,  was  dafûr 
spricht,  nâher  auszufiihren  als  bisher  geschéhen  ist. 

Wie  so  oft,  wenn  zwei  Ansichten  miteinander  ringen,  haben 
auch  hier  beide  Teil  an  der  Wahrheit.  Niemand  bat  gelàugnet, 
dass  die  âgyptischen  Mumiensârge  der  Kônige  Tabnit  und 
Eschmunazar  sowie  der  Eônigin,  wohl  aus  demselben  6e- 
schlechte,  die  als  ers  te  in  der  Grâbergruppe  der  Reliefsarko- 
phage   beigesetzt  worden   war%   aus   ihrem    Ursprungslande 

1.  Hamdy  &  Th.  Reinach,  Nécrop.  royale  à  Sidon,  besonders  p.  357  ff. 
Zugestimmt  hat  in  der  Hauptsache  auch  Joubin,  Mus,  imp,  ottom.  Monum. 
funér*,  p.  13  f. 

2.  Jahrhuch  des .  deutschen  archàolog.  Instituts  IX  1894  p.  204  ff.  gegen 
Winter  im  Anzeiger  desseiben  Jahrgangs  p.  1.  ff. 

3.  Jahrhuch'lX  p  206  ff .  Reinach  p.  129;  397  ff.  Dussaud,  oben,  p.  18  ff. 
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vermutlich  als  Eriegsbeule  entfuhrt,iiiSidon  zum  zweitea  Maie 
Yerwendung  fanden.  Aber  nicht  minder  gewiss  siod  die  figypti- 


Fig.  I.  —  Sarkophag  aui  Knrthigo. 

sierenden  Anthropoiden  griechischer  Arbeit  —  an  der  zuraeist 
kein  Zweifel  sein  kaan'  —  im  Allgemeiaen  fur  ihre  phdniki- 

1.  Trotz  Dussaud,  a.  a,  0.  p.  21. 
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schen  Inhaber  gemacht.  Was  quel  fiir  dièse  zweite,  im  Gaazen 
jûDgere  Gruppe  feststeht^  das  wird  von  vornbereia  fur  die  mit  ibr 
gleicbzeitigen  Sarkopbage  rein  bellenischer  Form,  mitoder  ohne 
Keliefscbmuck,  aïs  das  nâchstliegendegelten  mùssen.  Wie  frûh, 
schon  in  der  arcbaischen  Période,  und  wie  griindlicb  sicb  die 
griechiscbe  Kunst  den  Markt  ibrer  altenpbônikiscben  Lehrmeis- 
ter  eroberte,  zeigen  die  Funde  immer  deutlicber^  besonders  in 
Kartbago,  wo  ja  kûrzlich  der  unermiidlicbe  P.  Delaitre  jene 
wundervoUen  Sarkopbage  des  vierten  (und  dritten?)  Jabrhun- 
derts  entdeckt  bat,  an  denen  sicb  die  anthropoide  mit  der  Gie- 
belform  kreuzt  und  die  ganze  Erscheinung  der  Deckelfiguren, 
Priester  und  Priesterinnen,  die  Herslellung  fur  beslimmte  kar- 
tbagiscbe  Personen  ausser  Zweifel  setzt.  (Den  altesten  gibt  Fig.  1 
wieder  *).  Warum  sollen  die  Herrscher  und  Vornebmen  des  mit 
Eleinasien  und  den  Insein  iângstvertrauten  Sidonweniger  Sinn 
fiir  griecbiscbe  Kunst  entwickelt baben?Dass  sie  im  funften  und 
vierten  Jabrbundert  tatsâcblicb  Wert  darauf  iegten,  inmôglicbst 
scbônen  und  reichen  Reliefsarkopbagen  der  Art^  wie  sie  bei 
ibren  cypriscben  Stammverwandten  scbon  friiber  ublicb  waren, 
beigesetzt  zu  werden,  lehrt  die  von  Hamdy-Bey  ausgebeutete 
Gruft  auf  jeden  Fall.  War  es  aber  wirklicb  leicbter,  den  Wunscb 
nacb  so  seltenem  Besitz  im  recbt&n  Augenblicke,  statt  durcb 
Bestellung  bei  einem  griecbischen  Meister,  durch  Raub  oder 
Altbandel  zu  befriedigen?  Und  waren  auf  letzteren  Wegen  nicht 
bloss  einzelne  scbône  Sarkopbage,  sondern  gleicb  ganze  Familien 
von  Sarkopbagen  mit  identiscber  Décoration  zur  Hand? 
Freiiicb,  wenn  sicb  ein  Mal  die  Gelegenbeit  bot,  dann  werden 


1.  Delattre,  Sarcophages  anthropoides  du  Musée  Lavigerie,  Paris ^  împrim, 
Peron-Vrau,  vorher  kûrzer  :  Acad,  des  inscr.  Comptes-rendus  1903  p.  12  ff.; 
auch.  Gaz,  des  beaux-arts  i903  XXIX,  p.  312.  Wâhrend  des  Druckes  meiner 
Abhandlung  erschien  die  Publication  von  Héron  de  Villefosse  in  den  Monum, 
et  mémoires  XII  S.  100  fT.,  welcher,  dank  dem  freundiichen  Ëntgegenkommen 
der  Rédaction,  unsere  Fig.  1  entlehnt  ist.  —  Ueber  die  karthagischen  Funde 
im  Allgemeinen  vgl.  neuerdings  die  trefflichen  Uebersicliten  von  Gauckler  in 
dieser Revue  190211p.  369 ff.  und  Petersen  im  JahrbuchXWlll  1903,  Anzeiger 
p.  21  ff. 

1V«  SÉRIE,  T.    VI.  3 
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die  sidonîschenxpwxTat  gerne  zugegriffen  habea.  Die  Môglîchkeit, 
ja  Wahrscheinlichkeit  solcher  Erwerbunghatteich  schonin  dem 
erwàhnten  Jahrbuchaufsatze  (p.  229)fur  den  lykischen  Sar- 
kophag  mit  seinen  rein  griechischen  Bildwerken  zugesianden, 
indem  ich  darauf  hinwies,  dass  ein  Denkinal  dieser  Art  und  diè- 
ses Stiles  aus  seinem  Ursprungslande  zu  entfûhrea  Niemand  bes- 
sere  Gelegenheit  hatte^  aïs  der  Kônig  von  Sidon,  der  nach  Diodor 
U,79  vor  der  Schiacht  bei  Knidos  (394  v.  Chr.)  mit  der  Flotte 
Konons  in  jenen  Gewâssern  kreuzte.  Und  dièse  Wahrscheinlich- 
keit wurde  bald  darauf  zur  Gewissheît,  nicht  etwa  durch  Rei- 
nachs  Wiederholung  des  von  mir  entkrâfteten  Arguments  von 
dem  fehlenden  Hyposorion,  sondern  durch  die  Beobachtung 
Alfred  Kôrtes,  dass  der  sonst  wohl  erhaltene  Marmor  deutliche 
Spuren  eines  kurzen  Aufenthaltes  in  freier  Luft  trâgt^  Aber  wo 
dièses  oder  ein  gleichwertiges  Eennzeichen  der  Wiederverwen- 
dung  fehll,  da  bleibt  jenes  allgemeine  Yorurteil  fiir  direkte  Be- 
stellung  in  voiler  Kraft.  Und  es  wird  in  allen  iibrigen  Fâllen 
durch  bestimmte  Anhaltspunke  unterstijlzt. 

Da  protestiert  nach  wie  vor  am  lautesten  der  Alexandersar- 
kophag  in  seiner  unberiihrlen,  nur  leis  und  gleichmàssig  ver- 
blichenen  Farbenpracht  gegen  die  Annahme  eines  «  enlèvement 
violent  ou  clandestin  »  (Reinach,  p.  367).  Die  paar  kleinen  Ver- 
stiimmelungen  und  Reparaturen  seiner  filigranen  Marmorarbeit 
erklàren  sich  aus  dem  schwierigen  Transport  von  der  Werkstatt 
—  mag  dièse  nah  oder  fern  gelegen  sein  —  bis  hinab  in  den 
rund  10  M.  iiefen  Grabschacht,  so  oder  âhnlîch  wie  ich  es  friiher 
dargelegt  habe  (p.  239  tf.).  Sind  doch  zum  Beispiel  sogar  Sta- 
tuen  des  olympischen  Zeustempels  beim  Hinaufwinden  in  die 
Giebel  beschâdigt  und  oben  ausgebessert  worden'.  Das  letzte 
Gegenargument  Reinachs  aber  :  weder  der  Meister  noch  der  ei- 
gentliche  Besteller  kônne  jemals  den  Willen  gehabt  haben, 
solch  ein  Wunderwerkfiirimmer  in  der  neidischen  Grabesnacht 

1.  A.  Kôrte,  Die  sidon,  Sarkoph.,  Vortrag  1895  p.  10  f.  Vgl.  Reinach, 
Nécrop,  p.  359  f.,  wo  er  vergisst  was  er  p.  213  n.  2  zu^estanden  batte. 

2.  Treu  im  Jahrbuch  d,  d.  arch,  Inst,  X  1895  p.  20. 
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zu  verbergen,  macht  seinem  Gefûhl  mehr  Ehre,  aïs  seiner  Ue- 
berlegung,  Soll  ich  ihm  wirklich  vorrechnen,  welche  FûUe  von 
Arbeit  und  Schônheit  die  Macht  des  Totencultus  auch  sonst  von 
Anbeginn  demselben  Schicksalbestimmihat?Es  fehit  dennauch 
Gottlob  sehr  viel  dazu,  dass  die  Meinung  Reinachs  und  seiner 
VorgàngerfûrdenAlexandersarkophagallgemeingebilligtwàre. 
Die  meinige  scheint  eher  mehr  Glauben  gefunden  zu  haben,  zum 
Teil  mitsamt  der  Folgerung,  der  Sarg  musse  dem  von  Alexander 
eingesetzten  Sidonierkôaig  Abdalonymos  gehôren*. 

Nicht  besser  widerlegt  finde  ich  meine  (p.  231  ff.)  schon  von 
Hamdy-Bey  (p.  48)  begrtindete  Ueberzeugung,  dass  der  soge- 
nannte  Satrapensarkophag  frisch  aus  der  Werkstatt,  in  vol- 
lem  Farbenschmuck  in  seine  sidonische  Grabkammer  kam  und 
erst  dort,  zu  Folgeder  besonderen  Ungunst  ihrer  Lage  dauernd 
oder  immer  wieder  von  schlammigem  Wasser  uberschwemmt, 
so  verdorben  ward,  wie  er  heute  ist.  Schon  dièse  grûndliche 
Aufweichung  des  Marmorsim  Yereine  mit  den  Erschûtterungen 
bei  dem  barbarischen  Einbruch  diirfte  voUauf  geniigen,  um 
seine  Risse  und  Abbrôckelungen,  auf  die  sich  Reinach  (p.  365  f.) 
beruft,  zu  erklâren.  Nur  mein  Argument  (p.  233,  vergl.  210), 
dass  die  anthropoide  Hôhiung  dièses  Sarges  und  seiner  relief- 
iosen  Genossen  geradezu  die  Bestellung  fur  Phônikien  beweise, 
ist  etwas  abgeschwâcht  worden,  indem  sich  zwar  keineswegs 
dieselbe,  aber  doch  âhnliche  Gestaltung  des  Sarginnern  in  Samos 
und  anderswo  vorgefunden  bat  •. 

Zu  einigen  Bemerkungen  ûber  den  Reliefschmuck  der  beiden 


'  1.  So  Overbeck,  Gesch,  gr,  Plast,^  II  p.  403,  Collignon,  Hist,  de  la  se.  Gr, 
II  p.  409,  und  nach  Reinachs  Gegenargumentation  Furtwângier  (und  Urlîchs), 
Denkm.  gr.  rôm.  Skulpt,  Handausgahe  p.  105,  2.  Aufl.  p.  101  f.,  Schreiber, 
Bildniss  Alex.  d.  Gr.  {Abhandl,  d,  sàchs,  Gesellsch.  rf.  Wissenseh.  1903,  XX [ 
m)  S.  122,  H.  Thiersch  und  G.  Hôlscher  in  den  Mitth.  d,  deutschen  Orient- 
gesellschaft  1904  nr.  23  p.  3.  Gegen  antiquarische  Ërwerbung  auch  Judeich  im 
Jahrhuch  X  1895  p.  166  und,  wie  es  scheint,  Willrich  im  Hermès  XXXIV  1899 
p.  246. 

2.  Bôhlau,  Aus  ionischen  und  italischen  Nekropolen  p.  15,  danach  Perrot, 
Hist.  de  Vart  VIII  p.  95;  Dragendorff  bei  Hiller  von  Gàrtringen,  Thera  II  p.  260, 
267,  270;  Monum.  dei  Lincei  IV  p.  459  f.  nr.  6  mit  Taf.  5,  6a,  in  Narce. 
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genannten  Stûcke,  besoaders  liber  das  Costum,  wird  sich  im 
Zusammenhange  von  dem  (ielegenheit  ergeben,  was  ich  in  Be- 
treff  des  Sarkophages  mit  den  traueriiden  Frauen  zu  sagen 
habe.  Reinach  (p.  362)  vermutet  seinen  ursprunglichen  Standort 
recht  zuversichtlich  in  Lykien,  wo  doch  aile  wirklichcn  Sarko- 
phage  der  âlieren  Zeit  das  Spitzbogendach  haben  und  wo  die 
Sitien  den  griechischen  viel  nâher  standen,  als  die  an  unserem 
Denkmal  wiedergegebenen.  Mein  Gegaer  freilich  versteigt  sich 
bis  zu  der  Behauptung(p.  267)  :  «  il  n'y  a  pas,  en  effet,  dans  tout 
le  sarcophage...  un  seul  personnage  vêtu  à  la  mode  barbare;  hor- 
mis, naturellement  —  so  steht  in  derLucke  —  le  relief  purement 
décoratif  du  socle  »  [Nécropole^  pi.  X,  woher  unsere  Fig.  2).  Ich 
tinde  das  nichls  weniger  als  natiirlich.  Das  Relief  ist  nicht  mehr 


Fig.  2.  -^  Vom  Sockel  des  Klagefrauensarkophags. 

«  decorativ»  als  alleubrigen,  sondern  erzâhlt,  ganzwie  âhnliche 
Darstellungen  derbeiden  anderen  Barbarensarkophage,  nur  viel 
ausfiihrlicher,  wie  sich  der  Yerstorbene,  wohl  der  bevorzugte 
bàrtige  Reiter  auf  jeder  Langseite  (in  Fig.  2  vom  Pferde  ges- 
prungen),  mit  den  Seinen  auf  der  Jagd  zu  vergnilgenlîebte.  Da- 
bei  tragen  sie  ohne  Ausnahme  «  phrygische  »  Mûtzen,  zum  gu- 
ten  Teil  auch  Aermelrôcke,  und  wenigstens  bei  einzelnen  Mân* 
nern  ist  der  untere  Rand  der  H  o  se  n  kenntlich.  Was  anderes  aber 
als  dièses  bisher  fur  unhellenisch  geltende  Kleidungsstiick  be- 
deutet  die  rote  oder  gelbe  Farbe  an  den  Mftnnerbeinen  der  Dach- 
balustrade?  [NécropoUy  pi.  XI,  auch  unsere  Tafel  und  Fig.  7). 

Diesen  Mânnern  fehlen  allerdings  die  Mûtzen,  das  gehôrt 
jedoch  nur  zu  den  Zeichen  der  tiefen  Trauer  um  den  Yerstorbe- 
nen,  die  sie  zur  Schau  tragen.  Aus  Hellas  weiss  ich  hierfûr  nur 
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zu  vergleichen,  dass  gelegenllich  Frauen  in  der  Raserei  des 
Schmerzes  ihr  Kopftuch  voa  sich  werfen  ^  Aber  fur  kanaaneische 
Mânner  bezeugt  Ezechiel  24,  17  und  23  aïs  normalen  Trauer- 
brauch  das  Weglassen  der  gewohnten  Kopfbedeckung  und  dazu 
des  Schuhwerks,  das  in  den  beiden  identischen  Darstellungen 
des  Leichenzuges  an  der  Dachbalustrade  unseres  Sarkophages 
auch  durchweg  fehlt  (pi.  XII-XIII). 

Danait  zusammen  gehôrl  ein  Anderes  :  Xenophons  Armenier 
Tigranes,  aïs  er  durch  seinen  Freund  Kyros  den  Vater  verurteilt 
wâhnt,  rijv  Tiàpav  xat  toIç  wéicXouç xaTeppiQ^oro  {Kyrupaedie  3, 1, 13). 
Das  Z'erreissen  des  Gewandes,  namentlich  vor  der  Brust,  ist 
zwar  auch  griechischer  und  rômischer  Trauersitte  nicht  fremd  *. 
Aber  die  classisch  hellenische  Gultur  muss  diesen  wie  so  manchen 
andern  altertûmlich  wiiden  Brauch  slarkzurûckgedrângt  haben  '. 
Schon  bei  Homer  fehlt  er  meines  Ërinnerns  oder  ist  ethisch 
umgedeutet,  dort  wo  Hekabe  den  Sohn  bei  der  entblôssten  Mut- 
terbrust  beschwôrt,  vor  Achill  zu  fliehen  [llias  22,  80).  In  der 
Tragôdie  nehmen  nur  Weiber  und  Barbaren  Teil  an  der  Sitte*. 
Die  letzteren  hielten  sie  denn  auch  in  Wirkiichkeit  fest,  und  zwar 
besonders  die  Mâaner.  Ein  iranisches  Beispiei  gab  uns  soebcn 
Xenophon,  wahrscheinlich  aus  eigener  Anschauung.  Jedem  ge- 
lâu6g  aber  ist  das  Zerreissen  des  Kleides  aus  dem  alten  Testa- 
ment, nicht  allein  als  Zeichen  plôtzlichen  Schmerzes,  sondern 
aïs  feststehender  Trauerritus,  den  beim  Ableben  von  Fursten  und 
Edien  das  ganze  Volk  mitmacht\Wie  tief  der  Brauch  wurzel te, 


1.  Euripides,  Phônissen  1490,  Andromeda  830;  llias  22,  468  hat  u.  A. 
Helbigy  Homer.  Epos^  p.  219  aus  Versehen  ebenso  verstanden  :  hier  fallt  der 
ohDmftchtigen  Andromache  der  Kopfschmuck  vôm  Haupte. 

2.  Einiges  bei  Sittl,  Gebârden  der  Griechen  und  Rômer  p.  22  ;  26. 

3.  Vgl.  Rohde,  Psyché*  I  p.  221;  Daremberg  &  Saglio,  Dict,  des  antiq.  Il 
2  p.  1369;  1373  (Lécri vain). 

4.  Aischylos,  Choeph.  29,  Hiket.  111;  120,  Perser  125;  465;  826;  1001; 
Euripides,  Andr.  832;  auch  Timotheos,  Perser  179  éd.  von  Wilamowitz. 

5.  Nowack,  Lehrbuch  hebr,  Archàol,  I,  p.  193  und  besonders  zwei  Scbriften, 
aufdie  mich  Collège  R.  Kittel  freundlich  hinweist  :  Job.  Frey,  Tod^  Seelenglaube 
und  SeeUnkult  im  alten  Israël  1898  p.  35  f.  159  f.  164;  Garl  Gruneisen,  der 
AhnenhuUus  und  die  Urreligion  Israelfi  1900  p.  65  f. 
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lehrt  am  besten  sein  Fortleben  bis  herab  in  die  heutige  jûdische 
Orthodoxie,  wo  freilich  nur  noch  eine  Naht  angetrennt  wird. 

Einebildliche  Wiedergabe  des  aufgerissenen  Trauergewandes 
ist  mir  ans  der  griechischen  Kunst,  die  doch  soviel  Gelegenheit 
dazu  gehabt  halte,  sonst  nicht  erinnerlich.  Um  so  bedeutsamer, 
dass  es  in  den  beiden  Leichenziigen  des  Klagefrauensarges  bei 
allen  Figuren  mehr  oder  minder  klar  ausgedriickl  ist  *  :  toùç  xiôôvaç 
xaTepp-^^ÇavTo  luavTeç  (Herodot  8,  99).  Das  liess  sich  bei  einigen  auf 
der  Héliogravure  Nécropole  pi.  IX  und  in  dem  Farbendruck  pi. 
XI,  so  klein  sie  auch  sind,  wahrnehmen,  vsrorauf  Dr.  C.  Fredrich, 
der  Yerfasser  der  «  Sarkophagstudien  »,  so  freundlich  vsrar,  es  am 
■  Original  bei  allen  festzustellen.  Auch  an  den  grôssten  vorhande- 
nen  Photographien  ist  es  zumeist  deutlich.  Dennoch  wird  man 
die  schônen  Sonderaufnahmen  von  sechs  charakteristischen  Fi- 
guren (pi.  XII-XIII,  stark  verkleinert),  die  mir  Halii-Edhem-Bey 
durch  Theodor  Wiegands  Vermittelung  giilig  zur  Verfiigung 
stellte,mitgrossemDankbegrûssen,zumaldasie  auch  die kùnstle- 
rische  Eigenart  dieser  kleinen  Friese  veranschaulichen  heifen. 

Nur  bei  einzelnen  Pferdefùhrern,  besonders  dort,  vfo  ein 
zweites  Gewandstûck  die  Linke  Schuiter  verdeckt  (Fig.  d  auf  der 
Tafel)kônnte  man  nurdiegewôhnlicheExomis  zu  sehen  glaubeu. 
Aber  an  den  beiden  voUstândig  sichtbarenFùhrern  der  Leichen- 
vsragengespanne  (b  und  e)  zeigt  sich  deutlich  ein  zweiârmliger 
Ghiton,  dessen  Halssaum  mit  Gewalt  tief  iiber  die  Brust  herab- 
gezerrt  ist,  ohne  dass  der  linke  Unterarm  frei  geworden  wâre. 
Ebenso  bei  der  langbekleideten  Gestalt  am  Ende  der  besser  erhal- 
tenen  Nordseite  (a).  Noch  sachgemâsser  ausgedrûckt  ist  das, 
worauf  es  ankommt,  bei  den  zwei  Leidtragenden  im  langen 
Gewande,  die  auf  jeder  Seite  den  Anfang  des  Zugesbilden.  Der 
auf  der  Nordseite  (c)  fûhrt  die  linke  Hand,  deren  Arm  ganz 
entblôsst  ist,  an  die  Backe,  vsrâhrend  die  rechte  hoch  auf  der 
Brust  an  den  Saum  des  aufgerissenen  Kleides  greift.  Der  andere 

1.  Kurz  erwâhnt  ist  diess  und  das  Folgende  nach  meiner  Mitleilung  von 
Kurt  F.  Millier,  Leichenwagen  Alexanders,  Dissert»  der  Univ,  Leipzig  1905 
p.  19. 
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(f)  tut  dasselbe  mît  der  Linken,  w&hread  die  Rechte  an  den 
Kopf  greift.  So  steht  hier  das  besonders  weit  aufgeriseene 
Gewand  im  Zusammeohaage  mit  unzweideutigea  Gebârden  der 
Totenklage. 

Das  Kleidselbst  aber,  der  ungegilrtete  lange  Chiton  mit  an- 
liegenden  Aermoln,  ist  ein  weiteres  Kennzeicben  tiir  die  Natio- 
nalitat  der  Dargestellteo.  Nuraus  Versehen  bat  aie  Reinacb  (p. 
2S0)  fiir  Klageweiber  geQOniinen,  wie  mir  zum  Ueberflusse 
Fredrich  vor  demOrigioalbesiatigte.  Id  Wabrheit  sînd  esJûng- 


Fig.  3.  —  Vom  Satrapenaarkophag. 

linge,  vermutlicb  die  nâcbsten  GeschlecbtsgeDossen  des  Toten. 
Dièse  AufTassuag  scbeinl  mir,  wenigslens  fiir  die  heftiger  trau- 
ernden  an  der  Spitze  des  Zuges,  den  Vorzug  zu  beansprucben 
vor  dem  Gedanken  an  blosse  Diener,  die  ich  mit  Abzeicben  ibrer 
Obliegeabeiten  dargeslellt  erwarten  wiirde,wie  es  vielleicbt  der 
mhigere  und  minder  entbldsste  Jûngling  am  Ëade  der  Nordseite 
(a  auf  der  Tafel)  io  der  Rechten  bslt. 

Ûas  Gewand  wSre  kein  Hinderniss  Fiir  letztere  Deutung^. 
Denn  auf  dem  fàatrapensarkophage  tragen  das  giirtellose 
lange  Hemd  —  nur  obne  eigentliche  Aermel,  bloss  so  brait,  dass 
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es  die  Oberarme  deckt  —  die  zwei  Personen,  welche  dem  Herr- 
scher  beim  Mahl  aufwarten(Fig.3nachiVeVro/?ofe,pl.  XXI),  und 
auch  sie  sind,  trotz  der  Uebereinstimmung*  von  Reinach  (p.  193) 
und  mir  im  Irrtum,  schon  in  der  Abbildung  an  der  Form  der 
Brust  wie  dera  ganz  kurzen  Haar  als  Jûnglinge  zu  erkennen.  Ist 
ja  doch  das  Mundschenkenarat  wie  uberall  so  auch  im  alten  Tes- 
tament ein  mânn]iches^  Der  zweite,  hinter  dem  «  Satrapen  » 
stehende  Diener,  etwaein  Kâmmerer,  hâlt,  wie  Reinach  (p.  194) 
richtigsah,in  der  Linken  die  Serviette,  deren  lateinischer  Name 
mappa  nach  Quintilian  als  punischgalt  [Instit.  1,  o,  57).  Sie  ist 
es  auch,  was  auf  den  karthagischen  Sarkophagen  wie  Fig.  1  die 
Priesler,  die  der  Gotlheit  Speise  und  Trank  darbringen,  auf  der 
linkeu  Schulter  tragen,  um  die  Hânde  frei  zu  haben.  In  der 
gesenkten  Rechten  unseres  zweiten  Dieners  glaubt  Wiegand  am 
Original  ein  Stabende  zu  bemerken  und  denkt  dabei  passend  an 
einen  Wedel  oder  Fâcher.  Wenn  er  recht  hat,  dann  gleichen 
dièse  Diener  des  Satrapen  noch  mehr  den  beiden,  die  auf  dem 
bekannten  Relief  des  britischen  Muséums  dem  ganzâhnlich  zum 
Trunke  gelagerten  Assurbanipal  zu  Hâupten  stehen,  auch  sie 
im  langen  Ghiton,  die  Serviette  in  der  Linken*.  Ein  grôsseres 
Tuch  hait  ebenso  auf  dem  Satrapensarg^  in  dem  langen  Relief 
mit  dem  kriegerischen  Auszug  (Fig.  4),  die  abermals  mânnliche 
Dienstperson  in  gleichem  Gewande,  welche  am  linken  Ende 
steht,  ja  Wiegand  erklârt  fur  môglich,  sogar  in  der  Gestalt 
unmittelbar  hinter  dem  Fûrsten,  die  bisher  fur  seine  Gattin 
angesehen  wurde,  einen  Mann  zu  erkennen.  Auch  der  «  Satrap  >) 
seibst,  der  hier  und  auf  der  Jagd  wesentlich  persisch  gekleidet 
ist,  trâgtbeim  Mahl  (Fig.  3)  einen  faltigeren  Ghiton,  dessenkaum 
anzuzweifelnde  Lange  freilich  die  Decke  verbirgt,  und  auf  dem 
Kopfe  statt  der  hohen  spitzen  Kyrbasia  nach  Wiegands  Fest- 
stellung  ein  breites  Diadem.  Es  gleichtdem  goldenendes  Tabnit 
und  der  zwei  unberaubten  Kôniginnen  dieser  Grâbergrupe*. 

i.  Die  Stellen  bei  Guthe,  Kurzes  Bibelwôrterbuch  s.  v.  Schenk. 

2.  Michaelis  in  Spnngers  Handbuch  der   Kunstgesch''- .  I  p.  63;  Place,  NU 
nive  et  V Assyrie  III  pi.  57. 

3.  Abgebildet  Nécropole  p.  83:  102;  104;  vgl.  den  oben  p.  31  n.  2  cttierten 
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AIbo  —  um  zii  der  Hauptsache  zurûckzukehren — auf  dem  Satra- 
penaarkophag^  als  Bauskleid,  auf  dem  der  Klagefrauen  als 
Trauergewand  der  vomehmen  Leidtragendea  erscheint  oeben 
der  sonst  herrschenden  Persertracht  der  lange  Mâonerchiton 
allein.  Bei  den  Griechen,  voran  den  loniern,  war  er  aur  in  der 
archaischen  Zeit  und  zwar  in  Folge  phOnikischen  Einflusses  ge- 
br£luchlich*.  Schon  damais  aber  trugen  sie  dea  langen  Chiton 
beim  Ausgang  durchaus  unter  dem  Mantel,  auch  bei  derEkphorà. 
wie  noch  das  sp&larchaische  Relief  aus  Xanthos  zeigt*;  ihn 
allein,  und  zwar  uagegiirt^t,  iiur  im   Hause  oder  wenn   das 


Fig.  i.  —  Vom  SittrapeDsarkopbsg. 

Obergewand  eine  aotwendîge Tatigkeil  gehemml  bâtie.  Bloss  in 
lelzterem]  Gebrauche  hat  das  Kleidungsstiick  sich  unter  dem 
Schutze  sacralen  Herkommens  auch  noch  in  der  classischen 
Hellenentracht  erhallen,  als  Talar  der  Wagenlenker  und  Musi- 
ker,  besonders  aber  der  Priester,  bei]diesen  nach  alter  Weise 

Aufs&lt  fim  Jahrbuck,  p.  221.  Wenn  Reinacfa  (p  .39d)'dieies  Kôaigsdivlem  im 
Inbalte  des  SatrapSDBarkophagB  vermisst,  eo  ignoriert  er,  d&ss  dieaer  eben 
docb  geplfindert  iet,  obgleich  nicbt  so  grûndlich  wie  andere,  was  Hamdf-Bey 
p.  43  ff.  klar  dftrgelegt  hat.  Die  54  kleinen  ûoldpUtlchen  vom  Gewande  àet 
Tolen  erinnern,  wie  icb  echon  frûber  anmerkte,  DOchmals  an  Aseurbanipal,  der 
in  dem  p.  40  erwâbnteD  Relief  beim  Symposion  auch  ein  Diadem,  nur  ein 
reich  verziertea,  auf  dem  Haupte  tr&gt. 

1.  S.  meine  Beilrâge  zur  Geschichte  altgr.  Tracht  (Abhandi.  A.  archàol. 
epigraph.  Seminars  in  Wien  VI)  p.  56  ff.  mit  den  Abhildungea  p.  66;  Ame- 
luDg  bei  Paaly  und  Wissowa.  Reat-Encyklop,  III  p.  -2332  if. 

2.  Pracbov,  Anliq.  monum.  lanthiaca  Taf.  3;A.  H,  Smith,  Catal.  of  sculpt. 
Brit,  Mus,  l  Dr.  86.  DisBes  Relief  hat  Th.  Reinach  p.  249  f.  far  andere  Dinge  mit 
Reobt  lum  Klagefraaeasarge  verglichen. 
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gûrtellos'.  Die  Pbônikier  benutzten  es  ebenso,  wofûr  jetzt  zwei 
von  den  schôaen  griechischen  Sarkophagen  (der  eine  oben  Fig.  1  ) 
und  zwei  Aschenurnen  aus  Karthago  die  besten  Zeugnisse  sind*. 
Aber  bei  ihnen  beschrânkte  er  sich  nicht  auf  die  Priester,  son- 
dera blieb  vielmehr,  ohne  Oberkieid  getragen,  das  eigentliche 
Nationalcostum,  wofiirin  Uebereinstimmung  mit  dem  Poenulas 
des  Plautus  (975)  mehrere  Stelen  aus  Mutterland  und  Colonien 
zeugen,  deren  bedeuteiidste,  die  von  Um-el-Awamid  in  Kopen- 
hagen,  vor  Kurzem  Glermont-Ganneau  hier  bekannt  gemacht 
bat*  (Fig.  5).  Auf  einigen  darunler  ist  der  Ketonet  freilich  vom 
Giirtel  umschlossen.  Jedoch  sein  Fehien  erklârt  sich  leicht,  bei 
den  Dienern  des  «  Satrapen  »  so  gut  wie  bei  fremdlândischen 
Sklavinnen  auf  atlischen  Grabreliefs  ^,  aus  hâuslicher  Bequem- 
lichkeit,  bei  den  Leidtragenden  des  Klagefrauensarges  aus  der 

1.  Ostfries  des  Partbenon;  Gonze,  Ait,  Grabrel,  II  nr.  920  f.  ;  £.  Museen  zu 
Berlin^  Beschr,  ant.  Skulpt.  nr.  944  ;  Schale  in  Chîusi,  Benndorf,  Beroon  von 
Gjôlhasehi'Trysa  p.  180. 

2.  Die  Urnen  erwâhnt  DelatLre,  Sarc,  anthr.  p.  1.  und  genauer  Petersen  p.  24 
inks.  Vgl.  oben  p.  33  n.  1. 

3.  Rev.  arch,  1902  I  pi.  8-11;  ferner  Perrot,  Hist.  de  Part  III  p.  309;  431 
und  was  dort  verglichen  ist.  Nur  Kônig  Jehawmelek  von  Byblos  trâgt  ein 
kurzes  Mântelchen  ûber  dem  langen  Hemde,  Perrot  III  p.  68.  —  Hierber  gehôrt 
auch  die  Grabstele  aus  Sidon  abg.  Rabelon,  Guide  ilL  au  cabin,  d,  méd,  p.  10, 
auf  deren  Photographie  (Giraudon  nr.  568)  micb  Kurt  F.  Millier  binweist.  Das 
Pal  me  tlenak  roter  ist  rein  atlisch  vom  III.  Typus  bei  Brûckner,  Omam,  und 
Form.  au,  Grabst,  p.  11  Taf.  1,  7,  Conze,  AU,  Grabrel  1  nr.  384.  Aber  zu 
solchem  Âkroter  gehôrt  ein  vlel  hôherer  Scbaft,  als  ihn  die  sidonische  Stèle 
besitat.  Sie  ist  denn  auch  unten  schrâg  abgebrochen  und  nachtr&glich  geglâttet. 
Und  diess  scheint  nicht  die  einzige  Spur  von  (Jeberarbeitung  des  attischen 
Grabsteins  bei  seiner  Benûtzung  in  Sidon  zu  sein.  Das  entschieden  m&nnliche 
Gesicht  unter  der  landesilblichen  Mûlze  (vgl.  Fig.  5)  liegt  en  creux  und  passt 
ûbel  zu  der  ganzen  Gestalt,  die  wenigstens  ursprûnglich  ein  Màdchen  war, 
fthnlich  wie  Gonze,  Grabrel.  U  nr.  820;  829;  875.  Ich  môchte  vermuten,  dass 
auch  Anderés  an  der  Figur  uberarbeitet  ist.  Die  âgyptisierende  Basis,  auf  der 
sie  steht,  ist  wieder  gut  phônikisch,  vgl.  z.  B.  Perrot  III  p.  310.  Die  genaue 
Feststellung  dièses  complicierten  Tatbestandes  muss  ich  den  Pariser  Goliegen 
ûberlassen. 

4.  Ein  bekanntes  Beispiel  ist  die  Stèle  der  Hegeso»  Gonze.  AU,  GrabreL  I  Taf. 
30,  68,  Michaelis  in  Springers  Handbuch  der  Kunstgesch,'^  I  p.  235;  mehr  bei 
Gonze  I  Taf.  67,  289;  70,  294;  74,  208;  II.  Taf.  171,  882.  Als  Barbarinnen 
kennzeichnet  dièse  Dienerinnen  zum  Teil  der  damais  in  Griechenland  noch  nicht 
eingebûrgerte  Aermelchiton,  s.  Amelung  bei  Pauly  und  Wissowa,  Real' 
Encyklop,  III  p.  2210. 
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Trauer  oder  wobl  richtiger  aus  der  aacralen,  quasi  priesterlîchen 
FuQction  im  Totencultug. 

Hier  baben  wir,  gleich  auf  zwei  sidonischen  Sarkophagen, 


Pig.  S.  —  Stèle  von  Um-el-Awamid. 

sichere  Zûge  ebenso  uDgriechischer  ah  gat  phOnikisoher  Silte. 
Zwar  enlgeht  mîr  uicht,  dass  Aehnliches  auch  bei  anderen 
Orienlaleo  wiederkebrt,  zum  Beispiel  bei  den  Persern,  wie  wir 
aie  aua  den  Bildwerken  ihres  Landes  kennen.  Aber  eben  Qur 
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Aehnliches,  keineswegs  genau  dasselbe.  Doch  selbst  von  allen 
Unterschieden  abgesehen  :  einem  Perser  oder  dem  Angehôri- 
gen  irgend  eines  dritten  orienlalischen  Volkes  wird  selbst 
Th.  Reinach  den  um  die  Mille  des  ftinften  Jahrhunderts  ent- 
standenen  Satrapensarkophag  kaum  zuscbreiben  wollen.  Und 
wenn  er  seinen  ursprûnglichen  Bestimmungsort  in  Cypern, 
natûrlich  in  dem  phôaikischen  Teil  der  Insel,  sucht  (p.  200), 
dann  fragt  man  mit  Recht  :  warum  in  aller  Welt  nicht  in  Sidon, 
da  sich  doch  die  âusseren  Kriterien  fur  eine  frûhere  Yerwen- 
dung  so  unzureichend  erweisen?  (oben  p.  35).  Es  ist  wahr,  die 
Phônikier  im  Heere  des  Xerxes,  die  erst  seit  Kurzem  den  Fer  • 
sern  untertan  waren,  trugen  beinahegriechische  Waifenrûstung, 
wie  schon  auf  einigen  von  ihren  SilberschalenS  und  auf  den 
oben  herangezogenen  Stelen  bellenistischer  Epoche  kleiden  sie 
sich  auch  im  asiatischen  Mutterlande  nicht  persisch.  Aber  in  der 
langen  Zwischenzeit  miissten  sie  ganz  den  allbekannten  recep- 
tiven  Gharakter  ihrer  Cullur  verlâugnet  haben,  um  sich  nicht 
von  der  Tracht  des  iranischen  Herrenvolkes  beeinflussen  zu  las- 
sen.  Diess  gilt  am  meisten  von  ihren  Fiirsten,  die  ja  lange  beim 
Grosskônig  in  hohem  Ansehen  standen.  Und  die  Tiara  wenig- 
siens  legten  selbst  die  im  Uebrigen  so  griindlich  hellenisierten 
Dynasten  von  Lykien  an,  wie  der  am  Nereidenmonumente  dar- 
gestellte';  ja  sogar  die  apulische  Dareiosvase  gibt  sie  einem 
sonst  rein  griechisch  gekleideten  Staalsrate  des  Grossherrn'. 
Fur  den  Herrscher  von  Sidon  ist  die  Annahme  persischer  Klei- 
dungerst  recht  wahrscheinlich  zur  Zeildes  Alexandersarko- 
phages,  als  sogar  Makedonen  wie  Peukeslas  sich  ihrer  bedien- 

1.  Herodot  7,  8,  9;  Perrol,  Hist.  de  L'art  III  p.  775  u.  a.  m. 

2.  Brunn,  Denkm,  gr.  rôm.  Skulpt.  nr.  217,  Mon.  delC  inst.  archeol.  X  16, 
Gollignon,  Hist.  de  la  se,  fîr.  II  p.  223,  A.  H.  Smîth,  Calai,  of.  se.  Brit. 
Mus.  II.  nr.  879.  Ueber  die  enlsprechenden  Mûozbilder  s.  zulelzt  Benndorf  in 
den  Jahreskeflen  d.  ôsterr,  arch,  Inslil,  III  19<X)  p.  119,  wo  die  Lilteratur.  Im 
Gegensatze  zu  den  nurteiiweise  persisch  gekleideten  heimischen  Fûrsten  steht 
der  ('  kschadrapa  »  auf  dem  Pajavasarkopbag,  A.  H.  Smith  a.  a.  0.  nr.  950, 
7,  pi.  IL 

3.  Mon.  delV  inst.  IX  50  (Baumeister  Denkm.  J.  Taf.  6  ;  S.  Reinach,  Hépert, 
d.  vaseê  1.  p.  194). 
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ten.  Doch  ist  daneben  noch  in  Belracht  za  ziehen,  dass  die  stets 
aufs  Typische  gerichtete  Kunst  der  Hellenen  dièse  Tracht  so 
ziemlich  als  gemeinasiatische  verwandt  hat  und  darin  auch  beî 
der  Ausfiihrung  sidonischer  Auftrâge  zu  weit  gegangen  sein 
kônnte,  wenn  sie  ihr  nicht  mit  sehr  geaauen  Costumvorschrif- 
ten  erteilt  wurden. 

Ein  Verstoss  gegen  die  Costumtreue  ist  es  gewiss,  dass  der 
eine  Sohn  des  «  Satrapen  »  einen  Rennwagen  voq  rein  helle- 
nischer  Form  besleigt  (Fig.  4').  Dagegen  ist  das  Yiergespann, 
welches  am  Dacbe  des  Klagefrauensarkophages  dem  Leichenwa- 
gen  voranfâhrt,  nicht  etwa  ionisch  oder  lykisch,  sondern  dur- 
chaus  persisch  ;  auch  das  vieileicht  noch  nicht  ganz  correct,  da 
sich  die  sidonischen  Eônigsmûnzen  hierin,  wie  in  der  Kieidung 
der  Menschen^  streng  an  aitheimische  Sitte  halten*. 

Soweitalso  erweist  sich  das,  womit  Th.  Reinach  die  Môglich- 
keit  ursprûDglicher  Bestimmung  gerade  dièses  Sarges  fur  Sidon 
zu  widerlegen  glaubte,  ihr  vielmehr  ungemein  giinstig.  Und  der 
plastische  Hauptschmuck  des  Denkmals?  Auf  die  Gefahr  hin, 
von  ncuem  gehâssigen,  unhôflichen  Widerspruch  zu  hôren,  ver- 
mag  ich  heute  noch,  nach  ali  den  schônen  Worten,  die  darûber 
gesagtwordensind,inden  achtzehn  trauerndenFrauen  nicht 
die  Darstellungeinesnebelhaftenideals  der  Totenkiage,  sondern, 
gcmâss  der  zwingenden  Analogie  ail  der  stilverwandten  Grabre- 
liefs,  nur  Angehôrige,  das  heisst,  bei  ihrer  Gleichartigkeit,  die 
Frauen,  den  Harem  desphônikischen  Toten  zu  sehen.  Zum  Trost 
in  solchem  Missgeschick  gereicht  mirdieËrinnerung,  wieunbe- 
greiilich  kein  geringerer  als  Th.  Nôldeke  den  Zweifel  an  dieser 
Auffassung  fand,  als  er  durch  meinen  Jahrbuchaufsatz  (p.  235) 
von  dem  darûber  entbrannten  Streit  erfuhr. 

Die  Frauen  halten,  im  Interesse  der  atù^pooù^  des  hellenischen 
Bildwerks,  gerade  inné  in  der  lauten  Klage,  die  nicht  etv^a  bloss 

i.  Naoh  Nécropole f  pi.  XXV. 

2.  0.  Nuoffer,  Der  Rennwagen  im  AUertum  I,  Dissert,  d,  Univ,  Leipzig  1904 
p.  84  f.,  Yf^L  p.  82  f.  und  das  p.  41  n.  2  citierte  Relief  aus  X&nthos  sowle  die 
ûbrigen  lykiscben  Wagendarstellungen. 
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berufsmâssigen  Klageweibernoblag.  Ucniliren  Rylhmus  anzujfft- 
ben  fûhren,  wie  Winter  (p.  15)  richtig  bemerkte,  zwei  von  ihnen 
das  Tympan  on  in  der  Hand;  sie  sind  als  Fûhrerinnen  zweier 
Halbcbôrepassend  in  diamétral  auseinanderliegende  Intercolum- 
nien  gestellt.  Reinach  freilich  sieht,  um  ja  nur  keinen  Erdenrest 
an  den  vermeintlichen  Idealgestallen  haften  zu  lassen,  in  dem 
unverkennbaren  Instrumente,  das  auf  bekannten  Denkmâlern 
cbenso  unter  den  Arm  gestiitzt  und.im  Relief  verkiirzt  darge- 
slellt  ist^  lieber  «  un  simple  appuie-bras,  un  support  de  forme 
conventionnelle  »,  aiso  etwas,  was  es  absolut  nicht  gibt  und 
wozu  dièse  Form  besonders  ungeeignet  wâre.  Und  doch  bezeu- 
gen  den  Gebrauch  des  Tympanons  bei  der  Totenklage  nicht  al- 
lein  Sirenen*,  sondern  wahrscheinlich  schon  zahlreiche  bis  in 
friiharchaische  Zeit  hinaufreichende  Frauenfiguren  aus  griechi- 
schen  und  phônikischen  Grâbern,  namentlich  in  Sardinien  und 
Karthago,  deren  lângst  bekannten  Beispielen  kiirzlich  Delattre 
ein  schônes  neues  hinzugefiigt  bat  '  (Fig.  6).  Auch  dem  Alten  Tes- 
tament ist  die  Handpauke  unter  dem  Namen  /o/ wohl  vertraut, 
speciell  zum  Tactschlagen  im  Ghorgesang,  und  es  wirdZufall 
sein,  dass  sie  dort  nicht  geradezu  bei  der  Totenklage  vor- 
kommt  *. 
Die  rein  hellenische  Ërscheinung  dieser  achtzehn  Frauen  ei- 

1.  Kybele,  Statue  Pamphili,  Furtw&ngler,  Statuencopien  {Ahhandl.  hair, 
Akad.  I.  Cl.  XX.  Bd.  1896)  Taf.  10.  p.  577;  Reliefs,  z.  B.  Le  Bas  (éd.  S. 
Reinach),  Voy,  archéol.  Mon,  fig,  pi.  44;  Kgl.  Museen  zu  Berlirij  Beschr.  ant. 
Skulpt.  nr.  692,  694,  697,  699,  701  etc.  Schauspielerrelief  aus  dem  Piraus, 
Jahrbuch  d,  deutsch,  arch,  Instit.  XI  189G  p.  105,  Mélanges  Perrot^  p.  208, 
ygl.  314;  Vasenbild,  Compte-rendu  de  SL  Petersbourg  pour  1878  pi.  3  (S.  Rei- 
nach, Repert,  d,  vases  I  p.  46),  etc. 

2.  Z.  B.  auf  dem  Metrodorsteia  aus  Ghios,  Mitth,  d,  deutsch,  arch,  Inst. 
Athen  XIII 1888  Taf.  3,  K.  Museen  zu  Berlin,  Beschr,  d.  ant.  Skulpt.  nr.  766 
A,  Georg  Weicker,  der  Seelenvogel  p.  17,  ygl.  p.  14. 

3.  Unsere  Fig.  6  aus  Acad.  des  inscr.  Compte-rendu  1903  p.  430.  Âeltere 
Figuren  aus  Karthago  und  Sardinien  bei  Winter,  Typen  flgùrl.  Terrac.  1 17, 6 
(auch  Perrot,  Hist.  de  l'art  III  p.  451  und  470),  vgl.  Wmter  I  13,  5;  53,  3; 
II  139,  13;  Walters,  Catal,  of  terrac.  Brit.  Mus.  A  95,  etc. 

4.  Exodus  15,  20.  Mehr  bei  Guthe  a.  a.  0.  p.  454,  Nowack  a.  a.  0. 1  p.  272 
und  196,  wo  aus  einem  mir  unzugângiichen  Text  bei  der  Totenklage  ein  dem 
Tympanon  wenigstens  verwandtes  Instrument  erw&hnt  ist. 
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nés  PhOaikiers  wurde  sich  wobl  auch  aus  dem  Kunstslil  des 
Werkes  allein  erklâren,  um  so  leichter  aïs  ja  die  kaaaaneische 
Weibertracht  von  der  griecbischen  nicht  sehr  verscbîeden  ge- 


Pig.  8.  —  Klagcfrau  mit  Tymp&Don  eiiib  karthagiachem  Grabe.' 

weaen  zu  Bein  scheint,  was  uns  derSatrapensarkophag  bestâtigt. 
Aber  noch  besser  verstebt  aie  sicb  allerdings,  wenn  der  Sarko- 
pbag  fur  den  ibm  sicher  gleichzeîLigen  SidoDierkSolg  Slraton  I 
beslimmtwar.densein  Pbîlbellenentuin  auch  zur  Aufaabme  zabI- 
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reicher  griechiscber  {xoujoupYot  in  seinen  Harem  fûhrte.  Einen 
Widerspruch  darin  zu  finden,  wenn  das  Lâslermaul  Theopomp 
(fr.  129  Mûller)  dièse  Weiber  mit  Yerachtung  behandelt,  der 
Bildhaaer  dagegen  sie  in  die  reine,  unpersônliche  Sphâre  seiner 
Kunst  erhebt  (Reinach,  p.  361),  diinkl  mich  nach  wie  vor  eine 
ganz  ungriechisch  gedachte  Yerwechsiung  zwischen  Kunst  und 
Leben.  WoUen  sich  die  Vertretér  dieser  Ansichtetwadafiir  ver- 
burgen,  dass  unter  ail  den  edlen,  ziichtigen  matronae  der  atti- 
schen  Stelen  nicbt  eine  in  Wirklichkeit  den  Beruf  der  meretrix 
ausûbte? 

Zu  den  Uebereinstimmungen  der  Bildwerke  mit  den  Sitten 
der  Pb6nikier  im  AUgemeinen  und  ihres  am  nâchsten  in  Frage 
kommenden  Fiirsten  im  Besondern  tritt  eine  Tatsache,  die  der 
Knocheninhalt  des  Klagefrauensarkophages  uns  von  seinem 
wirklichen  Inhaber  kundtut  (Hamdy,  p.  27)  :  er  nahm,  ein  lei- 
denschaftlicher  Nimrod,  nichtweniger  als  sieben  Hunde  mit  ins 
Grab,  von  âhnlicher  windspielartiger  Race,  wie  sie  der  lange 
Jagdbericht  am  Sockel  bei  der  Arbeit  zeigt  (Fig.  2). 

Dass  ich,  wie  friiher  auch  Reinach,  solches  Zusammentreffen 
in  keineswegs  selbstverstandlicben  Dingen  als  erheblichen 
Grund  fiir  meine  Thèse  in  Anspruch  nahm,  vermag  ich  noch 
heute,  nachdem  ich  eilf  Jahre  âlter  geworden  bin,  nicht  als 
«  puéril  »  anzuerkennen,  wie  es  mein  Gegner  mit  vâterlichem 
WohlwoUen  bezeichnet  bat.  Ër  meinte  ja  freilich,  ganz  anders 
entscheidende  Gegen argumente  aus  dem  sicheren  Tatbestande 
zu  entnehmen. 

Im  Relief  der  Dacbbalustrade  werden  bekanntlich  die  Ueber- 
reste  des  Toten  in  einerKiste  mit  gewôlbtem  Deckel  gefahren, 
deren  Seitenilâche,  an  den  Menschenfiguren  gemessen,  annâhernd 
einen  Mêler  im  Geviert  bat  (Fig.  7^).  Was  das  ist,  wissen  wir 
nicht,  vermôgen  also  damit  nichts  zu  beweisen.  Vermuten  aber 
kônnen  wir,  nach  unserem  bisherigen,  sehr  bescbrânkten 
Wissen,  zweierlei. 

1 .  Unsere  Figé  7  enilehDt  aus  der  p.  38  n.  1  citierlen  Schrift. 
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Erstens  kôante  derKaslen  die  Reste  einer  verbrannten  Leiche 
enthalten.  Dazu  neigt  Reiaach,  wie  friiher  auch  îch,  jedoch  nur 
um  alsbald  die  Yerbrennuag  einer  phônikîachen  Leiche  iiir  un- 
denkbar  zu  erklaren  (p.  361  f.).  Aber  die  in  meinem  Jahrbuchauf- 
satz  (p.  237  if.)  zusammengetragenen  Belege  fiir  ihr  Yorkom- 
men  hat  er  zumeist  nur  bel  Seite  geschoben^  nicht  entkrâftet, 
und  inzwischen  sind  neue  hinzugekommen.  Zu  Sidon  batte  Gail- 
lardot ,  der  Leiter  von  Renans  Ausgrabungen^  wenigstens  in 
einem  Grabe  ganz  sicher  verbrannte  Leichenreste  beobachtet^ 
Und  zu  Karthago,  dessen  einschlâgige  Funde  schon  friiher  reich 
genug  waren,  hat  sich  neuerdings  herausgestellt,  dass,  gemâss 
litterarischen  Nachrichlen,  die  schon  in  archaischer  Zeit  eînge- 
drungene  Silte  vom  dritten  Jahrhundert  ab  schlechthin  herrschte, 
80  dass  an  Stelle  der  Sarkophage  steinerne  Aschenkisten  traten, 
wie  die  oben  p.  42  erwâhnten  mit  Deckelfiguren  von  Priestern*. 
Freilich  werden  auch  sie  bedeutend  kleiner  sein  als  die  am  Ela- 
genfrauensarg  abgebildete  Lade.  Nun  kommt  es  ja  ausnahms- 
weîse  vor,  dass  die  Brandreste  in  ûberfliissig  grossen  Behâltern 
geborgen  werden,  zum  Beispielauf  Thera  in  bis  zu  einem  Meter 
hohen  Pithoi  '•  Aber  Aschenkisten  von  solcher  Ausdehnung  sind 
mir  nicht  sicher  bekannt  *.  Um  sie  zu  verstehen  miisste  man 
annehmen,  dass  sie  bestimmt  waren,  gleich  auch  umfangreiche 
Beigaben  mit  aufzunehmen.  Ferner  werden,  der  Kleinheit  der 
Behâlinisse  gemâss,  die  Reste  verbrannter  Leichen  sonst  immer 
in  Hânden  getragen,  selbst  die  der  hôchsten  Wiirdentrager,  wie 
des  Philopoimen,  sogar  der  Kaiser,  auch  dann,  wenn  es  sichum 
weite  Entfernungen  handelt;  nur  bei  der  Massenbestattung  der 
attischen  Gefallenen  werden  sie  phylenweise  in  gemeinsamen, 


1.  Renan,  Mission  de  Phéniciep.  464. 

2.  Gauckler,  besonders  p.  385  des  oben  p.  33  n.  1  erwâhnten  Berichtes. 

3.  DragendorfT  bei  Hiller  von  Gârtringen,  Thera  U  p.  91. 

4.  Delattre  in  der  p.  33  n.  1  erwâhnten  Schrifl  berichtet  von  einem  Kartha* 
gischen  Grabe.  das  nur  Holzsârge  enthielt,  unter  denen  einer,  kleiner  als  die 
ubrigen,  calcinierte  Gebeine  enthielt.  Wie  gross  er  war  erfahren  wir  leider 
nicht, 

1Y«  SÉRIE,  T.  VI.  4 
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grossenXapvaxeç  zu  Grabe  gefahren  *.  Endlich  wusste  und  weiss  ich 
dieBeisetzung  von  Aschenarnen  inSarkophagen,die  ihrer  Grosse 
nach  fiir  ausgestreckte  Leichen  hergestellt  sind,  erst  aus  der 
Kaiserzeit  zu  belegen  :  der  Amazouensarkophag  von  Saloniki 
im  Louvre  enthielt  zwei  Marmorkisten*.  Das  ailes  ist  solcher 
Auffassung  unseres  Behâlters  nicht  eben  gunstig.  Und  dem  ent- 
sprechend  enthielt  der  Kiagenfrauensarkophag  nicht-calcinierte 
Knochenresie^.  Meine  friihere  Annahme,  sie  kônnten  dennoch 
voneinernurinschwachem  FeuerverbranntenLeiche  herrùhren, 
wird  sich  nicht  halten  lassen;  die  von  mirînFolge  eines  Missver- 
stàndnisses  verglichenen  karthagischenGebeine,  welche  Delaltre 
in  grossen  Amphoren  bestattet  fand,  riihrten  trotzdem  von  un- 
verbrannten  Toten  her*. 

Das  ailes  drângt  uns  zu  der  zweiten,  zuerst  von  Reinach 
(p.  251)  erwogenen  Môglichkeit,  dass  die  Kiste  trotz  ihrer  Kurze 
eine  unverbrannte  Leiche,  nur  in  geknickter  Slellung,  enlhalten 
haben  kann.  Dièse  Môglichkeit  lâsst  sich  heute  noch  entschie- 
dener  bejahen.  Denn  die  âhnlichsten  Totenbehàlter,  die  wir  tat- 
sâcblich  besitzen,  die  spâtmykenischen  Tonurnen  aus  Kreta, 
bargen  «  liegende  Hocker  »,  eine  Bestattungsweise,  die  grund- 
sâtzlich  schon  vorher  in  den  alten  Inselgrâbern,  in  Sicilien  und 
noch  spâter  in  Italien  ubiich  war*.  In  unserem  etwas  hôhern 
Behàlter  wâre  der  Tote  niehr  aufrecht,  als  «  sitzender  Hocker  », 
untergebracht  zu  denken,  wie  noch  der  Vasenmaler  Sotades  den 


1.  Ueber  das  ailes  s.  Kurt  F.  Mûller  (citiert  oben  p.  38  n.  1)  p.  17  f.;  23; 
dazu  Plutarch,  Philop.  c.  21. 

2.  Clarac,  Musée  de  se.  II  pi.  117  A  ;  B  ;  J  (S.  Reinach,  Répart,  de  la  stat. 
I  p.  9;  10;  18),  Cari  Robert,  Ant.  Sarkbphagrel.  II  nr.  69;  Robert  selbst  war 
80  gûtig,  mich  auf  dièse  Analogie  hinzuweisen. 

3.  Nach  der  Mitteilung  von  H.  Bulle  an  mich,  Jahrbuch  IX  p.  237. 

4.  Delatlre  bei  de  Vogué  in  der  Rev,  arch,  1889  I  p.  165  f. 

5.  Xanlhudidis  in  der  'EçYiiieplç  dpxaeoX.  1904  p.  6  ff.  ;  vgl.  Tsuntas  ebendort 
1898  p.  146  ff.;  Mariani  in  den  Monum,  ant.  dei  Lincei  VI  p.  197,  mit  einigen 
Nachweisen  aus  Italien,  wozu  jetzt  viel  hinzuzufûgen  wâre,  besonders  aus  den 
Funden  von  P.  Orsi;  s.  die  Uebersichten  von  Petersen  in  den  Mitth.  d.  d. 
arch.  Inst.  Rôm-Abt.  XIII  1898  p.  160;  162;  171  ;  XIV  1899  p.  167;  170; 
284,  etc. 
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Glaukos  in  seinem  Grabe  darsfellt',  elwa  so,  wie  Danaë  in  ihrer 
Lamas  Platz  nimmt'.  Freilich  weiss  ich  fur  Hockerbestattung 
keinen  Beleg  aus  pbdnikischem  Gebiet,  und  in  Aegypten,  woher 
die  Philnikier  soviel  von  ihren  Bestattungsbrâucben  entlehnten, 


Fig.  T.  —  Leiohenwageu  aoi  Klagefrauensarkophag. 

scheint  aie  auf  die  atteste  Zeit,  bis  zur  fiinflen  Dynastie,  be- 
scbrânkt  zu  sein  *.  Doch  bal  ste  sich  soeben  auch  aïs  altassyrisch 
erwiesen  .  Und  wie  latig  ist  es  her,  dass  sie  uns  ilberhaupl  ge- 
lâufig  ist?  Neue  Funde  kdnnea  sie  bald  auch  in  Phdnikien 
nachweisen.  Erwâhnl  sei  immerhin,  dass  GaiUardol  zn  Sidon 
Grâber  gedlTaet  bat,  die  der  Beiselzung  in  geknickter  Lage 
entsprechenwiirden.  Ueber  eines  bericlitet  er  so  (p.  457)  :  «  Sur 

1.  G.  Smith,  Catal.  of  gr.  &  etr.  vases,  Brit.  Mus.  III  p.  391.  D  5.  nach  der 
Deutung  von  Zingerle  in  den  Arehàol.-epigr.  Mittk.  ans  Oesterr.  XVII  1894 

p.  121  r. 

2.  Besonders  auf  der  soeben  von  P.  Hartwig  herausgegebenen  Vase  lu 
Boston,  MoRum.  et  mémoires,  X,  p.  55. 

3.  Pétrie,  Médâm  p.  21  ;  Pétrie  &  Quibell,  Naqada  and  Ballas  p.  4  R.  ;  Gars- 
tang,  Tombs  of  the  3.  egypt.  dyn.  u(  lleqiqnah  p.  45  ff.,  elo.  Dièse  Nachweise 
verdaoke  ich  den  Herren  Schàfer  und  SLeindortT.  Der  letztere  teilt  mir  aucli 
mit,  dass  nach  den  neuesten  Funden  liegende  Hocker  nocb  unter  der  5.  Dynastie 
gew6hnlich  waren. 

4.  Andrae  in  den  Mittk,  d.  deutsehen  OrienlgesetUihaft,  1905  nr.  27  p.  31. 
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le  sol  de  ce  four  était  creusée  une  petite  fosse  renfermaat  du 
sable  et  des  ossements,  qui  ont  dû  appartenir  à  une  femme  adulte, 
quoique  la  fosse  soit  trop  étroite  et  trop  courte  pour  qu'un  ca- 
davre entier  ait  pu  y  être  déposé  »  (vergl.  noch  p.  468).  Doch 
w'ivà  sich  ein  solcher  Befund  auch  anders  erklâren  lassen,  viel- 
leicht  als  Beseitigung  der  Reste  der  ersten  Inhaberin  des  Grab- 
plalzes  zu  Gunsten  eines  spâtern  Toten.  Immer  aber  wàre  es 
vermessen  in  Abrede  stellen  zu  wolien,  dass  die  Hockerbestat- 
tung  als  «  survival  »  uraller  Sitte  auch  in  dem  Sidon  des  vierten 
JahrhunderLs  unter  Umstânden  vorgekommen  seiakann.  Sollen 
doch  heute  noch  die  Bischôfe  in  Cypern  so  beigesetzt  werden  *. 
Wie  merkwiirdige  Âusnahmen  von  dem  herrschenden  Branche 
vorkamen,  mag  uns  die  Kaiscrin  Poppaea  zeigen,  die  sich  nicht 
verbrennen,sonderneinbalsamierenliess(Tacitus,  i4wna/cwl6,6). 

Yon  anderen  denkbaren  Môglichkeiten  schweige  ich  lieber. 
Aber  den  Eindruck  einer  exceptionellen  Bestattungsweise  macht 
auf  jeden  Fall  schon  das,  wàs  unser  Relief  ganz  sicher  lehrt, 
dass  nâmiich  ein  so  grosser  Sarkophag  den  Toten  nicht  ausge- 
streckt,  sondern  in  einer  hôchstens  halb  so  grossen  Kiste  verpackt 
aufnehmen  sollte. 

Das  Fehien  von  Resten  dièses  doch  wohl  sicher  hôlzernen 
und  mit  Metall  beschiagenen  Eastens,  vsrorauf  Beinach  so 
grosses  Gewicht  legt,  scheint  mir  ganz  unbedenklich,  da  der 
gesprengte,  ausgeraubte,  mit  Wasser  gefiillte  Marmorsarg  von 
dem  Leichenschmuck  nur  eine  Bronzeschnalle,  ja  selbst  von  den 
Gebeineu  lange  nicht  ailes  enthielt*.  Die  ganze  Abnormitàt  der 
Bestattungsweise  im  Vergleiche  zu  der  in  Sidon  herrschenden 
wàre  vsrieder  besonders  leicht  verstândlich,  wenn  es  sich  um 
einen  fremden  Sitten  geneiglen  Fiirsten  wie  Straton  I  handelt. 
Und  sein  gewaltsamer  Tod  kônnte  endlich  sehr  wohl  die  un- 
giinstigen  Umstânde  der  Bestattungmit  sich  gebraeht  haben,  wie 
sîe  auf  aile  Fâlle  vorausgesetzt  werden  miissen.  Der  stattliche 

1.  F.  V.  Duhn  im  Archiv  fur  Religionswissenschaft  VII  1901  p.  268. 

2.  S.  den  Fundbericbt  Hamdys  Nécropole  p.  6;  27  und  die  Angaben  von 
Chantre  ùber  den  Scbâdel,  ebenda  p.  407. 
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Pracbtsarkopbag  konnte  ja  nur  um  den  Preis  der  Abnahme  sei- 
ner  Balustradenakroterien  in  eine  viel  zu  niedrige,  schon  lange 
vorher  beniitzte  Kammer  der  Kônigsgruft  bineingezwângt 
werden.  Das  bat  sicberlicb  Niemand  freiwillig  getan,  der  an 
solcbem  griecbiscben  Denkmal  Gescbmack  fand,  mag  er  es  wie 
immer  erworben  baben. 

Gewiss,  diess  und  Anderes,  was  icb  damais  in  meine  Recb- 
nung  gestellt^  sind  mehr  oder  weniger  unbekannle  Grôssen; 
aber  darum  noch  keine  Absurditâten,  wie  Th.  Reinach  seine 
Léser  glauben  macben  will,  oft  mit  Ausdrûcken,  die  weit  stâr- 
ker  sind,  aïs  seine  Grunde,  und  doch  nicbt  obne  Erfolg,  nacb 
der  Eingangs  wiedergegebenen  Bemerkung  von  Dussaud  zu 
scbliessen.  Dem  gegenûber  babe  icb  die  liebenswûrdige  Gast- 
freundscbaft  dieser  Zeitscbrift  benûtzt^  um  wenigstens  an  eini- 
gen  Proben  nachzuweisen,  dass  jene  scbeinbar  kritischere, 
weii  negativere  Auffassung  des  Fundes  weit  entfernt  ist,  allen 
gegebenen  Tatsacben  besser  gerecht  zu  werden  aïs  die  meinige. 
Obne  beute  die  ganze  Frage  aufs  neue  erôrtern  und  obne  meine 
friibere  Darstellung  in  allen  Einzelheiten  aufrecbt  erbalten  zu 
woUen,  glaube  icb  docb,  dass  nocb  viel  mebr,  als  was  bier  zur 
Spracbe  kommen  konnte,  fiir  micb  zu  zeugen  fortfâhrt. 

Zur  endgiltigen  Entscbeidung  wirdes  wobl  nocb  mehr  neuen 
Materials  bedûrfen,  als  icb  vom  Schreibtisch  aus  beizubringen 
vermag.  Aufs  dringendste  zu  wiinschen  ist  darum  heute  wie 
frûher,  dass  in  Sidon,  wo  ja  kûrzlicb  die  Ausgrabung  im  Esch- 
muntempel  eine  neue  Kônigsinschrift  geliefert  bat%  die  ganze 
Umgebung  des  Fundorts  unserer  Sarkophage  grûndlicb  abge- 
sucbt  werde,  ob  sie  nicbt  docb  nocb  irgend  ein  âusseres  Zeugniss 
von  Wert  birgt.  Icb  freue  micb,  diesen  Wunsch  aucb  von  den 
letzten  Altertumsforscbern^  die  Saida  selbst  besucbt  baben,  aus- 
gesprocben  zu  finden*.  Môcbte  es  dem  ausgezeicbneten  Gène- 
raldirector  der  ottomaniscben  Museen  gefallen,  durcb  Erfiillung 


1.  S.  zuletzt  Dussaud  oben  (citiert  p.  31)  p.  9  (T. 

2.  Tbiersch  und  Hôlscber,  s.  obenp.  35  n.  1. 
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dieser  Aufgabe  seinem  unvergânglichen  Verdienst  um  die  herr- 
lichen  Sarkophage  die  letzle  VoUendung  zu  geben. 

Damit  dièse  Streitschrift  versôhnlich  ausklinge  sei  zum 
Schlusse  nochdaraufhingewiesen,  dass  zwischen  den  Parteien, 
trotz  den  besprochenen  Meinungsverschiedenheiten,  doch  auch 
erfreuliche  Uebereinslimmung  iiber  sehr  wesentiiche  Punkle 
erzielt  ist.  In  der  zeitlichen  Anordnung  der  Sarkophage  und 
ihrer  Beisetzung  zu  Sidon  gelangte  Th.  Reinach  im  Ganzen  zu 
denselben  Ergebnissen  wie  ich  und  bestâtigte  damit  die  Grund- 
lage  meiner  Auffassung.  Namenllich  hat  uns  beiden  die  Veriie- 
fung  in  den  topographisch-monumentalen  Zusammenhang  des 
Fundes,  wie  vorher  schon  dem  genauesten  Kenner  der  Oertlich- 
keit,  Hamdy-Bey,  keinen  Zweifel  dariiber  gelassen,  dass  das 
Grab  Kônig  Tabnits  den  iibrigen  zeitlich  voran,  bis  hinauf  in 
die  archaische  Période  geriickt  werden  muss  (Reinach,  p.  370  ff.). 
Es  ist  mir  sehr  fraglicb,  ob  Dussaud  recht  tut,  die  Dynastie 
Tabnit-Eschmunazar  ûber  das  ganze  fiiufte  Jahrhundert  herab- 
zudehnen.  Aber  diess  ist  immer  schon  ein  Fortschritt  gegen  an- 
dere  Semitisten  und  Historiker,  welche  ohne  Riicksicht  anf  den 
von  uns  beleuchteten,  zwingenden  Tatbestand,  nur  auf  ihm 
gegeniiber  hinfâllige  Anhaltspunkte  philologischer  Art  geslùtzt, 
fortfahren,  dièse  alten  Kônige  iiber  Alexander  den  Grossen 
herunterzuschieben.  Nur  die  sonst  so  wohlbegriindele  Autorilàt 
eines  Forschers  wie  Clermont-Ganneau  macht  es  begreiflich, 
dass  der  lângst  widerlegte  Irrtum  immer  noch  weiterlebl  '. 
Môchlen  doch  die  anderen  Fragen,  die  sich  an  unsere  Sarko- 
phage kniipfen,  ebenso  sicherer  Lôsung  entgegengehen,  wie 
sie  dièse  eine  der  flauptsache  nach  durch  Hamdy-Beys  Spaten 
und  Beobachtungsgabe  schon  gefunden  hat. 

Leipzig. 

Franz  Studniczka. 

1.  Vgl.  Dussaud  a.  a.  0.  p.  4  fï.;  10.  Leider  hat  die  unhaltbare  Spàtdatie- 
rung  Tabnits  und  der  Seinigen  bel  uns  in  Deutscbiand  einen  so  wirksamen 
Anwalt  gefuûden  wie  Ëduard  Meyer,  Gesch.  d,  Altert.  III  p.  141. 
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I.  —  Description  du  manuscrit. 

Le  manuscrit  grec  Hamilton  246  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Berlin  forme  un  volume  de  394  feuillets  en  parchemin  (haut. 
0'",33,  larg.  0"',25),  écrits  sur  deux  colonnes  de  22  à  23  lignes  à 
la  page  \  Il  est  relié  d'une  forte  couverture  sur  le  dos  de  laquelle 
se  lisent  ces  mots  en  lettres  d'or  :  Evangelistarium  et  Menolo- 
gium  graecum.  Codex  sec  :  X.  £n  réalité,  à  part  les  feuillets 
1,  2,  3,  50  appartenant  à  un  manuscrit  du  x'  siècle,  qui  devait 
être  entièrement  écrit  en  onciale,  le  manuscrit  date  du  xiii*  siècle. 
Il  se  compose  d  un  Évangéliaire  (fol.  4-fol.  299  v°)  et  d'un  Méno- 
loge  (fol.  299  v^-fol.  394  V). 

Au  fol.  4,  dont  la  partie  supérieure  a  été  laissée  en  blanc,  com- 
mencent  les  lectures  tirées  de  l'Evangile  de  Jean  pour  le  di- 
manche de  Pâques  avec  le  titre  :  rîj  àyia  xal  \k^^(iXr^  xupiaxfj  lou 
icao^a  •  e&aYYÊ^tov  èx.  tou  xaTa  IwavvYjv.  Elles  se  continuent  jusqu'à 
Pentecôte  (fol.  49  v®).  Au  fol.  51,  à  moitié  vide  aussi,  commence 
le  lectionnaire  pour  les  seize  semaines  après  Pentecôte  et  pour 
le  samedi  et  le  dimanche  de  la  dix-septième  semaine  avec  le 
titre  :  tijoL-^-^iXio^  ex  toO  xaxà  (xaT^aTov.  Pour  le  reste  de  Tannée  jus- 
qu'au carême  les  lectures  sont  tirées  de  Luc  et  de  Marc  et  com- 
mencent respectivement  au  fol.  126  au-dessous  d'un  espace  vide  : 
iiayY^Xiov  h.  tou  xaxà  Xouxov  àytou  et  au  fol.  183  :  àp^t;  tou  [xàpxou*  ex 

1.  Cf.  C.  de  Boor,  Verzeichniss  der  griechischen  Handschriften  der  konigli- 
chen  Bibliothek  zu  Berlin,  Berlin,  1897,  p.  230,  231.  Les  cinq  miniatures  pu- 
bliées ici  ont  été  photographiées  lors  de  mon  séjour  à  Berlin  et  données  à  la 
Collection  des  Hautes  Etudes  (Ebersolt,  Hautes  Études,  B.  377-381).  Je  dois 
remercier  ici  M.  HaselofT  qui  m'a  facilité  la  reproduction  photographique. 
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ToQ  %aià  ^âpxov.  Au  fo).  223,  après  un  grand  espace  destiné  à  re- 
cevoir une  miniature,  commeDCont  sans  aucun  titre  les  lectures 
pour  le  carême.  Puis  viennent  au  fol.  263  les  t^a-i^ilm  tûv  ôyCuv 
xiduv  et  au  fol.  285  les  t\ii:f^£kioi  tât  (ôpùv  -c^;  ^s-fâX-riç  napctaxeuf;;. 
Le  Ménologe  commence  au  fol.  299  v  :  àpyiixo^ii,rfio\a^ou-  cipx'] 
T)5ç  îvSiy.Tou  T^TOi  To3  véou  ïtouç  xa'i  l^v^l)-!  toO  6<rfou  xaxpoç  'fti*wï  <iu[j;ïmv 
ToûiTcuXtou'  et  se  termine  au  fol.  394  V.  C'est  un  ménologe  com- 
plet, qui  va  du  1"  septembre  à  la  fin  du  mois  d'août. 


Flg.  i .  —  Archange  Michel  et  Grâgoire  le  Tbaumatnrga  (Berol.  Hftmilt.  34S,  1. 1  v°)- 

Les  feuillets  1,  2,  3,  50,  en  onciale  du  x*  siècle,  ont  été  insérés 
dans  ce  manuscrit  du  xiii'  siècle  totalement  dépourvu  de  minia- 
tures. Sur  le  fol.  1  est  une  grande  crois  dorée  entre  les  bras  de 
laquelle  se  lit  l'inscription  en  lettres  d*or  :  b%&H<siz  xavwvuv  ri^q 
TÛ»  shaffskvTx&v  tiij]ufaMaç.  Le  fol,  1  v"  est  partagé  en  deux  parties 
par  trois  colonnes  aux  fûts  bleus  avec  des  chapiteaux  et  des 
piédestaux  traités  dans  les  tons  bleus  et  rouges.  En  baut  deux 
arcs  verts,  jaunes  et  violets  se  détachent  sur  un  fond  bleu,  orné 
de  dessins  rouges  (fïg.  1);  au-dessus  des  arcs  est  l'inscription 
suivante  en  onciale  rouge  sur  fond  or  : 

+  jj.Tix«T]X  xpotoyyeXe  9eoy  xf^  So^tji;  [  nins  aipotlpei  çijXoiTTt  tÛ  ou 
oixf-n]  I  vixoXâiii  [i-H'/nym  jASTi  tsO  Upip^ou.  + 

1.  Cf.  Ménologe  de  l'empereur  Basile,  Migne,  P.  G.,  t.  CXVII,  col.  21. 
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Ce  moine  Nicolas  est  sans  doute  le  copiste  du  manuscrit  en 
onciale.  Sous  Tare  de  gauche  une  tète  juvénile  à  la  chevelure 
abondante  est  entourée  d'un  nimbe  doré.  C'est  l'archange 
Michel,  le  conducteur  des  armées  célestes,  le  orpaxicov  k^ipx'^^  '^^^ 
oùpav{(i)v,  comme  l'appelle  l'auteur  de  la  prière  qui  lui  est  adres- 
sée', vêtu  du  chiton,  de  Thimation  qui  sont  ici  bleu  et  rouge*. 
Sous  Tare  de  droite  Grégoire  le  Thaumaturge,  l'évéque  de  Néo- 
césarée  dans  le  Pont^  est  représenté  sous  la  figure  d'un  vieillard 
à  la  barbe  blanche,  la  tète  nimbée,  avec  sur  les  épaules  Tomo- 
phorion  blanc  aux  croix  noires.  Une  bible  dorée  est  sur  sa  poi- 
trine. Au-dessous  de  son  buste  se  trouve,  écrit  en  lettres  rouges, 
son  exposé  de  la  foi  orthodoxe,  exôeatç  Tijç  xtarecoç,  qui,  d'après 
Grégoire  de  Nysse,  lui  avait  été  transmis  par  révélation'. 

Après  ce  premier  feuillet  devait  se  trouver  dans  le  manuscrit 
primitif  le  fol.  SO  (fig.  4).  Un  grand  arc  vert,  jaune  et  pourpre  sur 
fond  bleu,  est  ici  soutenu  par  deux  colonnes  bleues^  marbrées  de 
rouge  et  serties  d'or,  aux  chapiteaux  bleus  et  rouges,  aux  pié- 
destaux rouges  et  dorés.  Entre  les  colonnes  commence  la  lettre 
où  Eusèbe  expliquait  à  Carpianos^  sa  division  du  texte  des 
Évangiles  en  canons,  destinés  à  faciliter  l'usage  pratique  des 
Écritures.  Le  titre  de  la  lettre  Eûdéôtoç  KapTiavw  àYaur^TÔ  a8eX(pû 
ex  xup((i)  xa^pet^  est  en  lettres  d'or  à  Tintérieur  d'un  cadre  égale- 
ment en  or;  le  reste  est  en  onciale  rouge.  Sous  l'arc  est  repré- 
sentée la  naissance  du  Christ  :  i^  uTçzpayioL  y^pic'zoïj  xou  OecO  ii[ûù'f 
Y^vviQŒtç.  La  Vierge,  revêtue  d'une  robe  brun  foncé,  est  couchée; 
à  gauche  est  Tange,  à  oyysXoç,  et  au-dessus  la  crèche,  -^  ©àTVY).  Au- 
dessous  Joseph,  'lû)??]^  6  [jt.';iQ(7T(i)p,  vêtu  d'une  robe  violette  et  assis 
la  tête  appuyée  sur  le  coude  droit  dans  l'attitude  de  la  médita- 


1.  Cf.  Pilra,  Analecta  sacra  Spicilegio  Solesmensi  parata,  t.  I,  p.  lyi  et  538, 
540;  W.  Lueken,  MichaeL  Eine  Darstellung  und  Vergleichung  der  morgen- 
lândisch-christliehen  Tradition  vom  Erzengel  Michael,  p.  89. 

2.  Cf.  6.  Stuhlfauth,  Die  Engel  in  der  altehristlichen  Kunst,  p.  242  ;  Fr. 
Wiegaod,  Der  Erzengel  Michael  in  der  bildenden  Kunst^  p.  8,  10. 

3.  Cf.  Migne,  P.  G.,  t.  XLVI,  col.  912,  913;  Pitra,  Analecta  sacra,  t.  IV, 
p.  345,  346. 

4.  Cf.  Tischeodorf,  Nov,  Test,  graece,  éd.  crit.  oct.  maj.,  t.  Ifl,  p.  145. 
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Uon  ;  à  droite  l'enfaat  IC  XC  dans  la  cuve,  6  Xou[T'^p]  entre  les  sag^es- 
femmes,  al  iJutTat.  Au-dessus  de  l'arc,  dans  les  écoinçons,  est  re- 
présentée la  scène  de  l'Annonciation,  i  EÙ<rn-E^t'i(<-°ï-  L'ange 
Gabriel,  la  main  droite  étendue,  dit  à  la  Mère  de  Dieu,  qui  écoule 
les  mains  jointes,  les  mots  traditionnels  écrits  sur  une  bande 
d'or; 

Sur  le  verso  continue  la  lettre  d'Ëusèbe  (fig.  5],  La  décoration 
est  analogue  à  celle  du  recto.  Les  colonnes  et  l'arc  aux  vives  cou- 
leurs se  détachent  sur  un  fond  bleu  intense.  Sur  la  bande  dorée 
on  lit  : 

-j-  ^  TsQ  aiiiTïJps;  xac  SeoH  Kat  xupfou  '^|judv  'crjJoQ  ^^piOToÛ  èv  hphiXTr,  iiTci 
Sous  l'arcade  le  Prodrome,  b  orfio;  îwivïT;;  ô  TtpiSpojjioî  Paxtirt^ç, 


Fig.  2.  —  Canon  2.  Bustea  du  Prodrome,  du  Christ  et  de  la  Vierge 
(Berol.  Hamilt.  346,  f.  2). 

baptise  le  Christ,  dont  la  tète  est  auréolée  du  nimbe  crucigëre. 
A  droite  sont  les  saints  anges,  (Tj-wl  àfiOMi,  vêtus  de  la  tunique 
et'de  l'himation.  En  haut  apparaît  la  colombe  entre  les  mots  * 
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Après  ces  deux  feuillets  le  manuscrit  en  onciale  devait  avoir 
les  canons,  ou  recueil  des  passages  parallèles  des  quatre  Évan- 
giles. Ils  devaient  être  rangés  dans  l'ordre  suivant  :  d®  Passages 
communs  aux  quatre  Evangiles;  2^  Matthieu,  Marc,  Luc; 
*H°  Matthieu,  Luc,  Jean;  4«  Matthieu,  Marc,  Jean;  5**  Matthieu, 
Luc;  6^  Matthieu,  Marc;  7**  Matthieu,  Jean  ;  8«  Marc,  Luc;  9^  Luc, 
Jean;  40®  Passages  de  chaque  évangile  sans  parallèle*.  De  ces 
dix  canons  le  manuscrit  de  Berlin  n'en  possède  que  trois,  dis- 
posés sur  un  seul  feuillet,  le  fol.  2.  Sur  le  recto  s'élèvent  quatre 
hautes  colonnes,  bleues  et  rouges,  entre  lesquelles  se  trouve  le 
deuxième  canon,  Matthieu,  Marc,  Luc,  comme  l'indique  la  bande 
dorée  placée  entre  les  chapiteaux  xavwv  B  ev  w  Tpeïç  (fig.  2).  Les  di- 
visions du  texte,  indiquées  par  des  lettres,  sont  placées  dans  des 
cases  posées  sur  un  fond  bleu  et  séparées  par  des  lignes  dorées. 
Trois  petits  arcs,  traités  dans  les  mêmes  tons  que  les  précédents, 
renferment  entre  les  sigles  habituels  les  têtes  nimbées  de  la 
Déisis,  à  gauche  et  à  droite  le  Prodrome  et  la  Vierge,  les  yeux 
tournés  vers  le  Christ.  Les  bustes  ont  ici  beaucoup  souffert; 
la  couleur  des  vêtements  à  complètement  disparu.  Sur  les  arcs 
repose  la  bande  d'or  aux  lettres  rouges  avec  Tinscription: 

+  T^ç  xavaytaç  oéaiuoia  Xpt<îT^  )vtTaT^  Fr^Tpéç  œo'j  xai  xou  7cpoop6[J.oi) 

Le  verso  du  même  feuillet  contient  le  troisième  canon  xavwv 
r  àv  ^  Tpëîç,  Matthieu,  Luc,  Jean  et  le  quatrième  7,avà)v  A  ev  w  Tpeiç 
Matthieu,  Marc,  Jean,  disposés  comme  les  précédents  entre  trois 
colonnes  (fig.  3).  Sous  les  deux  arcs  aux  couleurs  irisées  sont 
à  gauche  le  portrait  nimbé  de  Pierre  et  à  droite  celui  de  Paul.  Ils 
portent  tous  deux  un  chiton  bleu  sur  Tépaule  gauche  et  un 
himation  violet  à  raies  rouges.  Au-dessus  sur  un  fond  bleu  se 
détache  la  bande  dorée  à  lettres  rouges  avec  ces  mots  : 

1.  Cf.  A.  Harnack,  Ùeschichte  der  altchnstlichen  Litteratur  bis  Eusebius, 
p.  573. 

2.  C'est  sans  doute  le  mot  à[i\SOY]Toc  pris^dans  le  sens  de  avap(0(jiiQToc,  tcoXùç; 
cr.  Estienne  s,  v. 
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II.  —  Les  thèmes  iconographiques. 

La  scène  de  la  Naissance  du  Christ  du  manuscrit  de  Berlin 
forme  pour  ainsi  dire  un  stade  intermédiaire  entre  les  représen- 
tations du  même  sujet  antérieures  au  x®  siècle  et  celles  plus  com- 
pliquées des  XI®  et  xii  'siècles.  Au  yi®  siècle,  dans  l'évangile  de 
Rabula,  on  est  encore  tout  près  de  la  simplicité  primitive.  La 
Vierge  est  assise  à  côté  de  Jésus,  couché  dans  une  crèche  et  der- 
rière Joseph  le  regarde  avec  admiration  \  Sur  les  ampoules  de 
Monza  la  scène,  bien  que  moins  simple,  dénote  encore  la  sobriété 
archaïque.  Joseph,  la  tête  appuyée  sur  la  main^  regarde  la  Vierge 
étendue.  Entre  eux  se  dresse  une  porte  à  deux  battants;  au-dessus, 
sur  un  nuage,  Tenfant  est  couché  entre  le  bœuf  et  l'âne;  dans 
le  ciel  brille  Tétoile*.  Plus  tard  ces  thèmes  se  transforment  et  la 
scène  se  complique  par  l'addition  de  personnages  et  de  motifs 
nouveaux.  La  Vierge  reste  couchée  près  de  la  crèche  et  Joseph 
est  toujours  présent,  mais  dans  le  ciel  apparaissent  les  anges  et 
en  bas  les  sages-femmes  lavent  le  Christ.  Au  x"  siècle  ce  type  se 
trouve  formé  dans  le  manuscrit  de  Berlin  (fig.  4).  Cependant  un 
seul  ange  assiste  à  la  scène  et  Tensemble  donne  encore  l'impres- 
sion de  la  simplicité'.  La  multiplicité  des  personnages  apparaît 
dans  le  Ménologe  de  Basile  II  et  dans  quelques  manuscrits  du 
XI*  siècle^  :  deux  anges  à  droite  et  à  gauche  de  l'étoile  adorent  le 
Christ;  un  autre  annonce  la  nouvelle  aux  bergers.  A  Saint-Luc 


1.  Venturi,  Hautes  Études,  C.  1388;  cf.  M.  Schmid,  Die  Darstellung,  der 
Gehurt  Christi  in  der  bildenden  Kunst,  Stuttgart,  1890,  p.  13,  89  ;  Kondakoff, 
Histoire  de  l'Art  byzantin^  t.  I,  p.  132  ;  Rohault  de  Fleury,  L'Évangile,  t.  I, 
p.  44,  pi.  XI,  2. 

2.  Millet,  Hautes  Études,  C.  829;  Schmid,  op,  cit.,  p.  25,  90. 

3.  Schmid,  op,  cit,,  p.  16,  a  donné  une  mauvaise  reproduction  de  cette 
miniature,  avec  inscriptions  incomplètes  et  mal  lues. 

4.  Menologium  Graecorum,  éd.  Albani,  t.  II,  p.  56.  Marcienne,  gr.  540 
(fol.  14  v<»),  Iviron  1  (fol.  242  v»)  (Millet,  Hautes  Études,  C.  557,  B  60). 
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el  k  Daphnt  les  anges  eoat  plus  nombreux  ;  ils  sont  penchés  sur 
'a  crèche  :  l'un  d'eux  annonce  la  nouvelle  aux  bergers  ;  un  autre, 
à  Saint-Luc,  se  tourne  vers  les  rois  mages  qui  apportent  leurs 
présenta'.  Au  xii' siècle  le  thème  iconographique  est  définiti- 
vement fixé  et  ne  variera  presque   plus.  La  Vierge  est  tantôt 


couchée  sur  un  matelas*,  tantôt  elle  estassise*;  les  personnages, 
rois-mages,  bergers,  anges  sont  plus  ou  moins  nombreux.  Dans 

i.  Cf.  Ch.  Diebl,  L'Êglùe  et  les  Mosàiquet  du  Couvent  du  Saint-Luc  en  Phocide, 
Bibt.  des  Ecoles  fr.  d'Athènes  el  de  Rome,  taae.  55,  p.  64  s.  ;  G.  Miilet,  Le  Mo- 
nialire  de  Daphni,  p.  159,  pi.  XII.  Le  triptyque  du  Louvre  (Acquisitions  1900) 
avec  son  groupe  d'anges  me  parait  dater  du  xi*  siècle  plutôt  que  du  x*. 

2.  Bibl.  Nat.,  ma.  suppl.  gr,  27  {m'  s.),  fol.  172  ;  cf.  Bordier,  Descriptioa 
des  peintures  et  autres  monuments  contenus  dans  les  manuscrits  grecs  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  p.  218  ;  Laurenlienne,  VII,  32  (xii'  s.),  fol.  63  ;  Vatican 
gr.  1156  (iii'-iiii'  a.),  fol.  277  v  (Millet,  Hautes  Eludes,  C.  439,  C.  476). 

3.  Laurentieone,  VI,  23  (su»  h.),  loi.  105  ;  Vatican  Urbin  2  (iii>  b.),  fol.  20  v» 
(Millet,  Hautes  Ètudet,  C.  412,  C.  432  ;  mosaïque  de  la  chapelle  Marloraoa  i, 
Palerme,  cf.  KondakotT,  op.  cit.,  t.  II,  p.  21.  L'Évao^le  de  la  Marcienne 
gr.  I,  8,  dont  les  premiers  feuilleLs  du  iz'-z»  s.  contiennent  les  cauons  d'Eu- 
sèbe,  renferme  aussi  une  série  de  miniatureE,  nativité  du  Cbrist,  baptSme..., 
qui  par  leur  style  et  par  la  complication  des  scènes  sont  d'une  époque  posté' 
fleure,  probablement  du  xi>  ou  xii*s.  C'est  è  tort  que  Schmid,  op,  cit.,  p.  93b. 
et  Robaait  de  Fleury,  op.  cit.,  t.  1,  p.  45,  pi.  XI,  1,  les  tont  dater  du  viii°  •, 
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la  scène  du  bain  une  servante  assise  tient  le  Christ,  comme  dans 
le  manuscrit  de  Berlin,  on  bien  le  porte  sur  ses  genoux,  prête  à 
le  plonger,  ou  encore  trempe  sa  main  dans  l'eau,  tandis  qu*une 
autre  servante  debout  verse  Teau  d'un  vase. 

La  scène  du  Baptême  est  conforme  aux  types  iconographiques 
connus  (fig.  5).  La  colombe  apparaissant  dans  un  rayon  lumi- 
neux, le  Christ  plongé  dans  l'eau  jusqu'au  cou,  le  Prodrome, 
penché  en  avant  et  étendant  la  main  droite  sur  la  tête  du  baptisé, 
tandis  que  la  main  gauche  indique,  dans  un  geste  d'admiration, 
la  descente  du  Saint-Esprit,  les  deux  anges  qui  s'avancent 
portant  les  draps;  tous  ces  éléments  se  retrouvent  dans  les 
représentations  antérieures  au  x*  siècle.  Au  Baptistère  orthodoxe, 
à  Ravenne,  le  Jourdain  personnifié  assiste  seul  au  baptême.  Sur 
les  ampoules  de  Monza  un  seul  ange  apparaît.  Mais  sur  le  siège  de 
Tévêque  Maximien,  à  Ravenne,  doux  anges  sont  debout  à  droite, 
sur  la  rive  du  Jourdain  ^  comme  sur  la  miniature  de  Berlin. 

Des  éléments  nouveaux  viennent  bientôt  compliquer  la  scène. 

Déjà,  dans  le  Ménologe  de  Basile  II,  on  aperçoit  à  l'arrière  fond 
deux  montagnes  et  à  côté  des  anges  deux  personnages  sont  de- 
bout* comme  à  Daphni*.  A  Saint-Luc  *  et  dans  plusieurs  manus- 
crits, derrière  Jean-Baptiste  se  dresse  un  arbre  au  pied  duquel 
est  appuyée  une  hache*,  et  aux  pieds  du  Christ  on  aperçoit  une 
croix  placée  sur  une  colonne^.  Auxii®  siècle,  à  la  Chapelle  Pala- 
tine de  Palerme  et  à  Monreale  "^  et  dans  certains  manuscrits',  on  ne 
trouve  encore  que  deux  anges,  tandis  qu'ailleurs  il  y  en  a  trois 
et  plus  '. 

1 .  Cf.  Strzygowski,  Jkonographie der  Taufe  Christi,  pi.  11,5,  p.  15  ;  pi.  Il,  8. 

2.  Menol,  Graec,  éd.  Albani,  t.  II,  p.  86;  cf.  Strzygowski,  op.  cit.,  p.  21. 

3.  Millet,  op.  cit,f  p.  154,  pi.  XIV. 

4.  Diehl.  op.  cit,,  p.  68. 

5.  Bibl.  Nat.  ms.  gr.  533  (xie  s.),  fol.  154  ;  Bordier,  op,  cit,,  p.  143. 

6.  Marcienne,  gr.  540  (xi*  s.),  fol.  14  vo,  Millet,  Hautes  Études^  C.  557. 

7.  Millet,  Hautes  Études,  C.  731  ;  C.  736. 

8.  Bibl.  Nat.,  ms.  gr.  550  (xn-  s.),  fol.  153  ;  Bordier.  op.  cit.,  p.  201  ;  Lau- 
renlienne  VI,  23  (xiie  s.),  fol.  107  v«;  Millet,  Hautes  Études,  C.  414. 

9.  Bibl.  Nat.,  ms.  gr.  543  (xne  s.),  fol.  197;  Bordier,  op.  cit.,  p.  190,  191  ; 
Vatican  Urbin,  2,  fol.  109  vo,  Millet,  Hautes  Études,  0^484  ;  v.  sur  le  nombre 
des  anges.  Millet,  op.  cit.,  p.  153,  n.  7. 
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Plus  simples,  plus  archaïques  sont  les  représentations  du  Bap- 
tême et  de  la  Nativité  des  miniatures  de  Berlin.  Tout  en  conte- 
nant les  éléments  qui  aux  xi®  et  xu®  siècles  compliqueront  ces 
scènes,  elles  offrent  beaucoup  d'analogie  avec  les  monuments 
du  VI®  siècle.  La  scène  de  la  Salutation  angélique  (fig.  4)  donne 
la  même  impression.  L'ange  n'a  pas  encore  l'attitude  majes- 
tueuse et  conventionnelle,  telle  qu'on  la  retrouve  à  Daphni  et 
déjà  au  IX®  siècle  dans  le  Grégoire  de  Naziance  de  la  Bibliothèque 
Nationale  ^  Ici  la  jambe  gauche  n'est  pas  toute  droite,  elle  est 
pliée  comme  au  vi®  siècle  dans  l'évangile  syriaque  de  la  Biblio- 
thèque Nationale.  L'ange  semble  s'élancer  en  avant  dans  un 
mouvement  rapide,  spontané,  qui  dénote  encore  ici  un  art 
simple  et  primitif. 

III.  —  La  décoration  architecturale. 

La  décoration  des  frontispices  d'Évangiles  au  moyen  d'orne- 
ments empruntés  à  l'architecture  est  un  type  très  répandu  dans 
l'art  byzantin.  L'intention  des  miniaturistes  était  sans  doute  de 
frapper  l'imagination  des  lecteurs  pieux  en  développant  soùs 
leurs  yeux,  comme  au  seuil  d'une  église,  de  majestueuses  pers- 
pectives. De  plus  le  sujet  lui-même  s'y  prêtait  :  les  canons  dis- 
posés en  longues  files  les  uns  au-dessous  des  autres  devaient 
tout  naturellement  être  entourés  de  hautes  colonnes,  qui  leur 
servaient  de  cadre.  Très  souvent,  au-dessus  des  colonnes,  s'élève 
un  portique  rectangulaire*.  Ailleurs,  un  grand  arc  s'appuie  di- 
rectement sur  les  colonnes.  C'est  à  cette  dernière  catégorie 
qu'appartiennent  nos  miniatures. 

Ce  qui  frappe  au  premier  abord,  ce  sont  les  arcs  dessinés  en 
damier  et  traités  dans  les  tons  rouges  et  verts,  plus  clairs  au 
centre.  Ce  procédé,  employé  dans  des  manuscrits  plus  anciens, 

1.  Cf.  G.  Millet,  Quelques  représentations  byzantines  de  la  Salutation  ange- 
lique,  Bull.  deCorr.  HelL,  XVIII.  p.  473.  s. 

2.  Par  ex.  Marcienne,  gr.  540,  xi«  s.  ;  Laurentienne,  VI,  23,  xri«  s.  ;  Vatican 
Urbin  2,  xii«  s.  (Millet,  Hautes  Études,  C.  547-554,  G  370-372,  C.  480-481); 
Bibl.  Nal.  ms.  gr.  64,  x*  s.  ;  cf.  Bordier,  op,  cit.,  p.  103  ;  Labarte.  Histoire 
des  arts  industrieU,  t.  I,  p.  67,  68,  Album,  t.  11,  pi.  LXXXIII. 
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servit  aussi  à  l'ornementation  des  églises.  A  Daphni,  le  Panto- 


crator  est  entouré  de  cercles  concentriques  irisés';  de  même  à 

1.  Cf.  G.  Millet.  Le  Monastère  de  Daphni,  p.  80,  105;  Lampakis,  XpicrTiavixJi 
àpxaioloïia  tîk  Movîk  Ahçïlou,  AlhÈnes,  1889,  p.  127.  Dans  l'église  supérieure 
de  Saint -François  à  Assise,  les  bustes  de  saint  Jean  et  du  Christ  sont  eutourës 
d'un  cercle  en  damier-,  et.  Millet,  Hautes  Études,  G.  8l4. 
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Saint-Marc  dans  la  coupole  orientales  Cet  emploi  de  i'arc-en-ciel 
avait  sa  raison  d'être.  L'église  dans  ses  parties  hautes  représen- 
tait le  ciel;  la  coupole  et  le  cercle  lumineux,  c'étaient  la  voûte  et 
Tare  célestes.  Le  Manuel  de  la  peinture  est  très  précis  sur  ce 
point  :  «  Lorsque  vous  voudrez,  dit-il,  peindre  les  murs  d'une 
église^  faites  d'abord,  au  sommet  de  la  coupole  un  cercle  de  dif- 
férentes couleurs  et  semblable  à  l'arc  que  l'on  aperçoit  sur  les 
nuages  par  un  temps  pluvieux^.  Au  milieu  représentez  le  Christ 
bénissant  et  portant  sur  son  sein  l'Évangile.  »  C'est  une  idée  ana- 
logue qui  a  inspiré  l'auteur  de  ces  miniatures.  Toutes  ces  têtes 
auréolées  du  nimbe  brillent  dans  une  gloire  céleste,  sous  la  voûte 
aux  couleurs  éclatante?  de  l'arc-en-ciel. 

Dans  les  manuscrits  à  miniatures,  Tare-en- ciel  apparaît  déjà 
au  vi*  siècle  dans  TEvangéliaire  d'Etschmiadzin'.  On  y  voit  le 
Christ  trônant  entre  deux  saints  sous  une  arcade.  Deux  colonnes 
corinthiennes  soutiennent  un  grand  arc  formé  de  plusieurs  cou- 
leurs. La  transition  d'une  couleur  à  l'autre  est  faite  au  moyen  de 
petits  triangles  superposés.  Au-dessus  de  l'arc  sont  un  vase,  des 
oiseaux  et  des  plantes,  à  Tintérieur  un  coquillage  enfermé  dans 
un  demi-cercle,  une  croix  rayonnante  dans  un  cercle,  de  chaque 
côté  des  canards  et  des  feuilles.  Ce  sont  là  tous  les  éléments  qui 
ont  servi  à  la  décoration  des  miniatures  de  Berlin.  Les  colonnes, 
ici  comme  1à^  supportent  un  arc  en  damier^  au-dessous  duquel 
sont  des  tètes  nimbées. 

Cette  ornementation,  comme  l'a  montré  M.  Strzygowski,  est 
d'origine  syrienne  et  se  retrouve  dans  la  Bible  syriaque  du 
moine  Rabula  (586)  conservée  à  la  LaurentienneV  Les  canons 
sont  placés  ici  entre  de  fines  et  hautes  colonnes  soutenant  des 
arcades.  Tout  autour  sont  des  personnages  et  des  animaux,  en 


1.  Phot.  Alioari,  Pe,  2»,  no  13746. 

2.  x\SxXov  ^a^aïc  icoix^Xatc  toÇo)  ofioiov  tco  ev  xatpùj  ppo^Tj;  çaivotiévo).  Cf.  *£p{iY)- 
>eta  T&v  ÇcûYpàçwv,  249;  Didron,  Manuel  d'iconographie  chrétienne,  p.  423. 

3.  Cf.  Strzygowski,  ha$  Etschmiadzin  Evangeliary  p.  54  s.  ;  pi.  II,  2. 

4.  Cf.  G.  Millet,  LArt  byzantin,  p.  228  s.,  dans  André  Michel,  Histoire  de 
rart  depuis  les  temps  chréHens,  1. 1. 

V«  SÉRIE,  T.  VI.  5 
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haut  des  oiseaux  de  chaque  côté  d'un  vase^  ou  bien  une  cor- 
beille, des  plante?,  avec  des  oiseaux.  On  retrouve  la  croix  en- 
tourée d'un  cercle  et  même  l'arc  endamier^  Mais  ici  c'est  un 
art  plus  recherché  et  moins  naturel  que  dans  l'Évangéliaire 
d'Etschmiadzin  :  ces  oiseaux,  ces  plantes,  ces  colonnettes  élé- 
gantes forment  un  ensemble  de  motifs  purement  ornementaux, 
et  font  supposer  avec  raison  que  les  arcades  de  rEvangéliaire 
d'Etschmiadzin  avec  leur  ornementation  simple  et  non  sur- 
chargée, leurs  colonnes  qui  semblent  avoir  été  copiées  sur  la 
réalité^  sont  plus  anciennes  que  celles  de  la  Bible  syriaque'  et  re- 
montent à  la  première  moitié  du  vi^  siècle. 

Les  plus  anciens  manuscrits  grecs  où  sont  illustrés  les  canons 
d'Eusèbe  datent  du  vi®  siècle.  Le  Musée  Britannique  possède  un 
fragment  d'un  manuscrit  contenant  des  restes  des  canons  d'Eu- 
sèbe  et  un  morceau  de  la  lettre  d'Eusèbe  à  Garpianos  qu'on  s'ac- 
corde à  faire  remonter  au  vi®  siècle  ^  De  grands  arcs  ornés  de 
dessins  sont  soutenus  par  des  colonnes.  Sous  l'arc  sont  dessinés 
des  rosaces  et  des  arcades  et  au  milieu  des  portraits  d'apôtres  à 
l'intérieur  d'un  cercle.  Cette  habitude  de  placer  des  bustes  de 
personnages  sous  des  arcades  ne  parait  pas  avoir  été  très  fré- 
quente dans  les  manuscrits  byzantins \  Ainsi,  dans  un  manus- 
crit grec  de  Vienne  du  vi®  ou  du  commencement  du  vu®  siècle, 
l'ornementation  des  canons  qui  s'alignent  sous  les  arcades  est 
purement  architecturale  *. 

Par  contre,  l'illustration  si  originale  et  si  pittoresque  des  ma- 
nuscrits syriens  a  persisté  en  Orient  comme  en  Occident.  Deux 
manuscrits  grecs — l'un ,  datant  du  ix*-x'  siècle,  se  trouve  à  la  Biblio- 


1.  Venturi,  Rautts  Éludes  C.  1384;  C.  1386;  C  1396;  C.  1398. 

2.  Strzygowski,  op.  cit,  p.  57. 

3.  Cf.  Haseloff,  Codex  pwyureus  RossanensiSy  p.  43-45. 

4.  Le  plus  souvent  les  personnages  sont  représentés  debout  sous  les  arcades, 
par  ex.  :  dans  Tévangile  du  mont  Alhos  publié  par  M.  Ajnalov,  Viz,  Vremennik, 
t.  VI,  p.  57,  pi.  V,  Vil,  VIII. 

5.  Cf.  F.  Wickhoff,  Die  Ornamente  eines  altchristlichen  Codex  derHofhibliO' 
thekf  in  Jahrbuch  der  Kunsthistorischen  Sammlungen  des  allerhôchsten  Kai- 
serhauseSf  Vienne,  t.  XIV,  1893,  p.  196  s. 
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Ihèque  de  Saint-Marc  à  Venise  ',  l'autre  du  x'  siècle  est  à  la  Bi- 


Kig.  J 

blioLhèque  Nationale*  —  ont  de  frappantes  analogies  avec  lea 

1.  Marcienne  gr.,  I,  8,  Millet,  Hautes  Études,  C.  537-539. 

2.  Bibl.  Nat.,  ma.  gr.  70,  fol.  5-8,  cf.  Bordier,  op.  cit.,  p.  106  a. 
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miniatures  syriennes  d'ËtschmlacIzin  et  de  Rabula.  Ce  sont  les 
mêmes  colonnes  corinthiennes;  la  même  croix  enfermée  dans  un 
cercle  se  détache  sur  le  tympan;  des  oiseaux  et  des  fleurs  ornent 
la  partie  supérieure  de  l'arc. 

En  Occident,  l'influence  de  l'art  syrien  et  byzantin  s'est  parti- 
culièrement fait  sentir  dans  les  manuscrits  à  miniatures  et  prin- 
cipalement dans  ceux  qui  contiennent  les  canons  d'Ëusëbe  ^ 
Ainsi  le  manuscrit  latin  256  de  la  Bibliothèque  Nationale,  du 
vni®  siècle,  rappelle  par  la  décoration  architecturale  des  canons 
(fol.  1-6)  le  manuscrit  grec  du  vi®  siècle,  de  Vienne,  avec  sa 
série  de  petites  arcades,  ses  dessins  qui  décorent  le  grand  arc. 
Mais  plus  grandes  sont  les  ressemblances  des  manuscrits  syriens 
et  des  manuscrits  carolingiens.  M.  Strzygowski^  a  reconnu  dans 
une  miniature  de  TEvangéliaire  écrit,  vers  781  ou  783,  par  le 
moine  Godescale  pour  Charlemagne'  une  copie  des  manuscrits 
d'Etschmiadzin  et  de  Rabula;  Tarchitrave  convexe,  au-dessus  de 
laquelle  s'élève  le  ciboire  conique,  les  animaux  qiïi  entourent  le 
monument,  la  bordure  en  damier,  noire  à  l'intérieur,  blanche  au 
milieu  et  rouge  à  l'extérieur,  tout  prouve  que  le  moine  Godes- 
cale  avait  devant  lui  des  originaux  syriens. 

L'Évangéliaire  de  Saint-Médard  de  Soissons*  (827)  offre  des 
analogies  plus  grandes  encore.  Non  seulement  on  retrouve  l'ar- 
chitrave supportée  par  de  hautes  colonnes,  le  ciboire  conique 
(fol.  6  V®),  mais  encore  les  colonnes  corinthiennes  soutenant 
l'arc-en-ciel  comme  dans  TEvangéliaire  d'Etschmiadzin.  Cet 
arc  en  damier  est  traité  tantôt  dans  les  tons  bleus,  blancs, 
rouges  (fol.  8),  tantôt  il  est  violet  et  blanc  (fol.  9  v*>).  Au-dessus 
de  toutes  ces  arcades  sont  des  oiseaux  et  des  fleurs. 

A  côté  de  cet  art  syrien  qui  a  inspiré  les  artistes  byzantins 
et  carolingiens,  la  tradition  de  l'art  antique  survivait.  On  la 
retrouve  très  persistante  dans  un  manuscrit  médical  du  ix^  ou 

1.  Cf.  Venturi,  Storia  delVarte  italiana^  t.  II,  p.  300  s. 

2.  Op  cit,t  p.  58  s.,  et  plv  11, 1. 

3.  Bibl.  Nat.,  ms,  lat.  nouv.  acq.  1203,  fol.  3  v». 

4.  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  8850. 
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du  x*  siècle  conservé  à  la  Laurentienne*,  Ce  manuscrit  contient 
le  Commentaire  d'Apollonius  de  Citium,  qui  a  vécu  jusqu'en  60 
avant  J.-C,  sur  l'ouvrage  d'Hippocrate  Tcepl  apôpwv*.  On  y  voit, 
des  personnages  nus  sous  des  arcades  supportées  par  deux  co- 
lonnes corinthiennes.  Le  tympan  est  orné  de  dessins  qui  varient 
à  chaque  feuillet.  La  nudité  des  personnages,  le  modelé  des 
chairs,  l'architecture,  tout  dénote  ici  quelque  chose  d'étranger  à 
l'art  byzantin  et  fait  songer  à  l'art  antique*. 

Ces  colonnes,  ces  arcades,  ces  figures  rappellent  aussi^  avec 
une  disposition  différente,  le  Calendrier  de  354  \  Les  façades  de 
temple  sous  lesquelles  trônent  des  empereurs^,  les  arcadçs  à 
colonnes  corinthiennes  avec  buste  d'empereur^  attestent  encore 
ici  la  persistance  des  formes  antiques. 

Dans  la  plupart  des  manuscrits  mentionnés  jusqu'ici,  les  co- 
lonnes sont  ornées  de  chapiteaux  corinthiens.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  miniatures  de  Berlin.  Ces  colonnes  rougesi  et. 
bleues,  ces  chapiteaux  aux  couleurs  éclatantes  dénotent  sans 
doute  l'art  quelque  peu  conventionnel  et  fantaisiste  des  miniatu- 
ristes. On  peut  cependant  les  ramener  à  certains  typçs  connus. 
Ces  chapiteaux  ressemblent,  d'une  manière  générale,  aux  cha- 
piteaux très  en  honneur  au  temps  de  Justinien,  connus  sous  le 
nom  de  chapiteau  corbeille  ou  chapiteau  conique  \  La  partie  su- 
périeure est  élargie  et  supporte  un  tailloir,  qui  dépasse  le  haut 
du  chapiteau  et  reçoit  directement  la  retombée  des  arcs.  Le  tail- 
loir est  orné  d'entrelacs,  et  sur  certains  chapiteaux,  on  distingue  des 
feuilles  d'acanthe  (fig.  4  et  5),  comme  sur  ceux  de  Sainte-Sophie* 

i.  Cod.  Laurentianus  Plut.  LXXIV,  7;  cf.  H.  Schône,  Apollonius  von  Kitium, 
Leipzig.  1896. 

2.  Cf.  G.  iMillet,  UArt  byzantin,  p.  209. 

3.  Cf.  H.  Schône,  op.  cit,,  p.  xxvn. 

4.  Cf.  Strzygowski,  Die  Calenderhilder  des  Chronographen  vom  Jahre  354, 
Berlin,  1888. 

5.  Ibid.,  p.  90,  pi.  XXIV,  XXV. 

6.  Ibid.,  p.  331,  pi.  IX. 

7.  Cf.  J.  Laurent,  Delphes  chrétien,  Bull,  de  Corr.  hélL  XXIÏI,  p.  224. 

8.  Cf.  Salzenberg,  Alt-christliche  Baudenkmale  von  Constantinopel,p\  XVL 
XVIII, 
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OU  de  Saints-Serge-et  Bacchus'  à  Gonslanlinople.  Mais  sur  les 
mioiatures  de  Berlin  le  lailloir  est  très  proéminent  et  la  forme  du 
chapiteau  plus  arrondie.  Aussi  ce  genre  de  chapiteau  a-t-il  plus 
de  rapport  avec  un  chapiteau  qui  provient  du  Caire  et  qui  se 
trouve  actuellement  à  Berlin*.  Le  tailloir  est  ici  très  large;  cinq 
rangs  de  feuilles  d'acanthe  partent  d*une  tige  commune  et  s'éta- 
lent aussi  en  éventail.  Ailleurs  (fig.  3,  col.  du  milieu  et  de 
gauche)  les  feuilles  sortent  de  la  base  du  chapiteau  comme  sur  un 
chapiteau  de  la  chapelle  Sainte-Hélène  an  Saint-Sépulcre'. 

D'autres  chapiteaux  (fig.  2,  col.  de  droite  et  de  gauche; 
fig.  3,  col.  de  droite;  fig.  1,  col.  de  droite  et  du  milieu),  avec  leur 
astragale  très  volumineux,  s'empâtant  parfois  en  gradins,  rap- 
pellent certains  chapiteaux  sassanides  dlspahan*,  et  certains 
chapiteaux  des  monuments  de  la  Syrie  centrale*.  Ici  comme  là, 
c'est  la  même  forme  d'entonnoir,  avec  astragale  très  volumineux 
et  tailloir  couvert  parfois  d'ornements. 


♦  ♦ 


En  définitive,  tous  ces  manuscrits,  qu'ils  soient  byzantins  ou 
carolingiens,  présentent  une  unité  remarquable  en  ce  qui  concerne 
l'illustration  des  canons  d'Ëusèbe.  Ils  font  tous  partie  d'un  groupe 
dont  l'ornementation  riche  et  élégante  a  été  empruntée  à  l'art 
architectural.  Si  les  colonnes  corinthiennes  rappellent  chez  cer- 
tains d'entre  eux  l'art  antique,  Tare  en  damier,  les  arcades  po- 
sant directement  sur  les  colonnes  paraissent  avoir  plus  d'ana- 
logie avec  les  manuscrits  et  les  monuments  chrétiens  de  la  Syrie. 
Les  miniatures  de  Berlin  en  particulier,  si  byzantines  par  leurs 
thèmes  iconographiques  et  par  certaines  formes  architecturales, 
se  rattachent  cependant  par  l'arc-en-ciel  et  par  quelques  chapi- 
teaux à  l'art  de  l'Orient,  dont  elles  dénotent,  encore  au  x®  siècle, 

l'influence  persistante. 

Jean  Eblrsolt. 

1.  Cf.  Diehl,  Justinien,  p.  335. 

2.  Cf.  Sirzygowski,  Kieinaaien^  p.  119. 

3.  Phot.  de  la  Soc.  orth.  Palest.,  n»  607. 

4.  Cf.  Dieulafoy,  Vart  antique  de  la  Perse,  V*  partie,  p.  97. 

5.  Cf.  de  Vogâé,  Syrie  Centrale,  t.  H,  pi.  136. 
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A  LA  CATHÉDRALE  DE  ROUEN 

(planches  vih-xi) 


L*aii  1280,  le  jeudi  d'après  les  Rameaux*,  l'archevêque  de 
Rouen  Guillaume  de  Flavacourl  cédait  au  chapitre  de  sa  cathé- 
drale, en  échange  de  deux  maisons  canoniales,  une  partie  im- 
portante de  son  propre  palais  contiguë  à  l'église  du  côté  du  nord, 
afin  de  permettre  l'édification  d'un  portail  à  cette  même  place ^. 

La  date  de  1280  (1281,  nouveau  style)  est  donc,  pour  l'érection 
du  portail  du  transept  nord  de  la  cathédrale  de  Rouen  (portail 
des  Libraires),  ce  que  les  Allemand^  appellent  un  terminus  post , 
J'ai  essayé  de  préciser  ailleurs  ^  par  voie  de  comparaison  avec 
des  monuments  datés,  l'époque  d'exécution  de  ces  travaux  (époque 
qui  ne  saurait,  selon  moi,  être  placée  beaucoup  après  1290)  et 
d'établir  l'antériorité  du  portail  du  transept  sud  (portail  de  la 
Galende),  d'une  structure  presque  exactement  semblable,  mais 
dont  les  soubassements,  au  moins,  manifestent,  en  même  temps 
que  plus  de  conscience  et  de  soin  dans  l'appareil,  des  tendances 
moins  avancées  dans  la  sculpture. 

Ces  deux  portails  latéraux  de  la  cathédrale  de  Rouen  procè- 
dent très  directement,  comme  plan  et  ordonnance,  des  portails  du 
transept  à  N,-D.  de  Paris.  Les  soubassements,  qui  nous  inté- 
ressent particulièrement  aujourd'hui,  sont,  ici  comme  là,  com- 

1.  Cartulaire  de  la  cathédrale,  f»  178,  v®.  Bibliothèque  de  Rouen. 

2.  u  Dedimus ...  quamdam  portionem  seu  portam  domorum  nostrorum  Rotho- 
magensium  ad  faciendam portam  seu  introitum  ad  prœdictam  ecclesiam  ex  parte 
septentrionali.  » 

3.  Revue  d'art  ancien  et  moderne,  février  1905. 
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posés  d'une  série  de  pieds-droits  en  ressaut  les  uns  sur  les  autres 
et  supportant  les  niches  destinées  aux  grandes  statues.  Mais 
à  Rouen,  pour  la  première  fois,  ces  pieds-droits  sont  complè- 
tement recouverts  d'une  série  de  petits  bas-reliefs  encadrés  dans 
des  quatrefeuilles,  eux-mêmes  inscrits  dans  des  rectangles  join- 
tifs  et  qui,  tous  différents  et  atteignant,  avec  les  motifs  logés 
sous  une  arcalure  au  sommet  de  chaque  pile^  le  nombre  de 
quatre  cents  pour  l'ensemble  des  deux  portails,  constituent  un 
répertoire  de  formes  d'une  richesse  et  d'une  variété  presque 
sans  égale  dans  la  sculpture  de  cette  époque. 

Les  tailleurs  d'ymaiges  se  sont  trouvés  là  aux  prises  avec  un 
programme  exceptionnel  pour  eux,  analogue  à  celui  qui  s'était 
si  souvent  oiïert  aux  peintres  verriers  pendant  tout  le  cours  du 
xiii'  siècle  :  remplir  de  figures  une  série  indéGniment  répétée  de 
compartiments  symétriquement  disposés. 

Or,  cette  mine  précieuse  de  renseignements  iconographiques 
n*avait  été  jusqu'à  présent  que  très  incomplètement  explorée  :par 
leur  multiplicité  même  et  leur  apparente  monotonie,  ces  petites 
compositions  (0"*,30  x  0",40en  moyenne)  semblent  avoir  décon- 
certé la  patience  des  investigateurs. 

On  ne  saurait  beaucoup  s'étonner  qu'un  dom  Pommeraye, 
écrivant  en  1686  une  docte  et  consciencieuse  histoire  de  la  ca- 
thédrale de  Rouen*  (plus  exacte  sur  bien  des  points  que  beaucoup 
de  travaux  ultérieurs)»  ait  à  peu  près  complètement  passé  sous 
silence  de  tels  détails.  Cependant  une  légende  rencontrée  sur 
son  chemin,  l'histoire  d'un  prétendu  marchand  de  blé  qui  aurait 
été  pendu  sur  la  place  de  la  Calende  pour  avoir  vendu  à  faux 
poids  et  dont  l'effigie  se  verrait  au  portail  du  même  nom,  éveille 
un  moment  sa  curiosité  et  l'on  admirera  la  prudence  avec 
laquelle  le  vénérable  bénédictin  redresse  cette  erreur  :  «  Quant 
à  l'histoire  de  ce  marchand  de  blé  qu'on  dit  être  figurée  dans  ces 
basses  tailles  «  (les  petits  bas-reliefs  du  soubassement)  «  ceux 
qui  y  prendront  garde  de  près  pourront  découvrir  que  c'est 

1.  Histoire  de  la  Cathédrale  de  Rouen,  Paris,  1686,  4*. 
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quelque  histoire  de  rAncien  Testament  comme  celle  de  Joseph 
et  de  ses  frères,  ou  quelque  autre  semblable  qui  aura  pu  donner 
fondement  à  cette  imagination  du  peuple  ».  Mais  il  ne  semble 
pas  qu'il  ait  jamais  eu  envie  d'y  «  prendre  garde  »  pour  son 
compte,  avec  un  peu  de  suite. 

Les  médaillons  de  nos  soubassements  n'ont  pas  davantage  — 
n'offrant,  hélas!  aucun  éclaircissement  à  V Histoire  de  la  monar" 
chie  française^  —  attiré  l'attention  de  son  illustre  confrère,  dom 
Bernard  Montfaucon,  et  Seroux  d'Agincourt  ne  les  a  pas  jugés 
dignes  non  plus  de  concourir  à  cette  Histoire  de  V art  par  les  Mo- 
numents oh  il  donnait  asile  à  plus  d'un  morceau  de  sculpture  ita- 
lienne du  moyen  âge  qui  ne  les  valait  pas. 

Cependant  Gilbert'  publiait  en  1816  la  première  description 
sommaire,  mais  exacte,  de  ces  deux  portails  et  ces  quelques  lignes 
restent,  pour  bien  longtemps,  le  seul  témoignage  à  consulter. 

A  ce  moment  même,  entre  1822  et  1830,  la  cathédrale  de  Rouen 
commençait  à  être  en  grande  faveur  auprès  des  archéologues  et 
voyageurs  anglais.  Sur  les  traces  de  DucareP,  Stothard^  Sell- 
Cotman*,  Dibdin',  Gally-Knight',  Pugin  et  Brilton^  se  succè- 
dent. Pas  un  d'eux  ne  consacre  dix  lignes  à  l'iconographie  de  nos 
sculptures. 

D'autre  part,  Taylor  et  Nodier,  dans  ces  Voyages  Pittoresques^ 
qui  sont  un  si  curieux  monument  des  études  archéologiques 
entendues  à  la  manière  romantique,  nous  enseignent  avec  une 


1.  Description  historique  de  V église  métropolitaine  de  Roueny  Rouen,  1816. 

2.  Ducarel,  Antiquités  anglo-normandes,  traduit  de  l'anglais  par  Lechaudé 
d'Anisy,  Caen,  1823. 

3.  Stotbard,  Letterswritten  during  a  tour  tkrough  Normandyin  4 848,  Lon- 
don,  1820. 

4.  Sell-Cotman,  Architectural  antiquities  of  Normandy,  London,  1822. 

5.  Dibdin,  Voyage  bibliographique,  archéologique  et  pittoresque  en  France, 
Paris,  1825. 

6.  Bulletin  monumental,  t.  IV,  Excursion  en  Normandie. 

7.  Pugio  and  Britton,  Antiquités  architecturales  de  Normandie,  1855. 

8.  Taylor  et  Nodier,  Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  l'ancienne 
France,  t.  II,  Normandie,  1820. 
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coDcision  dont  on  leur  saura  gré  que  «  tous  les  portails  de  la 
cathédrale  de  Rouen  sont  dignes  de  remarque.  » 

Le  curieux  passionné,  à  l'érudition  uu  peu  désordonnée,  mais 
si  étendue,  à  qui  l'on  doit  tant  de  précieux  travaux  sur  l'histoire 
et  l'archéologie  de  Rouen,  Hyacinthe  Langlois  de  Pont  deLarche, 
avait  bien  rêvé  de  donner,  par  l'étude  de  Viconographie  tératolo- 
giqtie  du  portail  des  Libraires,  une  suite  à  son  étude  sur  les 
stalles  de  la  cathédrale'  ;  mais  ce  projet,  comme  bien  d'autres  du 
pauvre  Langlois,  n'a  jamais  été  mis  à  exécution. 

L'abbé  Cochet'  ne  fait  que  répéter  Gilbert^  sans  enrichir  son 
témoignage  d'une  observation  nouvelle. 

Ecrivant  une  Histoire  de  la  caricature  et  du  grotesque  dans  la 
littérature  et  dans  tart^  Wright',  qui  cite  plusieurs  monuments 
français  et  notamment  la  cathédrale  de  Lyon,  dont  le  portail 
ouest  a  reçu  une  décoration  issue  de  celle  du  portail  des  Libraires 
de  Rouen,  semble  ignorer  totalement  l'existence  de  celui-ci, 
quoiqu'il  connaisse  et  reproduise  quelques-uns  des  dessins  de 
Langlois  d'après  les  stalles  de  la  cathédrale.  Champfleury, 
qui  le  suit  de  près*,  ne  cile  ni  ne  reproduit  davantage  les  mé- 
daillons à  sujets  grotesques  du  portail  des  Libraires. 

Enfin,  en  1879,  parait  un  travail  qui  est  et  restera  le  plus  pré- 
cieux recueil  de  documents  sur  cet  ensemble  de  sculptures.  Un 
artiste  rouennais,  doublé  d'un  érudit,  M.  Jules  Adeline,  exécute 
environGO  gravures  d'après  des  médaillons  du  portail  des  Libraires 
et  du  portail  de  la  Calende%  en  beaucoup  meilleur  état  alors 
qu'ils  ne  sont,  hélas  !  aujourd'hui  et,  dans  une  alerte  préface  que 
complète  une  intéressante  bibliographie,  il  passe  en  revue  avec 
beaucoup  d'esprit  les  divers  systèmes  d'interprétation  appliqués 
aux  représentations  grotesques  qui  se  rencontrent  dans  les  mo- 
numents du  moyen  âge.  Mais,  outre  que  M.  Adeline  se  limite 

1 .  Langlois,  Stalles  de  la  Cathédrale  de  Rouen.  1838. 

2.  Répertoire  archéologique  de  la  Seine-Inférieure,  Rouen,  1871,  4®. 

3.  Traduction  française,  1866,  8®. 

4.  Histoire  de  la  caricature  du  moyen  âgej  Paris,  1871,  8". 

5.  J.  Adeline,  Sculptures  grotesques  et  symboliques,  Rouen  et  environs, 
1879,  8«. 
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aux  seuls  sujets  à  caractère  fantaisiste  ou  caricatural,  il  n'a  pas 
lente,  comme  il  aurait  été  si  capable  de  le  faire,  d'appliquer  à 
chacun  des  motifs  gravés  par  lui  une  méthode  raisonnée  d'inves- 
tigation :  après  lui,  la  monographie  des  bas-reliefs  de  la  cathé- 
drale de  Rouen,  rendue  plus  facile,  surtout  en  ce  qui  concerne 
ceux  du  portail  des  Libraires,  restait  cependant  encore  à  entre- 
prendre. 

En  1882,  M.  Joly,  dans  un  excellent  travail*  publié  par  le 
Bulletin  des  Antiquaires  de  Normandie ^  trace  en  quelques  pages, 
qui  sont  un  modèle  de  saine  critique,  la  marche  à  suivre  pour 
essayer  d'interpréter  les  sujets  hétérogènes  du  portail  des  Li- 
braires et,  chemin  faisant,  élucide  doux  ou  trois  de  ceux  du  por- 
tail de  la  Calende. 

Les  travaux  plus  récents  sur  la  cathédrale  de  Rouen,  ceux  de 
MM.deFourcaulf,  Gon8e",de  M-Tabbé  Sauvage*,  de  M.  Lambin* 
ne  font  point  avancer  la  question^. 

Cependant  Ruskin  avait  passé  par  là  et,  pour  cet  esprit  aussi 
prodigieusement  apte  à  saisir  le  détail  que  prompt  aux  généra- 
lisations arbitraires,  les  petites  sculptures  si  signiticatives  des 
deux  soubassements  du  transept  de  la  cathédrale  de  Rouen  ne 
pouvaient  passer  inaperçues. 

Ruskin  releva  des  mesures  ''y  fit  de  délicates  observations  sur 
les  nuances  marquées  dans  la  coupe  et  l'appareil  de  ces  médail- 
lons, en  apparence  uniformes,  et,  parmi  cette  multitude  de  mo- 
tifs, choisit  pour  la  dessiner  une  de  ces  petites  figures  animales 

1.  Je  suis  d'autant  plus  à  Taise  pour  louer  le  travail  de  M.  Joly  que  Tayant 
connu  seulement  alors  que  le  mien  était  déjà  rédigé,  j'ai  eu  le  plaisir  de  me 
trouver  d'accord  avec  lui  sur  plus  d'un  point  que  je  signalerai. 

2.  Dans  :  France  artistique  et  monumentale,  t.  II,  Paris,  s.  d. 

3.  L'art  gothique,  1889,  Paris,  4». 

4.  Dans  :  Normandie  pittoresque  et  monumentale.  Le  Havre,  1896. 

5.  lievue  de  l'art  chrétien,  1900. 

6.  M.  le  chanoine  Porée,  dans  son  travail,  d'ailleurs  excellent,  sur  La  sta- 
tuaire en  Normandie,  Gaen,  1900,  ne  s'arrête  pas,  ce  qui  se  conçoit,  aux  mé- 
daillons des  soubassements  de  la  cathédrale;  il  en  avait  été  de  même  de  l'auteur 
allemand  Lûbke  :  Geschichte  dev  Plastik,  Leipaig,  1891. 

7.  Voir  Les  sept  lampes  de  l'architecture,  traduit  de  l'anglais  par  Elwâll, 
Société  française  des  Éditions  d'art,  Paris  1900. 
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de  0",10  de  long  qui  se  trouvent  nichées  aux  coinçons  de  chacun 
des  quadrilobes.  Mais  il  avait  en  quelques  mots  précisé  la  signi- 
fication et  mis  en  relief  la  valeur  de  Tensemble. 

Voici  donc  où  en  étaient  les  choses  quand  je  commençai  mon 
travail  :  au  portail  de  la  Calende  (pour  ce  qui  concerne  les  sou- 
bassements), Gilbert  avait  reconnu  l'histoire  de  Jacob  et  celle  de 
Joseph,  M.  Joly  Fhistoire  du  Mauvais  riche  *  ;  j'ai  eu  beaucoup 
plus  de  plaisir  que  de  peine  à  combler  les  lacunes  subsistantes 
en  reconnaissant  en  outre  Thistoire  de  Job,  celle  de  Judith  et 
celles  de  deux  évêques  de  Rouen,  saint  Ouen  et  saint  Romain. 
Je  me  suis  attachée  de  plus  à  identifier  chacun  des  motifs  illus- 
trant ces  récits  et  à  les  rapprocher  des  monuments  contempo- 
rains, sculptures,  vitraux,  miniatures  des  manuscrits;  en  plus 
d'un  point,  ces  rapprochements  ont  jeté  un  jour  curieux  sur  la 
façon  de  travailler  des  ateliers  du  moyen  âge,  permettant  de 
constater  tantôt  l'entière  indépendance  de  Tartiste,  tantôt  la  per- 
sistance et  le  souvenir  de  traditions  graphiques  précises.  Enfin 
j'ai  consacré  une  étude  au  style  de  ces  petits  monuments  et  essayé 
de  les  classer  à  leur  plan  dans  l'ensemble  de  la  sculpture  fran- 
çaise *. 

Au  portail  des  Libraires,  si  la  moitié  environ  des  médaillons 
du  soubassement  ont  été  publiés  par  M.  Âdeline,  aucune  tenta- 
tive vraiment  méthodique  n'avait  été  faite  pour  classer  ces  diffé- 
rents motifs  suivant  leurs  sources  d'inspiration  et  pour  les  rap- 
procher des  thèmes  similaires  qui  se  rencontrent  dans  l'illus- 
tration des  manuscrits  et  dans  quelques  autres  groupes  de  sculp- 
tures contemporaines,  par  exemple  à  Strasbourg,  à  Courtrai 
et  surtout  à  la  façade  ouest  de  la  cathédrale  de  Lyon,  réplique 
quelque  peu  affaiblie  des  portails  de  Rouen. 

C'est  à  cette  tentative  que  la  Revue  archéologique  veut  bien 

i.  M.  Tabbé  Sauvage  [loc,  cit.)  avait  bien  reconnu  des  vies  d'évéques  au 
portail  de  la  Calende,  mais  il  s'était  trompa  sur  le  personnage  représenté. 

2.  Les  Vies  d' Evêques  ont  paru  dans  la  Gazette  des  Beaux -Arts  de  décembre 
1903  et  février  1904,  V Histoire  du  Mauvais  Riche  dans  la  Revue  d'art  ancien  et 
moderne  de  mars  1905,  VHistoire  de  Judith  dans  le  Mois  pittoresque  d'août 
1905. 
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aujourd'hui  ouvrir  ses  colonnes.  Je  ne  me  dissimule  pas  tout  ce  qui 
manque  à  un  travail  qui,  pour  être  complet,  demanderait  une 
érudition  presque  sans  limites.  Je  ne  puis  guère  prétendre  qu'à 
ouvrir  une  voie  et  mettre  un  peu  d*ordre  dans  une  matière  qui, 
jusqu'à  présent,  en  manquait  totalement.  J'ai  suivi  pour  le 
plan  matériel  et  la  méthode  les  dispositions  adoptées  par  M.  Bé- 
gule  pour  la  monographie  de  la  cathédrale  de  Lyon*  et  par 
M.  Durand  pour  la  monographie  de  la  cathédrale  d'Amiens',  ces 
deux  modèles  achevés  d'histoire  et  de  description  d'un  monu- 
ment religieux  du  moyen  âge. 

Je  voudrais  obtenir  une  place  pour  les  petits  bas-reliefs  de 
N.-D.  de  Rouen  dans  ce  Corpus  de  l'art  du  moyen  âge  dont  les 
éléments  s'élaborent  lentement.  S'il  est  des  monuments  beau- 
coup plus  importants  et  plus  représentatifs  de  la  grandeur  et  de 
la  majesté  de  cet  art,  il  n'en  est  guère  qui,  mieux  que  la  série  des 
médaillons  du  portail  de  la  Calende,  manifestent  ses  côtés  in- 
times et  familiers,  qui,  mieux  que  ceux  du  portail  des  Libraires, 
témoignent  de  sa  fantaisie  et  de  sa  verve  gouailleuse.  Ils  sont 
aux  grands  ensembles  sculpturaux  de  Paris  ou  de  Chartres  ou 
d'Amiens  ce  que  sont  les  prédelles  de  tableaux  aux  grandes 
fresques  du  xV*  siècle  italien,  ce  que  sont  les  médailles  aux 
grandes  œuvres  de  la  statuaire  antique,  et  de  même  que  Ton  a 
pu,  au  moyen  d'etfigies  de  quelques  millimètres  de  diamètre, 
reconstituer  l'image  du  Zeus  d'Olympie  ou  de  la  Vénus  de  Cnide, 
de  même  cette  série  de  médaillons  de  pierre  de  la  fin  du 
xm®  siècle  que  présente  la  cathédrale  de  Rouen  offre  comme  un 
dictionnaire  des  compositions,  des  types  et  des  attitudes  familiers 
à  la  sculpture  du  moyen  âge  français. 

Lorsqu'on  pénètre  dans  cette  charmante  cour  des  Libraires'  de 
la  cathédrale  de  Rouen,  cour  qui  n'a  jamais  tout  à  fait  oublié 
qu'elle  fut  un  cimetière*  et  à  laquelle  des  architectures  respec- 

1.  Lyon,  1880,  f». 

2.  T.  I,  Amiens,  1901,  gr.  4». 

3.  Ainsi  appelée  parce  que  les  libraires  —  libratiers  —  y  avaient  installé 
leurs  échoppes. 

4.  Voir  dom  Pommeraye,  loc.  cit. 
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tées  par  le  temps  font  la  clôture  et  le  cadre  \%  plus  harmouieux  ; 
lorsqu'après  avoir  étudié  les  grands  ensembles  ie  sculpture  qui 
y  sont  encore  en  place  :  deux  registres  du  tympan^  la  voussure^ 
les  charmantes  statues  de  vierges  et  de  martyres^  sur  iM^avant* 
corps,  on  s'approche  des  soubassements  et  Ton  applique  sou  at- 
tention aux  motifs  qui  le  tapissent,  la  surprise  que  Ton  resseiit 
est  extrême  :  on  vient  de  quitter  le  portail  du  transept  sud  où 
un  cadre  exactement  semblable  est  rempli  avec  une  rigueur  ico- 
nographique absolue  —  rigueur  qui  ne  se  relâche  que  pour 
animer  de  petits  sujets  fantaisistes  lesécoinçons  des  gables  —  où 
les  différentes  histoires  sacrées  se  suivent  avec  une  précision  et 
une  logique  complètes  et  voici  que,  à  quelques  pas  de  distance, 
on  se  trouve  devant  Textraordinaire  grouillement  de  tout  un 
microscosme  étrange,  des  créations  les  plus  inattendues  et  les 
plus  diverses. 

Seule^  la  ligne  supérieure  sur  toute  la  partie  du  soubassement 
illustre  avec  exactitude  et  sérieux  les  premiers  chapitres  de  la 
Genèse.  Mais,  immédiatement  au-dessous  et  dans  tout  le  reste, 
c'est  le  pèle-mèle  le  plus  déconcertant  de  conceptions  burlesques 
et  fantastiques,  formes  humaines  et  animales  bizarrement  as- 
sociées, caricatures,  figures  contorsionnées,  grotesques  pour  tout 
dire  en  un  mot  d'un  terme  consacré. 

L'élément  grotesque  est  contemporain  des  plus  lointaines 
origines  de  noire  art  religieux.  Dès  que  les  premiers  sculpteurs 
romans  essayèrent  sur  la  pierre  l'adresse  encore  incertaine 
de  leur  outil,  ils  la  façonnèrent  suivant  le  tour  de  leur  imagina- 
tion nourrie  à  la  fois  de  religion  et  de  rêve  et,  à  côté  de  repré- 
sentations de  la  vie  des  Saints,  du  Christ  ou  de  la  Vierge,  on  vit 

1.  Je  crois  pouvoir  affirmer  que  ces  charmantes  statues  ne  sont  pas,  comme 
on  le  dit  souvent,  une  réfection  moderne.  Je  m* appuie  sur  une  étude  attentive* 
sur  le  témoignage  oral  de  M.  Devauz,  sculpteur  —  malheureusement  décédé 
depuis  peu  —  qui  a  longtemps  travaillé  aux  restaurations  de  la  cathédrale  et 
sur  ce  fait  que  le  moulage  de  la  sainte  Apolline  existe  au  Musée  archéologique 
de  Rouen.  On  n'aurait  pas  moulé  une  statue  neuve  et  si  Ton  avait  remplacé  un 
original,  c^est  lui  qui  aurait  pris  place  au  Musée  comme  tant  d'autres  statues 
de  la  cathédrale.  Mais  les  têtes  de  plusieurs  de  ces  statues  me  paraissent  mo- 
dernes. 
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apparaître  les  deux  manifestations  principales  du  grotesque,  me 
semble-t-il  :  figures  humaines  déformées  et  animalités  mons- 
trueuses. Claveaux  d'archivolte,  retombées  de  voûtes  et  chapiteaux 
se  couvrirent  de  créations  étranges  d'une  fantaisie  parfois  si 
démesurée,  si  inorganique  qu'elle  semble  la  survivance  ou  l'im- 
portation de  quelque  tradition  orientale  et  témoigne  en  faveur 
de  ces  influences  barbares  sur  Tart  roman  dout  Courajod  se 
montra  si  fort  préoccupé  '.  Dans  la  période  culminante  de  l'art 
gothique,  le  grotesque  se  fit  plus  rare  et  changea  de  nature.  Une 
pensée,  lucide  et  ferme  comme  le  dogme  dont  elle  était  issue, 
présidait  à  la  composition  et  à  l'ordonnance  de  toutes  les  parties 
de  la  décoration  de  l'édifice  et  il  n^y  avait  presque  plus  de  place 
pour  les  fantaisies  déréglées  de  l'imagination.  A  peine  laissa-t-on 
le  grotesque  s'accroupir  sous  les  piédestaux  des  grandes  statues 
où  il  remplissait  un  rôle  purement  décoratif,  quand  il  ne  partici- 
pait pas  même  à  la  signification  religieuse  de  l'ensemble  en  tant 
que  représentation  du  vice  vaincu  par  le  saint  ou  du  persécuteur 
terrassé  par  le  martyr.  Des  coins  obscurs  ou  reculés  lui  furent 
concédés  à  la  retombée  des  arcs,  au  support  des  corniches  ;  une 
petite  place  lui  fut  faite  dans  le  coin  des  Jugements  derniers^  à 
la  porte  de  l'enfer,  là  où  se  débattent  démons  et  damnés  devant 
la  gueule  symbolique  de  Léviathan  :  encore  ne  joue-t-il  là  un 
rôle  prépondérant  qu'à  partir  de  la  deuxième  moitié  du  xiu®  siècle, 
quand  une  ombre  de  décadence  planait  déjà  sur  la  gravité  de 
l'art  religieux. 

Sous  la  forme  d'animalités  monstrueuses,  parfois  combinées 
avec  des  éléments  humains,  le  grotesque,  chassé  des  chapiteaux 
envahis  par  une  flore  harmonieuse  et  sereine,  se  réfugia  tout  en 
haut  de  l'édifice,  au  niveau  des  combles,  et  s'incarna  dans  la  gar- 
gouille. Alors,  profitant  de  toutes  les  ressources  d'un  art  qui  ar- 
rivait à  l'apogée  et  réunissait  à  la  fermeté  du  style  la  perfection 
du  métier,  le  grotesque  gothique  prit  sa  forme  la  plus  haute. 
L'animal  composé  d'éléments  hétérogènes,  la  forme  humaine 

1.  Courajod,  Leçons  de  l'École  du  Louvre,  t.  I,  Origines  de  l'art  roman. 
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associée  à  des  formes  animales  vécurent  d'une  vie  réelle  em- 
pruntée à  Tart.  Le  monstre,  si  invraisemblable,  si  fantastique 
que  pût  être  sa  composition,  devint  organique.  Or,  cette  faculté 
merveilleuse  de  donner  la  vie  à  des  créations  factices,  de  rendre 
vraisemblable  ce  qui  est  absurde,  le  grotesque  du  moyen  âge  s'en 
souvint  quand,  suivant  l'évolution  des  esprits  et  des  mœurs,  il 
redescendit  de  ces  hauteurs^  reprit  une  place  plus  visible,  s'offrit 
à  portée  de  la  main  et  du  regard  sur  les  soubassements  de  Rouen 
et  de  Lyon  et  quand  ces  sculptures  alertes^  déliées,  spirituelles 
et  vives  devinrent  sans  doute  pour  le  peuple  ce  que  peut  être 
aujourd'hui  un  album  de  caricatures. 

On  a  beaucoup  bataillé  autour  de  ces  grotesques.  Les  uns 
(et  YioUet  le  Duc  avec  sa  théorie  fameuse  de  la  Cathédrale,  œuvre 
de  protestation  laïque  contre  l'Abbaye  et  le  Château,  n'est  peut- 
être  pas  tout  à  fait  innocent  dans  ratfaire),  y  ont  vu  les  manifes- 
tations d'un  état  d'esprit  populaire  en  révolte  plus  ou  moins  ou- 
verte contre  l'esprit  religieux.  Les  représentants  de  cette  école 
n'ont  pas  de  joie  plus  vive  que  de  pouvoir  trouver  dans  quelque 
coin  du  plus  grave  et  du  plus  noble  édifice  la  caricature^  l'irrévé- 
rencieuse ou  indécente  plaisanterie.  Le  xiii°  siècle  leur  donnant 
d'ailleurs  peu  de  pâture,  ils  se  rejettent  sur  le  xiv«  et  xv*  et,  leurs 
lecteurs  distinguant  encore  moins  qu'eux  les  époques,  s'en  vont 
répétant  les  clichés  traditionnels  sur  les  énormes  indécences  de 
l'art  gothique,  sur  les  satires  sanglantes  des  mœurs  du  clergé,  etc. 
Nous  publions  aujourd'hui  intégralement  les  bas-reliefs  du 
portail  des  Libraires^  :  qu'on  veuille  bien  les  examiner  un  à  un 
et  l'on  constatera  que,  s'ils  n'ont  certes  pas  la  gravité  qu'on 
serait  en  droit  d'attendre  au  seuil  d'un  monument  religieux,  s'ils 
sont  d'une  fantaisie  et  d'une  liberté  qui  étonnent,  on  n'y  ren- 
contre du  moins  aucun  motif  scandaleux  et  même  aucun  qui 
puisse  de  façon  incontestable  être  considéré  comme  une  carica- 
ture de  clerc  ou  de  moine. 

A  Lyon,  quelques  années  plus  tard,  le  souffle  est  déjà  moins 

1.  Sauf  ceux  de  trois  faces  du  trumeau  delà  porte,  par  trop  frustes  et  dégradés. 
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pur  et  deux  ou  trois  médaillons  sont  plus  libres  on  plus  gros- 
siers. Si  Ton  veut  d'ailleurs  se  rendre  compte  de  la  réserve  et 
de  la  discrétion  relatives  des  sculptures  de  Rouen,  il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  des  ouvrages  comme  ceux  de  MM.  Wright 
ou  Champfleury*. 

Il  n'est  pas  de  lecture  plus  triste  pour  qui  a  ardemment  aimé 
Tart  du  grand  moyen  âge.  Dans  quelle  platitude  et  quelle  gros- 
sièreté expire  au  xv*  et  au  xvi®  siècle,  sur  tant  de  stalles  d'églises 
françaises,  anglaises  ou  flamandes,  Tart  qui  restait  à  Rouen 
si  spirituel  et  si  nerveux  ! 

Mais  il  est  des  amis  plus  compromettants  et  plus  dangereux 
que  des  ennemis  et  c'est  le  cas  de  ces  symbolistes  à  outrance  qui, 
troublés  de  constater  ce  qui  leur  apparaît  comme  une  fissure 
dans  le  vaste  système  apologétique  de  Tart  du  moyen  âge, 
comme  une  tache  sur  la  robe  immaculée  de  la  cathédrale,  font 
les  plus  courageux  et  les  plus  vains  efforts  pour  tout  expliquer, 
tout  ramener  à  un  système  d'interprétation  morale. 

On  frémit  en  pensant  à  ce  qu'un  abbé  Auber  ou  une  M™®  d'Ay- 
zac  auraient  trouvé  dans  les  petits  bas-reliefs  du  portail  des 
Libraires*.  Car  leur  système  habituel  consiste  à  décomposer  un 
animal  monstrueux  en  ses  éléments  simples,  à  donner  à  chacun 
de  ces  éléments  une  signification  symbolique,  puis  à  reconsti- 
tuer une  synthèse  morale  avec  ces  divers  symboles.  Et,  comme 
les  vices  ou  vertus  ainsi  juxtaposés  peuvent  se  trouver  contra- 
dictoires, une  alchimie  infiniment  subtile  entre  en  jeu;  les 
actions  et  réactions  des  divers  éléments  sont  étudiées  laborieu- 
sement et  c'est  ainsi  que  M™®  d'Ayzac,  par  exemple,  arrive  à 
trouver  dans  une  figure  d'amortissement  des  tours  de  Saint- 


1.  Th.  Wright,  Histoire  de  la  caricature  et  du  grotesque  dans  la  littérature 
et  dans  Vart,  Paris,  1866,  in-12;  Champfleury,  Histoire  de  la  caricature  au 
moyen  âge,  Paris,  1871,  iii«12.  Voir  aussi  Maeterlinck,  Bu  genre  grotesque  dans 
Vart  flamand  {Mémoires  de  V Académie  royale  de  Belgique,  1903). 

2.  Voir  la  table  analytique  du  Bulletin  monumental;  nombreux  articles  de 
M««  d'Ayzac  dans  la  Revue  de  Vart  chrétien;  abbé  Corblet,  Vocabulaire  des 
symboles  et  attributs  de  IHconographie  chrétienne,  Psirls,  1877;  abbé  Crosnier, 
Iconographie  chrétienne  dans  le  Bullel.  mon.,  t.  XIV. 

IV®  SÉRIE,  T.  VI.  6 
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Denys  le  résumé  de  toute  une  crise  morale  que  la  psychologie 
d'un  Bourget  jointe  à  celle  d'un  casuiste  directeur  de  conscience 
ne  serait  pas  de  trop  pour  élucider  ^ 

Heureusement  il  est  possible  de  se  tenir  entre  ces  excès  oppo- 
sés :  non,  la  cathédrale  n*est  pas  une  œuvre  de  révolte,  c'est 
une  œuvre  de  foi  et  d^amour^;  mais  tout  n'y  est  pas  si  inQexible- 
ment  déterminé  par  le  dogme.  Une  part,  très  petite  d'abord  il 
est  vrai,  mais  qui  va  grandissant  à  la  fin  du  xiii^  siècle,  sous  la 
poussée  de  causes  diverses,  y  est  faite  à  la  fantaisie,  au  décor, 
au  sourire,  sourire  qui  ne  dégénère  pas  encore  en  un  rire  gros- 
sier et  trivial,  en  une  grimace  polissonne. 

La  théorie  moyenne,  brillamment  représentée  par  M.  Adeline' 
et,  plus  récemment  et  avec  plus  d'ampleur,  par  M.  Mâle,  consiste 
donc  à  ne  voir,  notamment  dans  la  plupart  des  figures  du  por- 
tail des  Libraires,  que  des  fantaisies,  charges  d'atelier,  caprices 
de  sculpteur,  combinaisons  inventées  pour  remplir  le  champ 
d'un  quatrefeuilles.  Et  je  crois  bien  en  effet  que,  dans  cette 
interprétation,  réside  une  grande  part  de  la  vérité.  Toutefois, 
dans  une  monographie  spécialement  consacrée  à  ces  bas-reliefs, 
j'avais  le  droit  et  le  devoir  de  ne  pas  m'en  tenir  là  dès  l'abord, 
sans  chercher  loyalement  par  moi-même  s'il  n'existait  pas  un 
fil  conducteur  à  travers  ce  labyrinthe,  une  réponse  à  l'énigme  de 
ce  sphinx  multiforme.  J'ai  hâte  de  dire  que  je  n'ai  pas  trouvé  le 
mode  d'interprétation  unique  et  suffisant  qui  rendrait  raison  de 
toutes  ces  représentations  et  que  je  ne  crois  pas  qu'on  le  trouve 
jamais,  pour  deux  raisons  :  l'apparence  évidemment  fantaisiste 
de  la  plupart  de  ces  motifs;  on  n'explique  pas  une  arabesque %* 
en  second  lieu,  leur  caractère  fragmentaire  et  l'absence  de  lien 

1.  Voir  par  exemple  Revue  (T architecture,  t.  VH,  p.  333,  le  barbet  dont 
la  queue  à  peine  apparente  symbolise  l'oubli  complet  des  fins  dernières, 

2.  Em.  Mâle,  Vart  religieux,  p.  78-79.  Voir  aussi  l'excellent  article  de  M.  Joly 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  t.  XI. 

3.  Adeline,  Sculptures  grotesques  et  symboliques,  Rouen,  1879. 

4.  Je  ne  citerai  pas  ici  après  tant  d'autres  la  fameuse  lettre  de  saint  Bernard 
sur  l'inutilité  et  la  vanité  des  représentations  de  ce  genre.  M. Joly,  toc,  cit.^  en 
donnant  le  contexte,  prouve  d'ailleurs  que  saint  fiernard  tolérait  pour  Tusage 
du  peuple  ce  qu'il  réprouvait  pour  les  moines. 
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logique  entre  elles,  absence  qui  multiplie  les  recherches  pos- 
sibles par  le  nombre  même  des  différents  sujets. 

Néanmoins,  quand  on  les  regarde  d'un  peu  près,  la  part  de 
l'inexplicable  et  de  l'inexpliqué  se  restreint  sensiblement  : 
M.  Régule^  avait  identifié  à  la  cathédrale  de  Lyon  le  phénix,  le 
pélican,  la  licorne,  figure  du  Christ  d'après  les  Bestiaires  ;  je  les  ai 
retrouvés  à  Rouen  avec  d'autres  thèmes  aussi  nettement  inscrits, 
avec  une  série  incomplète  de  représentations  des  Arts  libéraux  et 
quelques  figures  de  Vices  et  de  Vertus.  Or,  les  encyclopédies  du 
moyen  âge  font  suivre  le  récit  de  la  chute  originelle  d'un  Traité 
des  arts  libéraux.  Puis  vient  le  traité  des  Vices  et  des  Vertus  et 
le  Restiaire. 

La  question  se  posait  ainsi  pour  moi  :  étant  écarté  tout  sys- 
tème trop  rigoureux  de  symbolisme  théologique  et  moral,  quelle 
part  cependant  pouvait  être  celle  de  l'élément  littéraire  dans  ces 
multiples  créations  et,  par  exemple,  quel  y  a  été  le  rôle  et  l'in- 
fluence de  la  zoologie  fabuleuse? 

Rerger  de  Xivrey,  le  P.  Cahier,  Hippeau  ont  retracé  Thistoire 
de  ce  grand  fleuve  aux  eaux  troubles  dont  la  source  se  perd  dans 
la  nuit  profonde  des  plus  lointains  mythes,  des  plus  anciennes 
surprises  de  l'homme  devant  la  nature,  dont  on  commence  à 
pouvoir  suivre  le  cours  dans  la  littérature  grecque  à  partir  de 
Ctésias,  qui  se  grossit  alors  par  l'apport  des  traditions  de  tous 
les  peuples,  qui  reçoit  dès  les  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne 
l'afflux  d'un  courant  d'interprétation  morale  étroite  et  précise 
et  qui  se  divise  alors  en  deux  bras  dont  les  eaux  parallèles 
restent  cependant  distinctes  :  d'une  part  les  Restiaires*,  c'est-à- 
dire  des  traités  avant  tout  moralisateurs   et  apologétiques  où 


1.  Loc.  cit. 

2.  Le  P.  Cahier  a  publié  {Mélanges  archéologiques,  Paris,  1847,  1856,  t.  Il  et 
III),  le  bestiaire  de  Pierre  le  Picard,  un  bestiaire  latin  et  le  bestiaire  normand; 
Eippedm (Bestiaire  divirif  Caen,  1852)  a  édité  avec  des  notes  d'une  admirable  clarté 
le  bestiaire  de  Guillaume  de  Normandie  ;  Berger  de  Xivrey  {Traditions  tératolo- 
giques,  Paris,  1836)  étudie  d'une  façon  magistrale  les  origines  de  tous  les  types 
d*animalité  monstrueuse  et  publie  la  pseudo-lettre  d*Alexandre  à  Àristote  et  le 
traité  de  Monstris  et  Belluis, 
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ranimai  n'est  plus  que  le  chiffre  d'un  symbole,  d'autre  part,  sous 
le  nom  de  «  Merveilles  d'Ynde  »,  chapitre  obligé  de  toute  ency- 
clopédie de  moyen  âge,  une  histoire  naturelle  absolument  fabu- 
e  use,  mais  qui  énumère  les  faits  sans  en  tirer  de  déduction  et 
dont  l'origine  est  une  prétendue  lettre  d'Alexandre  rendant 
compte  à  Aristote  des  choses  extraordinaires  qu'il  a  vues  en 
Orient,  lettre  qui  semble  bien  avoir  eu  un  prototype  dès  l'époque 
alexandrine. 

Or,  lorsqu'on  parcourt  quelqu'un  de  ces  traités  où  les  créations 
fantastiques  voisinent  avec  les  individualités  zoologiques  les 
plus  authentiques,  la  harpie  avec  la  huppe,  la  sirène  avec  le 
hibou,  le  phénix  avec  la  chèvre,  lorsque  surtout  on  parcourt 
l'énumération  de  ces  fabuleuses  «  Merveilles  d'Ynde  »,  lorsqu'on 
voit  défiler  les  combinaisons  humaines  et  animales  les  plus 
folles,  hommes  velus,  cynocéphales^  hommes  dont  la  tête  est 
placée  sur  la  poitrine,  azrabathéens  qui  marchent  courbés  vers 
la  terre,  zathiriens  «  qui  ont  forme  d'homme,  musel  de  bœuf  et 
cornes  en  la  tète  semblables  à  des  chèvres,  «  cyapodes  »  dont  le 
pied  unique  s'épanouit  en  forme  d'ombrelle  au-dessus  de  leur 
tête,  il  semble  d'abord  qu'on  puisse  trouver  là  l'explication  et 
la  genèse  de  toutes  les  imaginations  les  plus  hardies  des  sculp- 
teurs de  Rouen. 

Mais  il  n'en  est  rien  :  en  fait,  un  nombre  très  restreint  de  mo- 
tifs peuvent  passer  pour  des  illustrations  précises  de  cette 
fantastique  histoire  naturelle.  Une  contre-épreuve  est  éminem- 
ment instructive  :  c'est  celle  qu'on  peut  faire  en  comparant  avec 
les  bas-reliefs  de  Rouen  les  miniatures  qui  accompagnent  le 
texte  dans  quelques-uns  des  manuscrits  en  question'.  Ces  mi- 
niatures, en  général  assez  pauvres,  semblent  laborieuses  et  sans 
vie;  on  voit  que  l'effort  pour  rendre  littéralement  la  donnée 
fabuleuse  a  figé  l'imagination  et  glacé  la  main  de  l'artiste.  Au 
contraire  si,  abandonnant  ces  fastidieux  autant  que  fantastiques 
traités,  on  prend  simplement  quelque  livre  d'heures  ou  missel 

1  •  Par  exemple  ie  n»  2200,  de  la  Bibliothèque  Sainte-Qeneviève. 
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dans  les  marges  fleuries  duquel  le  mîniatear  se  soit  laissé 
aller  à  son  imagination  sans  autre  souci  que  celui  de  créer  une 
arabesque  amusante  enluminée  de  couleurs  harmonieuses,  aussi- 
tôt l'analogie  avec  nos  sculptures  reparaît  :  on  se  sent  en  famille  < . 

Mais  si  nous  devons  renoncer  à  chercher  dans  les  motifs  du 
portail  des  Libraires  Tillustration  d'un  texte  ou  le  dévelop- 
pement d'un  thème,  il  reste  du  moins  certain  que  la  plupart  de 
ces  formes  reproduisent  des  types  déjà  consacrés  et  que  si  elles 
n'ont  pas  rigoureusement  de  généalogie  littéraire,  elles  ont 
une  généalogie  figurée,  des  antécédents  graphiques.  Or,  pour  la 
recherche  de  cette  filiation,  recherche  qui,  par  surcroît,  donne 
quelquefois  la  signification  cherchée,  la  comparaison  avec  les 
manuscrits  est  une  source  précieuse  de  menues  découvertes, 
source  que  je  n'ai  pu  explorer  que  très  partiellement,  mais  assez 
pour  être  convaincue  de  ceci  :  l'origine  de  la  plupart  des  thèmes 
fantaisistes  traités  dans  les  sculptures  de  Rouen  et  de  Lyon  est 
dans  l'illustration  des  manuscrits.  Et  c'est  là  aussi,  comme  Ta  si 
bien  remarqué  M.  Mâle,  que  se  rencontrent  les  exemples  les  plus 
fréquents  et  les  plus  nets  de  la  juxtaposition,  du  voisinage 
des  imaginations  bouffonnes  avec  un  texte  sacré  et  souvent 
même  avec  d'autres  illustrations  religieuses  et  graves. 

Mais  si  l'origine  de  ces  thèmes  remonte  aux  miniatures,  il  est 
très  possible  qu'il  y  ait  eu  un  intermédiaire  ou  même  un  ma- 
nuel, un  guide  commun  aux  deux  arts.  Il  est  très  remarquable 
que,  non  seulement  à  Rouen  et  à  Lyon,  mais  à  Strasbourg',  dans 
la  frise  de  la  base  des  tours  nord  et  sud,  mais  plus  tard  aux 
écoinçons  de  la  chapelle  des  comtes  de  Flandre  à  Gourtrai',  à  la 
clôture  des  chapelles   de  l'église    de    Hal,  sans    parler   d'un 

1.  Voir  Bibl.  Nat,.  no»  10484  (Bréviaire  des  Frères  Prêcheurs),  13280,  1328  ; 
Bibl.  Sainte-Geneviève,  n®  50  (Pontifical  de  Bourges)  .  Bibl.  de  Bruxelles,  n» 
10607  {Psautier  de  Gui  de  Dampierre),  ibid.,  9961,  {Psautier  de  Peterborough) 
et  9427. 

2.  Dacheux,  Cathédrale  de  Strasbourg,  Strasbourg,  f«,  1900,  fig. 

3.  Moulages  au  Trocadéro;  voir  Jean  Rousseau,  La  sculpture  flamande,  dsins 
Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie  de  Belgique,  t.  XIIl  et 
XVI. 
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nombre  considérable  de  stalles  du  xiv*  au  xvr  siècle,  on  trouve 
les  mêmes  associations  de  sujets  hétéroclites  parmi  lesquels 
paraissent  pèle-mèle  la  licorne,  le  pélican,  le  lion,  le  phénix,  les 
sirènes,  les  lutteurs,  les  centaures  ou  sagittaires,  et  le  couron- 
nement de  la  Vierge*  ou  le  sacrifice  dlsaac"  ou  tout  autre  sujet 
nettement  religieux.  Ainsi  s'expliquerait  comment  des  thèmes  à 
signification  très  précise^  comme  il  s'en  rencontre  dans  les  bas- 
reliefs  de  Rouen,  y  figurent  sans  ordre,  sans  suite  et  déchus^ 
pour  ainsi  dire,  de  leur  valeur  symbolique,  réduits  au  rôle  de 
motifs  décoratifs  dont  on  a  presque  oublié  le  sens.  Supposons  un 
instant  qu'un  cahier  de  dessins  ait  ainsi  circulé  de  ville  en  ville 
et  d'atelier  en  atelier'  :  il  devient  très  facile  de  comprendre  que 
tel  artiste,  y  choisissant  au  hasard  le  sujet  qui  lui  plaisait  pour 
remplir  un  pinacle  ou  un  quatrefeuilles,  se  trouve  faire  voisiner, 
comme  il  arrive  au  portail  de  la  Galende  même*,  dans  les  pinacles, 
le  motif  de  Jésus  aux  limbes  avec  la  lutte  d'un  lion  et  d'un  faune 
et  le  couronnement  delà  Vierge  avec  un  centaure  faisant  danser 
un  singe. 

Une  autre  source  littéraire  a  été  quelquefois  invoquée*  à  pro- 
pos du  portail  des  Libraires  :  les  Métamorphoses  d'Ovide.  On 
sait  la  faveur  dont  ce  livre  a  joui  au  moyen  âge  et  un  inventaire 
de  la  bibliothèque  de  Rouen  au  xii*  siècle  mentionne  à  côté  d'un 
Bréviaire  et  des  «  Moralia  in  Job  »  <r  très  Ovidii^  ». 


1.  Courtrai  et  Rouen. 

2.  Strasbourg.  J^ai  pu  tout  récemment  constater  des  juxtapositions  aussi 
curieuses  et  significatives  sur  les  admirables  stalles  de  la  cathédrale  de  Cologne 
(début  du  xiv»  siècle). 

3.  M.  Julius  von  Schlosser  a  publié  (t.  XXIII  des  Jahrbucher  des  Musées 
de  Vienne)  une  sorte  de  recueil  de  têtes  d^expression  évidemment  destiné  par 
son  format  et  sa  disposition  à  être  emporté  commodément  en  voyage.  L*auteur 
date  ce  recueil  des  débuts  du  xve  siècle  et  croit  y  reconnaître  le  style  de  l'école 
de  Cologne.  C'est  une  preuve  de  plus  de  l'existence  certaine  de  formulaires  de 
ce  genre  au  moyen  âge. 

4.  Portail  du  transept  sud,  dont  le  programme  iconographique  est  très  rigou- 
reux et  très  grave  sauf  dans  les  pinacles, 

5.  Pour  la  première  fois,  semble-t-il,  par  M.  Pottier,  Visite  archéologique  à  la 
Cathédrale  {Bulletin  monum.,  t.  VIII). 

6.  Delisle,  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes^  1849. 
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Un  peu  plus  tard,  toute  une  exégèse  symbolique  se  dévelop- 
pait sur  les  fables  du  poète  latin  et  prétendait  y  trouver  une 
sorte  de  «  révélation  particulière  faite  par  Dieu  aux  gentils  et  où 
il  aurait  esquissé,  comme  dans  TAncien  Testament,  l'histoire 
de  la  Chute  et  delà  Rédemption  ^  ».  J'ai  étudié  très  attentivement 
deux  beaux  manuscrits  des  «  fables  d'Ovide  moralisées»,  dont 
Tun  est  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  et  l'autre  (du  xiv*  siècle)  à 
celle  de  Rouen  mème\  De  tout  le  parallélisme  figuratif  extraor- 
dinaire imaginé  par  Chrestien  Legouais  de  Sainte-Maure,  rien, 
est-il  besoin  de  le  dire,  n'a  passé  dans  les  bas-reliefs  de  Rouen. 
Mais,  çà  et  là,  une  miniature  représentant  une  transformation 
d'homme  ou  de  femme  en  quelque  animal  n'est  pas  sans  suggé- 
rer quelque  rapprochement  avec  les  fantaisies  de  nos  imagiers. 
La  miniature  frontispice  du  manuscrit  de  Rouen  est  assez  signi- 
ficative à,cet  égard.  Toutefois,  je  crois  que,  comme  les  Merveilles 
dYnde,  comme  les  Bestiaires,  les  Métamorphoses  d'Ovide  ont 
plutôt  agi  en  excitant  l'imagination  et  en  la  préparant  à  concevoir 
des  formes  monstrueuses  que  comme  sources  d'inspiration  directe. 

Ce  qu'il  faut  nous  hâter  de  dire,  c'est  le  parti  véritablement 
unique  que  les  sculpteurs  du  portail  des  Libraires  ont  su  tirer 
de  tous  les  éléments  que  nous  venons  d'essayer  de  dégager,  c'est 
la  vie  intense  qu'ils  leur  ont  communiquée  et  qui  donne  à  leurs 
créations  une  supériorité  si  grande  sur  tout  ce  qu'on  peut  leur 
comparer. 

Nous  avons  un  témoignage  significatif  de  la  faveur  dont  elles 
durentjouir  dèsle  moyen  âge:  lorsqu'on  procéda  à  Rouen,  de  1457 
à  1469  ',  à  la  construction  de  ces  stalles  de  la  cathédrale  dont  ne 
subsistent  plus  que  les  miséricordes,  dix-neuf  sujets  sur  quatre- 
vingt-huit  y  furent  empruntés  au  motif  du  portail  des  Libraires. 
Les  autres  reproduisent,  pour  la  plupart,  des  scènes  de  métier. 

1.  M&le,  loc.  cit,,  p.  383. 

2.  N°  5069,  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Pour  le  ms.de  Rouen,  voir  Catalogue 
des  mss.  des  Bibliothèques  de  province,  Seine-Inférieure  par  H.  Omont,  no  1044 
et  Histoire  littéraire  de  la  France^  t.  XXIX. 

3.  Stalles  de  la  Cathédrale  de  Rouen,  par  H.  Langlois,  Rouen,  1838. 
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On  le  voit,  les  «  ymaigiers  »  quî^  de  Flandre,  vinrent  au  secours 
de  leurs  confrères  rouennais  trouvèrent  tout  constitué  le  réper- 
toire des  formes  que  leur  alerte  ciseau  devait  dégager  du  bois 
de  chêne  des  forêts  normandes.  En  retournant  chez  eux  ils  se 
souvinrent  peut-être  de  ce  qu'ils  avaient  vu  à  Rouen  et  c'est  ainsi 
que^  sur  plus  d'une  miséricorde  de  stalle  de  Belgique  ou  de 
Hollande,  une  enquête  minutieuse  relèverait  le  souvenir  de 
motifs  tracés  pour  la  première  fois  sous  le  soubassement  de  la 
cathédrale  de  Rouen. 

A  l'autre  bout  de  l'échelle  des  temps^  Ruskin  *  a  remarqué 
combien,  «  avec  quelques  touches  rudes  et  rares  w.Ies  artistes  du 
portail  nord  avaient  su  exprimer  de  réflexion  et  de  fantaisie 
jusque  dans  les  petites  figures  animales  qui  remplissent  les  in- 
terstices des  quadrilobes  *. 

Une  phrase  de  lui,  quelque  peu  sibylline  comme  toujours, 
nous  servira  d'épigraphe  pour  le  chapitre  consacré  à  l'analyse 
iconographique  du  portail  des  Libraires. 

((  Personne  ne  peut  être  un  amoureux  des  sentiers  les  plus 
élevés  de  l'art,  qui  n'a  pas  assez  de  sensibilité  et  de  charité  pour 
se  plaire  à  l'expansion  des  cœurs  échappés  de  prison.  » 

Entendons  ipàT  prison  la  geôle  même  de  la  vie  avec  ses  tristesses 
et  ses  laideurs^  et  nous  serons  bien  préparés  à  sourire  avec 
indulgence  aux  plus  folles  et  plus  narquoises  imaginations  de 
nos  amis  les  imagiers  de  Rouen.  ((  Sans  doute  tant  de  silhouettes 
bizarres,  grimaçantes,  demi  nues,  contorsionnées,  caricaturales 
et  provocantes  semblent  une  singulière  ititroductioa  à  la  majesté 
du  lieu;  mais  quoil  n'est-il  pas  naturel  après  tout  que,  sur  ce 
môle  séculaire  ou  venaient  battre  tous  les  flots  de  la  vie,  un  peu 
de  l'écume  des  fantaisies  humaines  soit  resté!  Tout  alors  abou- 
tissait à  la  cathédrale.  Qu'elle  ait  gardé  le  souvenir  des  ébats  de 

1.  Sept  lampes  de  l*  architecture  y  traduit  de  l'anglais,  Société  française  des 
Éditions  d'art,  Paris,  1900. 

2.  M.  M.  Proust,  dans  sa  préface  à  la  traduction  de  la  Bible  cf  Amiens,  Paris, 
1904,  consacre  plusieurs  pages  émues  et  bien  «  ruskiniennes  »  d*accent  à 
décrire  et  à  commenter  sa  rencontre  avec  «  le  petit  monstre  inconnu  »  ressuscité 
par  Tattention  du  maître. 
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ses  enfants^  de  leurs  jeux  et  de  leurs  joyeux  propos,  cela  prouve 
qu'elle  était  la  maisou  de  rhomme  en  même  temps  que  la 
maison  de  Dieu!  D'ailleurs,  la  physionomie  auguste  du  monu- 
ment n'en  est  pas  altérée;  celte  délicate  broderie  de  pierre,  qu'il 
faut  regarder  presque  à  la  loupe,  ne  distrait  le  regard  que  si  on 
le  veut  bien  et  Taïeule  vénérable  continue  sa  marche  à  travers 
les  siècles^  sans  s'inquiéter  de  traîner  après  elle,  gravée  sur 
l'ourlet  de  son  manteau,  la  signature  espiègle  de  quelques  enfants 
terribles  d'artistes*  !  » 

Iconographie. 

Il  n'y  a,  au  portail  des  Libraires,  de  proprement  défini  et  suivi, 
qu'un  seul  ensemble  consacré  à  un  sujet  religieux,  et  cet  ensem- 
ble est  constitué  par  le  premier  registre  supérieur  sur  toute 
l'étendue  du  soubassement^  en  commençant  par  le  premier 
motif  à  droite  de  la  porte  jusqu'à  Texlrémité,  puis  reprenant  le 
premier  motif  à  l'extrémité  opposée  et  continuant  jusqu'au 
dernier  à  gauche  de  la  porte. 

Cet  ensemble  illustre  les  quatre  premiers  chapitres  de  la 
Genèse,  depuis  la  création  jusqu'à  la  mort  d'Abel,  suivant  une 
coupure  traditionnelle  qu'on  retrouve  dans  un  grand  nombre  de 
monuments,  notamment  les  manuscrits,  quand  la  Bible  tout  en- 
tière n'y  est  pas  accompagnée  de  figures*. 

Didron  a  consacré  un  volume  tout  entier  à  l'inconographie  du 
Créateur  chez  les  Grecs  et  les  Latins  '.  Nous  ne  pouvons  entre- 
prendre de  le  résumer.  Notons  seulement  les  types  qui  peuvent 
nous  apporter  des  éléments  de  comparaison  :  les  vitraux  repré- 
sentant la  Création  sont  relativement  assez  peu  nombreux; 
M.  Mâle  cite  ceux  d'Auxerre  et  de  Soissons  :  j'y  ajouterai  la  ver- 
rière de  Lyon,  celle  de  la  Sainte-Chapelle  et  surtout  celle  de 
Tours  qui  m'a  fourni  l'occasion  de  quelques  rapprochements  in- 

1.  Revue  d'art  ancien  et  moderne^  loc.  cit. 

2.  La  lettre  initiale  de  beaucoup  de  Bibles  ou  de  Psautiers  comprend  une 
Création  ainsi  conçue. 

3.  Histoire  de  Ditiu,  dans  les  Documents  inédits  de  l'Histoire  de  France, 
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téressants.  Quant  aux  Bibles  illustrées,  il  n*en  est  pas  qui  n'offre 
une  Création  plus  ou  moins  détaillée.  Celles  dites  «  de  Guyart 
des  Moulins  »  sont  particulièrement  fécondes  en  détails  curieux. 
Mais,  contrairement  à  la  plupart  des  thèmes  bibliques  qui  figurent 
dans  l'iconographie  de  nos  soubassements,  les  premiers  chapitres 
de  la  Genèse  sont  brillamment  représentés  dans  la  sculpture  mo- 
numentale. 

Laon*.  Chartres*  Reims»  ont  leurs  cycles  de  la  Création 
développés  dans  des  voussures  :  un  peu  plus  tard^  le  récit  des 
premiers  jours  deThumanité  descend  de  ces  hauteurs  et  s'offre 
de  plus  près  à  l'instruction  et  à  Tédification  des  fidèles;  nous 
avons  alors  les  ensembles  charmants  familiers  et  pittoresques  à 
Tenvi  d'Auxerre,  de  Bourges,  de  Rouen,  de  Lyon  en  France, 
d'Orviéto  en  Italie,  tous  procédant  du  même  esprit  de  candeur 
et  do  bonhomie. 

Les  artistes  du  xui®  siècle  conçurent  l'œuvre  des  sept  jours 
d'une  façon  qui  peut  paraître  aux  philosophes  modernes  scanda- 
leusement anthropomorphique,  mais  où  vit  toute  la  tendresse 
la  plus  intime  des  rapports  établis  par  le  christianisme  entre 
l'homme  et  Dieu,  et  qui,  par  là,  conserve  une  signification  pro- 
fonde en  sa  naïveté.  Il  passe  un  souffle  d'idylle  sur  ces  scènes 
délicieuses  où  Dieu  façonne  amoureusement  le  corps  et  l'âme 
de  sa  créature  pour  des  destinées  éternelles  et  l'introduit  dans 
un  jardin  merveilleux;  même  après  la  chute  et  l'exil,  Tidylle  ne 
se  change  pas  brusquement  en  drame  et  les  travaux  symboliques 
de  la  bêche  et  de  la  quenouille,  la  première  maternité  sont  pré- 
textes à  des  petits  poèmes  intimes  d'une  pénétrante  saveur. 

Enfin,  par  l'occasion  qu'il  leur  fournissait  de  s'attaquer  au 
problème  du  nu,  mieux  qu'aucun  autre  ce  sujet  permettait  à  nos 
imagiers  de  déployer  toutes  les  ressources  de  leur  imagination 
et  de  leur  adresse  déjà  grande  :  nous  allons  voir  dans  quelle 
mesure  ils  en  ont  profité  à  Rouen. 

1.  Fenêtre  droite  façade  occideatale,  voussure. 

2.  Baie  sept.,  porche  central,  voussure. 

3.  Voussures  de  la  rose  latérale  nord. 
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(A.  i,  fig.  VIII).  «  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre.  La  terre  était  informe  et  nue  :  les  ténèbres  couvraient  la 
face  de  l'abime  et  l'Esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  Or 
Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit  et  la  lumière  fut  faite...  Et  du  soir 
et  du  matin  se  fit  le  premier  jour*  »  {Gen,y  i,  1-5). 

L'esprit  tout  rempli  de  la  majesté  du  texte,  on  est,  je  l'avoue, 
au  premier  abord,  un  peu  déconcerté  de  se  trouver  en  présence 
de  rinterprétation figurée".  Et  pourtant  cette  interprétation,  dans 
sa  simplification  voulue,  est  si  touchante  qu'on  y  est  vite  rallié.  — 
Deux  types  principaux  de  Dieu  créateur,  ou  plutôt  de  Dieu  dans 
Tacle  de  créer,  se  remarquent  dans  les  monuments  du  moyen 
âge  :  il  y  a  la  création  que  j'appellerai  réaliste,  dans  laquelle  on 
voit  Dieu  accomplir  son  œuvre  de  ses  propres  mains  et>  par 
exemple,  lancer  la  lune  et  le  soleil  dans  l'espace,  donner  le  vol 
à  une  bande  d'oiseaux,  ou  jeter  un  poisson  dans  la  mer  ;  il  y  a 
la  création  symboliste  dans  laquelle  l'œuvre  créée  est  inscrite  sur 
un  disque  que  Dieu  tient  à  la  main. 

Les  deux  types  se  rencontrent  très  souvent  à  la  fois,  comme 
dans  les  sculptures  d'Auxerre'  et  dans  un  grand  nombre  de 
manuscrits  \  Nulle  part,  je  crois,  le  second  parti  n'est  suivi 
aussi  rigoureusement  qu'à  Rouen,  où  la  création  tout  entière  se 
déploie  successivement,  depuis  le  premier  jour  jusqu'au  sep- 
tième, sur  le  disque  symbolique.  N'y  a  t-il  pas  comme  un 
dernier  écho  et  l'expression  la  plus  ingénieuse  de  cette  lointaine 
tradition  dans  «  les  sept  jours  de  la  création  »,  œuvre  du  plus 
subtil  et  du  plus  intellectuel  des  artistes  de  notre  temps,  dans  ces 
anges  de  Burne-Jones  dont  chacun  porte,  représentée  sur  une 
sphère  lumineuse,  Timage  d'une  des  étapes  de  l'Œuvre  divine? 

1.  J'emprunte  mes  citations  à  la  traduction  de  Lemaistre  de  Sacy. 

2.  La  face  et  le  retour  de  chaque  pile  ayant  dû  être  photographiés  séparé- 
ment, les  sujets  ne  se  suivent  pas  dans  le  sens  horizontal  sur  la  même  planche; 
les  lettres  désignant  les  assises  horizontales  et  les  chiffres  les  piles  verticales, 
il  faut  après  avoir  vu  A  1  sur  la  pi.  VIIÏ  chercher  A  2  sur  la  pi.  IX. 

3.  Voir  les  moulages  récemment  entrés  au  Musée  du  Trocadéro. 

4.  Notamment,  Bibl.  Nat.  lat.  10434  et  11534;  Bibl.  de  l'Arsenal,  91,  5056, 
5057,  5059;  Bibl.  de  Bruxelles,  15001. 
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Or,  le  peintre  anglais,  nous  le  savons,  était  fort  au  courant  de 
tout  notre  art  gothique  français. 

A  Laon,  à  Chartres,  à  Reims  c'est  le  premier  type  qui  a  pré- 
valu. A  Lyon,  les  sept  jours  sont  condensés  en  un  seul. 

Malheureusement,  la  série  des  figures  du  Créateur  à  Rouen 
s'ouvre  par  la  plus  médiocre  qui  soit  née  sous  le  ciseau  des 
sculpteurs  du  portail  des  Libraires  (A  2,  pi.  IX),  par  ce  person- 
nage balourd  et  courtaud,  à  la  tète  vulgaire,  au  pied  énorme  qui 
n'a  d'autre  intérêt  que  de  nous  montrer  un  type  très  caractéris- 
tique, dans  sa  banalité  même,  du  pli  en  volute,  spécial  au 
XIV®  siècle.  Sur  le  disque  figure  une  première  couronne  de 
nuages  et  au  centre  la  petite  terre. 

Les  écoinçons  de  ce  quatrefeuilles  sont  particulièrement  soi- 
gnés; la  forme  plus  allongée  du  rectangle  a  laissé  place  à  des 
figures  plus  importantes  et  nous  avons  dans  le  haut  deux  béliers, 
front  à  front,  et,  dans  le  bas,  toute  une  petite  scène  qui  semble 
échappée  d'une  page  de  manuscrit  :  enfant  poursuivant  un  re- 
nard et  l'attrapant  par  la  queue. 

A.  1,  pi.  VIII  *.  «  Dieu  fit  le  firmament  et  il  sépara  les  eaux 
qui  étaient  sous  le  firmament  d'avec  celles  qui  étaient  au-des- 
sus. Et  cela  se  fit  ainsi,  et  Dieu  donna  au  firmament  le  nom  de 
Ciel  et  du  soir  et  du  matin  se  fit  le  second  jour  »  (i,  7,  8). 

Voici  une  figure  un  peu  meilleure,  quoique  encore  trop  sem- 
blable à  la  précédente.  Sur  le  disque  une  première  bande  de 
nuages;  puis  le  ciel,  puis  une  bande  d'eaux,  et  enfin  la  terre; 
impossible  de  suivre  le  texte  de  plus  près. 

A.  4,  pi.  IX.  «  Dieu  dit  encore  :  Que  la  terre  produise  de 
l'herbe  verte  qui  porte  de  la  graine  et  des  arbres  fruitiers  qui 
portent  des  fruits  chacun  selon  son  espèce  et  qui  renferment 
leur  semence  en  eux-mêmes  pour  se  reproduire  sur  la  terre,  et 
cela  se  fit  ainsi...  Et  du  soir  et  du  matin  se  fit  le  3®  jour»  (i,ll-13). 

1.  Par  suite  d'une  interversion  dans  la  numérotation  de  nos  deux  premières 
planches,  les  piles  qui  occupent  sur  le  monument  la  première,  la  troisième  et 
la  cinquième  place  portent  les  n*»  2,  4,  6,  et  réciproquement.  G*est  là  une  erreur 
qu'il  sufût  de  signaler  une  fois  pour  toutes. 
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Le  Christ*  penche  la  tête  avec  un  essai  de  mouvement  déjà 
plus  souple  et  plus  heureux  :  sur  le  disque,  entre  la  terre  et  les 
nuages,  trois  petits  arbres.  Dans  les  écoinçons,  eu  bas,  deux 
coqs  stylisés  affrontent  leurs  têtes  ;  en  haut,  c'est  un  chien  et  un 
sanglier.  Il  n'y  a  pas  à  Rouen,  comme  à  Lyon,  d'animaux  re- 
présentés d'une  façon  réaliste  dans  le  champ  même  des  quatre- 
feuilles.  C'est  dans  les  écoinçons  que  s'est  logée  cette  faune 
familière  et  réduite  à  des  proportions  minuscules. 

A.  3,  pi.  Vin.  «  Dieu  fil  donc  deux  grands  corps  lumineux,  Tun 
plus  grand  pour  présider  au  jour  et  l'autre  moindre  pour  prési- 
der à  la  nuit  et  il  les  mit  dans  le  firmament et  du  soir  et  du 

matinse  fit  le  quatrième  jour.  »  (/c?.,  16-1 9).  Le  Christ  est  cette  fois 
assis,  les  genoux  de  face  et  le  buste  de  profil  ;  son  ample  man- 
teau retombe  en  plis  abondants  sur  les  pieds  dont  le  bout  seul 
est  découvert  ;  sur  le  disque  apparaissent  le  soleil  et  la  lune. 
C'est  la  première  figure  que  nous  puissions  tenter  de  comparer, 
sans  trop  de  désavantage^  à  l'admirable  Créateur  d'Auxerre 
(quatre  premiers  panneaux  de  la  Création)*  ;  à  Auxerre,  le  Christ 
lance  de  la  main  gauche  le  soleil  dans  un  espace  circulaire  en- 
touré de  nuages  où  figurent  déjà  la  lune  et  les  étoiles  et  son 
geste  a  une  gravité  souveraine  admirable, 

A.  6,  pi.  IX.  <(  Dieu  créa  donc  tous  les  grands  poissons  et  tous 
les  animaux  qui  ont  la  vie  et  le  mouvement,  que  les  eaux  pro- 
duisirent chacun'selon  son  espèce  et  il  créa  aussi  tous  les  oiseaux 
selon  leur  espèce.  Il  vit  que  cela  était  bon...  Et  du  soir  et  du 
matin  se  fit  le  5®  jour.^Dieu  dit  aussi  :  Que  la  terre  produise  les 
animaux  vivant  chacun  selon  son  espèce^  les  animaux  domes- 
tiques, les  reptiles  et  les  bétes  sauvages  de  la  terre  et  cela  se  fit 
ainsi»...  (7rf.,  i,  21,  23,  24.) 

Sur  le  disque  apparaissent  trois  oiseauxvolant  posés  de  champ 

1.  Le  moyen  âge  a  vu  dans  le  Créateur  le  Christ,  suivant  la  doctrine  théologique 
d'après  laquelle  Dieu  a  tout  fait  par  le  Verbe  :  «  per  quem  omnia  facta  sunt  », 
dit  le  symbole  de  Nicée  et  il  ne  fait  que  répéter  saint  Paul,  le  théologien  par 
excellence  du  Verbe  :  «Omnia  per  ipsum  et  in  ipso  facta  sunt  ».  {Coloss,,  h  16.) 

2.  Moulages  au  Musée  du  Trocadéro. 


! 
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et  des  quadrupèdes.  La  figure  du  Créateur  est  de  nouveau  un 
peu  mesquine  et  gauche. 

A.  5,  pi.  VIII.  «  Il  dit  ensuite  :  Faisons  Thomme  à  notre  image 
et  ressemblance  et  qu'il  commande  aux  poissons  de  la  mer,  aux 
oiseaux  du  ciel^  aux  bêtes,  à  toute  la  terre  et  à  tous  les  rep- 
tiles qui  se  meuvent  sur  la  terre.  Dieu  créa  doue  Thomme  à 
son  image  »  (26^  27). 

Voici  un  exemple,  fort  rare  à  celte  époque,  des  trois  personnes 
divines,  représentées  égales  et  semblables,  concourant  ensemble 
à  la  création  de  l'homme.  On  sait  que  la  théologie  chrétienne  a 
vu,  dans  le  pluriel  employé  à  cette  place  par  l'écrivain  sacré,  la 
plus  ancienne  manifestation  de  la  Sainte  Trinité.  Dans  aucune 
des  représentations  sculptées  de  la  Création  que  nous  avons 
énumérées,  ne  figure  cette  notation  spéciale.  Elle  est  très  rare 
aussi  dans  les  manuscrits  où  la  Sainte  Trinité,  figurée  soit  à  la 
création  de  ThommeS  soit  en  illustration  du  Psaume  Dixit  Do- 
mifius^j  est  généralement  représentée  sous  la  forme  de  deux 
personnes  égales  avec  la  colombe  au  centre. 

La  figure  centrale,  celle  du  Christ,  est  cette  fois  de  pleine  face 
et  tient  sur  ses  genoux,  soutenu  de  la  main  gauche,  tandis  que 
sa  droite  donne  la  bénédiction,  le  disque  sur  lequel  repose  Adam 
couché  sur  la  terre  à  l'ombre  d'un  arbre. 

A.  7,  pi.  X.  Remettant  à  plus  tard,  pour  la  faire  entrer  dans 
une  suite  d'une  composition  diiïérente,  l'introduction  d'Adam 
dans  le  paradis,  l'illustrateur  passe  de  tout  suite  à  la  création  de 
la  femme,commeà  Auxerre,comme  presque  dans  tous  les  monu- 
ments. «  Le  Seigneur  Dieu  envoya  à  Adam  un  profond  sommeil 
et  lorsqu'il  était  endormi  il  tira  une  de  ses  côtes  et  mit  de  la  chair 
à  la  place.  Et  le  Seigneur  Dieu  forma  la  femme  de  la  côte  qu'il 
avait  tirée  d'Adam  et  l'amena  à  Adam  :  alors  Adam  dit  :  Voilà 
maintenant  l'os  de  mes  os  et  la  chair  de  ma  chair  »  (ii,  21,  23). 

1.  5059,  Bibl.  de  P Arsenal. 

2.  5056.  Bibl.  de  l'Arsenal;  10434  lat.  Bibl.  nat.  Je  n'ai  rencontré  dans  les 
manuscrits  que  j'ai  pu  consulter  que  le  9001  (Bibl.  de  Bruxelles)  qui  présente 
les  trois  personnes  égales. 
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Sur  le  disque  est  représentée  une  jolie  figure  d'Adam  nu;  la 
main  droite  du  Créateur^  s'étendant  vers  lui,  extrait  Eve  de  son 
côté. 

A  Auxerre,  à  Bourges  la  création  de  la  femme,  traitée  plus 
explicitement,  ouvre  la  série  des  nus  et  annonce  déjà  ce  que 
Ghiberti  devait  si  définitivement  réaliser  à  la  porte  du  baptistère 
de  Florence. 

A.  8,  pi.  XI.  «  Le  ciel  et  la  terre  furent  donc  achevés  avec 
tous  leurs  ornements.  Dieu  termina  le  sixième  jour  tout  l'ouvrage 
qu'il  avait  fait  et  il  se  reposa  le  septième  jour.  » 

Voici,  avec  le  repos  du  Créateur,  le  chef-d'œuvre  de  l'imagier, 
cettecharmante  figure  du  Christ  représentécomme  un  homme  dans 
toute  la  grâce  et  la  force  de  la  jeunesse,  assis  de  pleine  face,  les 
bras  levés,  tenant  le  disque  d'une  main,  la  tête  bouclée,  un  man- 
teau agrafé  sur  la  poitrine^  puis  écarté  par  le  mouvement 
des  bras,  et  alors  tombant  droit  d'un  côté,  tandis  que  de  l'autre 
il  revient  en  biais  sur  les  genoux  avec  un  mouvement  de  plis 
ample  et  abondant.  Cette  belle  composition  n'a  pas  de  similaire 
dans  les  types  de  la  Création  que  nous  avons  énumérés  ;  le  bon 
ouvrier  de  Laon  qui  se  repose,  lassé,  sa  journée  faite,  quelque 
touchant  qu'il  soit  dans  sa  bonhomie,  est  très  loin  de  cette  ma- 
jesté douce  du  Christ  de  Rouen. 

A.  9,  pi.  X.  Par  une  dérogation  au  texte  qui  se  retrouve 
presque  partout  où  est  représenté  le  cycle  d'Adam,  le  Seigneur 
est  représenté  introduisant  Adam  et  Eve  à  la  fois  dans  le  Paradis. 

C'est  là  un  des  motifs  identiques  à  Rouen  et  à  Lyon  (identité 
absolue  beaucoup  moins  fréquente  qu'on  ne  le  croit).  Un  Dieu, 
qui  n'est  pas  extrêmement  majestueux,  tire  parla  main  ses  deux 
créatures  étonnées  :  les  nus  ne  sont  pas  impeccables,  mais  sont 
loin  d'être  ridicules,  et  la  petite  Eve,  toute  frissonnante  et  qu'on 
croirait  blonde,  a  une  expression  véritablement  charmante. 

Dans  les  motifs  précédents,  tous  les  animaux  que  Noé  reçut 
dans  son  arche,  chats,  chiens,  lièvres  et  même  un  cheval  en 
miniature  (écoinçon  du  bas),  remplissent  les  coins  des  quatre- 
feuilles,  mais  ici  {A  9)  nous  avons  deux  petites  scènes  des  plus 
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singulières  :  en  haut^  deux  gamins,  couchés  tête  bêche,  semblent 
se  faire  des  niches  et,  dans  le  bas,  un  sanglier  ou  un  simple 
cochon  essaie  d'attraper  les  pieds  d'un  garçonnet  couché  à  plat 
ventre. 

A.  10,  pi.  XL  «  La  femme  considéra  donc  que  le  fruit  de  cet 
arbre  était  bon  k  manger,  qu'il  était  beau  et  agréable  à  la  vue  et, 
en  ayant  pris,  elle  en  mangea  et  en  donna  à  son  mari  qui  en 
mangea  aussi  »  (irr,  6).  Le  péché  d'Adam  et  Eve  est  représenté 
en  action  ;  chacun  d'eux  mord  à  belles  dents  dans  le  fruit  dé- 
fendu; l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  les  sépare,  autour 
duquel  s'enlace  un  serpent  à  tête  de  femme.  Le  motif  d'Auxerre 
est  absolument  semblable. 

A.  11,  pi.  X.  «  Et  comme  ils  eurent  entendu  la  voix  du  Sei- 
gneur Dieu  qui  se  promenait  dans  le  Paradis,  après  midi,  lors- 
qu'il s'élève  un  vent  doux,  ils  se  retirèrent  au  milieu  des  arbres 
du  Paradis  pour  se  cacher  de  devant  sa  face.  Alors  le  Seigneur 
Dieu  appela  Adam  et  lui  dit  :  Où  êtes-vous?  »  {Gen,,  m,  8-9.) 

Adam  et  Eve,  voilant  tant  bien  que  mal  leur  nudité,  essaient 
en  vain  de  se  cacher  derrière  un  arbre  qui  les  sépare  du  Seigneur. 
Celui-ci  est  cette  fois  de  proportions  beaucoup  plus  élancées  et 
qui  rappellent  de  façon  étonnante  le  type  d'Auxerre. 

[A  suivre.)  Louise  Pillion. 


UNE  MONNAIE  DE  DODONE 


AU  TYPE  DE  ZEUS  NAOS 


Monnaie  de  Dodone  (Cabinet  de  France). 

Parmi  les  monnaies  «  incertaines  »  de  la  Collection  Wadding- 
ton,  acquise  en  bloc  il  y  a  quelques  années  par  le  Cabinet  de 
France,  se  trouvait  la  pièce  de  bronze  suivante^  ainsi  décrite 
dans  VInventaire  sommaire  de  la  Collection  Waddington  par 
M.  Ernest  Babelon  (Paris,  1898),  p.  431  : 

Al  A.  Buste  de  Zeus  à  droite. 

i^  Foudre.  Au-dessus  NA;  au-dessous  NO*  Bronze  15  mm.  (PI.  XX, 
fig.  6). 

L'auteur  de  l'inventaire,  cédant  au  désir  bien  naturel  de  ne 
pas  laisser  cette  pièce  parmi  les  extravagantia  et  à  Tidée,  égale- 
ment naturelle,  que,  Waddington  s'étant  spécialisé  dans  les  mon- 
naies d'Asie  Mineure,  la  pièce  devait  être  de  provenance  asia- 
tique^ la  classa  provisoirement  dans  le  médaillier  national  à  la 
ville  de  Dia.  C'est  une  ville  de  situation  incertaine  —  en  Bithynie 
ou  dans  le  Pont  —  dont  on  possède  un  petit  groupe  de  pièces, 
offrant  les  types  de  la  tète  de  Zeus  et  de  Taigle  sur  foudre. 

L'attribution  à  Dia  doit  être  rejetée  sans  hésitation  pour  bien 
des  raisons  :  l^*  la  légende  sur  les  pièces  de  Dia  est  toujours 
AIAZ  au  génitif,  et  non,  comme  au  droit  de  notre  pièce,  AIA; 

IV*  SÉRIE,  T.  VI.  7 
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2®  celte  attribution  ne  rend  pas  compte  de  la  légende  du  revers, 
d'ailleurs  inexactement  lue;  3°  et  surtout  la  fabrique  et  le  style 
sont  essentiellement  différents  de  ceux  des  pièces  authentiques 
de  Dia  :  celles-ci,  analogues  ou  plutôt  identiques  de  facture  à 
tout  un  groupe  de  pièces  de  Sinope,  Amisos,  etc.,  appar- 
tiennent à  Tépoque  de  Mithridate  Eupator,  tandis  que  le  bronze 
Waddington  est  au  moins  de  200  ans  plus  ancien. 

En  réalité,  une  lecture  correcte  et  complète  de  la  légende  suf- 
fit à  fixer  l'attribution.  Cette  légende,  distribuée,  comme  il 
arrive  souvent,  entre  les  deux  faces  de  la  monnaie,  doit  se  lire 
Al  A  —  N  AON,  c'est-à-dire  Zeus  Naos'.Zeus  n'était  adoré  sous 
ce  surnom  —  à  notre  connaissance  —  que  dans  le  célèbre  sanc- 
tuaire de  Dodone  en  Epire,  car  il  n'y  a  pas  à  tenir  compte  d'un 
renseignement,  probablement  altéré,  donné  par  un  lexicographe, 
selon  lequel  il  y  aurait  eu  également  à  Délos  un  sanctuaire  de 
Zeus  Naos  ou  Naios*.  Les  textes  qui  attestent  le  culte  de  Zeus 
Naos  ou  Naios  à  Dodone  sont,  au  contraire,  nombreux.  Ce  sont 
d'abord  des  textes  de  lexicographes  et  de  scholiastes',  puis  un 
passage  de  Démosthène  *,  une  épigramme  de  Pyrrhus  conservée 
par  Pausanias  et  heureusement  corrigée  par  M.  Foucart^  peut- 
être  aussi  un  vers  de  Sophocle*.  Viennent  ensuite  les  nombreuses 
inscriptions  de  Dodone  (dédicaces,  affranchissements,  consulta- 
'tionset  réponses  de  l'oracle),  découvertes  et  publiées  par  M.  Ca- 
rapanos,  et  où  le  nom  de  Zeus  Naos  ou  Naios  figure  près  de 


1.  Le  nom  est  à  faccusatif  comme  dans  des  monnaies  d'Uion  (Al A  lAAION 

lAIEHN),  de  Prusa  (OROYlAEnN  AIA  OAYMniON),  etc.  Cf.  pour 
d'autres  exemples  Hill,  Handbooh  ofgreek  and  roman  coinSy  p.  186. 

"Z,  Anecdota  de  Bekker,  p.  283,  13  :  Naéou  Ato;  «d  vcahç  toO  Aibc  ôc  ev  AtjXcj) 
Naiou  Aibç  xaXeiTai. 

3.  Anecd.  Bekk.  p.  283,  22.  Schol.  liiad.  XVI,  233  (à  8à  AwScovaio;  xa\ 
Nâio;-  ûSpTjXàyàp  Ta  exeî  x««>pta»  manque  dans  Téd.  Dindorf).  Hesych.  Awôwveùç 
Zeùç  6  aùfo;  xa\  Ato;  {lege  Nàio;).  Cf.  Athénée,  V,  35  (jeux  Naia). 

4.  XXI  (C.  Midias),  53.  Cf.  la  dissertation  de  Buttmann  (éd.  Reiske, 
excursus  III ,  p.  531). 

5.  Paus.,  I,  13,  2.  Cf.  Bull,  corr.  hell  ,  VI,  167. 

6.  Fr.  417  Nauck  (Et.  Byz.  s.  v.  AwStovY))  :  AtuSôvt  vatwv  Zeù;  OMIOS  ppotwv. 
Wilamowitz  écrit  O  NAIQS  {Homerische  Untersuchungen,  p.  196). 
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trente  fois,  souvent  associé  à  celui  de  sa  parëdre  Diona^  Il  faut 
y  ajouter  d'autres  inscriptions,  soit  de  Dodone,  soit  d'Athènes, 
de  Priène,  de  Magnésie  du  Méandre  où  il  est  question  tantôt  du 
culte  de  Zeus  Naos  ou  Naios,  tantôt  des  jeux  Naia  ou  Naa  célé- 
brés en  son  honneur,  tantôt  d'un  fonctionnaire  sacerdotal  appelé 
vaCap^oç*.  A  tous  ces  témoignages  vient  aujourd'hui  s'ajouter 
celui  de  la  monnaie^  jusqu'à  présent  unique,  du  Cabinet  de  France. 
De  l'ensemble  des  textes  et  documents  cités,  il  résulte  avec 
évidence  que  notre  pièce  a  été  frappée  à  Dodone,  et,  comme  Tat- 
lestent  le  style  de  la  gravure  et  l'aspect  des  caractères,  vers  le 
milieu  du  iv*  siècle  avant  J.-C.  Elle  vient  prendre  ainsi  place 
en  tête  du  monnayage  épirote,  à  côté,  ou  même  un  peu  au- 
dessus,  des  bronzes  locaux  de  Kassopé,  d'Ëléa  et  des  Molosses, 
que  M.  Head  assigne  avec  raison  au  milieu  du  iv*'  siècle,  avant 
le  monnayage  royal  d'Alexandre  fils  de  Néoptolème  (342-326). 
Notre  bronze  représente  seul  aujourd'hui  avec  certitudeVdXeWQv 
de  Dodone,  car  c'est  seulement  par  conjecture  qu^on  assigne  à 
cet  atelier  des  bronzes  de  date  assez  basse^  émis  en  toute  vrai- 
semblance après  la  dissolution  de  la  confédération  épirote  (168) 
et  qui  présentent,  avec  le  buste  de  Zeus  et  le  buste  d'Artémis, 
la  légende  lEPEYZ  MENEAHMOZ  APrEAAHZ.  Parmi  les  662 
monnaies  trouvées  dans  le  téménos  de  Dodone  au  cours  des 


1.  Garapanos,  Dodone  et  ses  ruines,  passim  (pi.  XXIIl  à  XL).  Ces  inscriptions 
sont  reproduites  dans  le  Recueil  de  Gollitz,  Griech,  Dialektinschr,  II,  2  (Hoff- 
mann), no"  1347  suiv.  ;  1557  suiv.  Cf.  aussi  III,  3184  et  3205  ;  Dittenberger, 
Sylloge\  793,  797. 

2.  Dodone:  ArcL  Zeit.  1878,  p.  ll5(Ditt.«,  203).  Cyriaque  d'Ancône  ap- 
Riemann,  BCH,,  I,  294  no  89  (  =  Garapanos,  p.  158)  (àYwvoOéTYiv  Atb;  Nâou  xa\ 
AicovYiç).   Garapanos,  XXIX,  3  vatap^o;  ;  cf.  Bursian,  SB.  Munich,  1878,  li, 

Athènes  :  AeXTtov  àp^aioX.  1890,  p.  145,  n®  2  (Ai;  Naîw  xa\  t9)  auvoSco,  etc.). 
BCH.,  XIV,  158. 

CIA.,  II,  3,  1318  (victoires  d'un  pancratiaste  :  Nâa  xà  êv  Awôwvrji).  Ibid., 
1319  (victoires  d'un  lutteur  :  Nota  ta  ev  Aa>...),  BCH.,  XVII,  14  (  =  Ditt.«,  700) 
(victoires  d'un  acteur  tragique  :  Nàia  [èv]  AwÔtovYii. 

Priène:  CIG,,  II,  2908  (pancratiaste  enfant  :  Naa  xk  êv  AwSfovvjt). 

Magnésie  du  Méandre  :  Kern,  Inschr.  von  Magnesiay  n?  32,  1.  34  suiv.  (ev 
Aci>8<ovat  iv  xût  Upâ>t  toO  Atbç  toO  Nàou). 
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fouilles  de  M.  Carapanos  et  soigneusement  inventoriées  par  lui  *, 
il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  porte  soit  le  nom  de  Dodone,  soit 
celui  de  son  dieu  tutélaire. 

Dodone,  il  est  vrai,  au  iv^  siècle,  ne  constituait  probablement 
pas  une  cité  proprement  dite,  mais  simplement  un  sanctuaire, 
entouré  d'une  grande  vénération,  et  dont  l'oracle  jouissait, 
depuis  le  temps  d'Homère,  d'une  célébrité  panhellénique.  Il  y  a 
donc  tout  lieu  de  croire  que  notre  monnaie  a  été  émise  sous 
l'autorité  immédiate  des  prêtres  de  Dodone  et  probablement 
pour  les  besoins  du  sanctuaire  et  des  pèlerins  qui  le  visitaient. 
Elle  vient  ainsi  grossir  le  groupe  encore  très  restreint  des  mon- 
naies sacrées  ou  sacerdotales,  qui,  chose  singulière,  paraissent 
avoir  toutes  été  fabriquées  vers  la  même  époque,  au  milieu  du 
IV®  siècle.  C'est  en  effet  à  cette  date,  entre  370  et  330  av.  J.-C, 
qu'il  convient  de  placer  :  1°  les  stalères  éléens  avec  la  légende 
OAYMniA  {Brit,  Mus,  CaiaL,  pi.  XIII,  1)  ;  2°  le  fameux  statère 
amphictionique  de  Delphes  ;  3°  les  oboles  de  Milet  avec  la  tète 
d'Apollon,  au  revers  le  lion  et  l'étoile,  et  la  légende  ET 
AIAYMHN  lEPH.  Quelques-unes  de  ces  monnaies  ont  pu  aspi- 
rer, dans  la  pensée  de  leurs  auteurs,  à  un  caractère  interna- 
tional ou  tout  au  moins  fédéral';  je  laisse  incertaine  la  question 
de  savoir  si  une  intention  de  ce  genre  a  guidé  les  prêtres  de 
Dodone  lorsqu'ils  décidèrent  la  frappe  de  bronzes  au  nom  de 
Zeus  Naos. 


*  ♦ 


Je  ne  veux  pas  quitter  ce  bronze  unique  sans  appeler  Tatten- 
tion  des  archéologues  et  des  mythologues  sur  l'intérêt  de  son 
type  et  de  sa  légende. 

Les  premiers  remarqueront  sans  peine  le  contraste  saisissant 
qui  existe  entre  cette  tète  de  Zeus  et  celle,  de  trente  ou  quarante 
ans  plus  récente,  qu'on  voit  sur  les  monnaies  d'Alexandre  fils  de 


1.  Dodone,  p.  115  suiv. 

2.  Cf.  F.  Lenormant,  La  monnaie  dans  V antiquité,  II,  p.  83  et  le  ch.  1  de  la 
thèse  de  M.  Bourguet  sur  V administration  du  temple  de  Delphes, 
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Néoplolëme.  Le  Zens  de  Dodone  n'est  ni  une  tête  détachée,  ni  un 
véritable  buste  ;  c'est  une  sorte  de  herme,  d'aspect  trapu  et  sans 
doute  directement  inspiré  d'un  type  monumental.  La  barbe  est 
courte  et  soigneusement  peignée,  les  cheveux,  au  lieu  de  se  dé- 
rouler en  vagues  agitées,  descendent  tranquillement  sur  la 
nuque  et  sont  retenus,  non  par  la  couronne  de  chêne  qui  devien- 
dra bientôt  de  style  sur  les  monnaies  épirotes,  mais  par  une 
simple  téniay  dont  un  bout  retombe  sur  Tépaule.  Cependant 
Tœil  profondément  ombragé  sous  l'arcade  sourcilière,  la  protu- 
bérance accentuée  du  bas  du  front,  la  courbure  du  nez  différen- 
cient déjà  notre  tête  du  type  souverainement  placide  et  serein 
de  Zeus  tel  qu'il  apparaît  sur  les  monnaies  d'Ëlide  au  v*"  et  au 
IV®  siècle  :  nous  sommes  à  mi-chemin  de  Phidias  et  de  Lysippe, 
dans  le  voisinage  immédiat  des  sculptures  du  Mausolée. 

Aux  mythologues  je  signalerai  l'importance  de  la  lecture 
NAON  du  surnom  divin.  Les  textes  littéraires  qui  nous  ont  trans- 
mis ce  nom,  sous  une  forme  ordinairement  corrompue,  pa- 
raissent tous  attester  la  leçon  primitive  vatoç,  ou  plutôt  vôéwç, 
quoique,  —  si  la  restitution  de  Wilamowitz  est  acceptée,  — 
Sophocle  eût  traité  ce  mot  comme  un  trisyllabe  : 

AwSwvt  vaiwv  Zeùç  ô  vàtoç  *  j3poTwv . 

Au  contraire,  dans  les  textes  épigraphiques,  transmis  soit  par 
la  pierre  elle-même,  soit  par  des  copies  littéraires,  les  formes 
Naioç  et  Naoç  paraissent  tenir  à  peu  près  la  balance,  avec  une 
légère  supériorité  numérique  pour  Naoç.  Dans  les  inscriptions 
de  Dodone,  sur  23  exemples  où  le  nom  est  intact,  je  relève 
15  Naoç  contre  8  Natoç.  C'est  aussi  la  forme  Naoç  (Nao))  qu'il  faut 
rétablir  dans  la  dédicace  de  Pyrrhus  conservée  par  Pausanias, 
où  les  manuscrits  ont  vao)c  : 

vQv  oà  Atoç  vaut  tcotI  xiovaç  op^avi  xetTat. 

La  forme  Naoç  se  retrouve  dans  le  décret  des  Magnètes  {Inschr. 

1.  ofjLcoc  libri.  ôixsffTio;  Tennulius,  à  jiavTeîoc  Heiwerden,  ôfjtiyvio;  Meineke.  Le 
jeu  de  mois  vai'wv— vàio;  n'est  pas  dans  la  manière  de  Sophocle,  comme  on 
me  l'a  fait  remarquer. 
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von  Magn.  32)  tandis  que  la  dédicace  attique  a  Naiôç.  Le  prêtre 
s'appelle  vaCap^oç  (Carapanos,  XXIX,  3);  les  jeux  sont  plus  sou- 
vent  appelés  Naa  [CIG.,  2908;  CIA,,  II,  1318,  1319)  que  Nata 
(fiC//.,XVII,  14). 

Les  anciens  ont  expliqué  le  surnom  Naoç  ou  Natoç  de  diverses 
manières  :  tantôt  ils  Tout  dérivé  de  vauç  navire  ;  cette  étymo- 
logie  paraît  être  à  la  base  de  la  légende  [Anecd.  Bekk.  283,  22) 
qui  fait  fonder  le  temple  de  Dodone  par  Periros,  fils  dlkastos, 
petit-fils  d'Eole,  jeté  par  la  tempête  sur  la  côte  d'Epire,  vauayi^aaç 
8ie(j(ieY)  sTO  Tfjç  xpuiAVY)?.  La  proue,  le  vaisseau  sauveur  aurait  ins- 
piré le  surnom  de  Zeùç  Noétoç,  «  Zeus  nautonnier  ».  Une  autre 
étymologie,  qui  se  lit  dans  une  scholie  de  Y  Iliade  (XVI,  233),  rat- 
tache Naioçau  verbe  vaCw  «  couler»  et  aux  divinités  de  l'eau  cou- 
rante, les  Naïades.  Le  Zeus  de  Dodone  aurait  été  primitivement 
le  numen  d'une  source  bruissant  sous  les  chênes.  Cette  étymolo- 
gie a  généralement  été  acceptée  par  les  modernes*,  bien  qu'elle 
ne  puisse  s'appuyer  d'aucun  phénomène  religieux  analogue. 

Il  faut  remarquer  que  l'explication  courante  suppose  que 
Natoç  ou  Naioç  était  la  forme  primitive  du  surnom  divin,  Naôç 
une  forme  secondaire  et  un  peu  incorrecte,  qui  est  à  Natoçce  que 
•jcaxpwoç,  -^pwoç,  etc.  sont  à  icaTpwioç,  «^pwtoç.  11  est  assez  singulier 
qu'on  ne  rencontre  jamais  la  forme  correspondante  Naaç,  NaaSeç, 
et  ce  fait,  joint  à  l'ancienneté  et  à  la  fréquence  de  la  forme  Naoç, 
pourrait  inspirer  des  doutes  sur  l'exactitude  de  la  dérivation 
proposée.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  Zeùç  Naéç  {sic)  fût  tout 
simplement  le  Zeus  «  temple  »  ou  plutôt  —  car  le  mot  vaoç  a  dû 
avoir  primitivement  un  sens  plus  modeste  —  le  Zeus  ^  arche  », 
le  coffre  sacré  renfermant  les  objets  du  culte  et  lui-même  divi- 
nité. Le  Zeùç  Na6ç  serait  devenu  plus  lard  le  Zeùç  Natoç  —  Zeus 
«  du  temple  »  —  comme  le  Zeus  foudre,  Zeùç  Kepauvéç,  de  Man- 
tinée  est  devenu  ensuite  le  Zeus  du  foudre,  Zeuç  Kepauvtoç'. 

Théodore  Reinach. 

1.  Cf.  Kern,  art.  Dodona  dans  Pauly-Wissowa,  col.  1261. 

2.  H.  Weil,  Rev,  archéoL  XXXII  (1876),  p.  50;  Usener,  Rh.  Muséum,  1904, 
p.  1  suiv. 
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M.  P.  Paris  a  publié,  dans  la  Revue  (1901,  II,  pi.  XIX-XX, 
p.  316)S  une  statue  conservée  au  Musée  du  Prado  à  Madrid; 
n'étant  pas  d'accord  avec  le  savant  éditeur  sur  la  place  qu'il 
convient  d'assigner  à  ce  monument,  je  demande  la  permission 
de  présenter  ici  quelques  observations  sur  le  même  sujet. 

Hûbner  a  décrit  cette  statue  comme  il  suit  :  «  Ëphèbe  nu 
debout  (Adonis?  Amour?).  Sont  modernes  le  bras  droit  depuis 
l'épaule,  l'appui  orné  de  feuilles  entre  la  main  droite  et  la 
cuisse^,  quelques  doigts  de  la  main  gauche  qui  s'appuie  au-des- 
sus de  la  hanche  et  dont  on  ne  peut  dire  si  elle  a  tenu  quelque 
attribut;  puis  les  deux  jambes  à  partir  des  genoux  avec  la  partie 
inférieure  du  tronc  d'arbre,  auquel  s'appuie  la  jambe  gauche, 
et  la  base.  La  tête,  avec  les  cheveux  aplatis  au  sommet,  tombant 
autour  de  la  tête  en  boucles  régulières,  semble  imitée  du  type 

de  l'Eros  du  Vatican Réplique  tardive  et  médiocre.  »  Par 

suite  des  progrès  qu'a  réalisés  l'archéologie  au  cours  des  43  an- 
nées écoulées  depuis  la  publication  du  livre  d'Hiibner,  personne 
sans  doute,  en  présence  de  l'éphèbe  de  Madrid,  ne  songera  au- 
jourd'hui à  rÉros  du  Vatican*.  Le  seul  fait  que  toute  la  cheve- 
lure rayonne  à  partir  du  sommet  de  la  tête  suffit  à  prouver  que 
l'original  est  antérieur  à  Phidias.   Il   me  parait  évident  que 

1.  Voir  aussi  Hûbner,  Antike  BUdwerke  in  Madrid,  n.  69  et  Glarac-Rei- 
nach,  I,  344,  6. 

2.  M.  W.  Klein  veut  bien  m'apprendre  qu'il  reste  encore  quelques  traces  an- 
tiques de  cet  objet. 

3.  C'est  sous  l'influence  du  texte  de  Hûbner  que  M.  Paris  a  encore  si- 
gnalé cette  prétendue  analogie.  L'auteur  croit  que  l'original  appartient  au 
IV*  siècle  et  Tattribue  dubitativement  à  Euphranor.  Il  me  semble  que  cette  ma- 
nière de  voir  est  tout  à  fait  erronée. 
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l'éphèbe  de  Madrid  est  le  frère  légitime  de  la  statue  dite  Bestia 
Giusliniani,  dans  la  collection  Torloota  i  Rome'.  Une  première 
aoalogie,  tout  extérieure,  est  la  maDière  dont  la  main  est  ap- 
puyée à  la  taille,  le  revers  de  la  main  étant  posé  sur  la  hanche. 


Fig.  1  et  2.  —  La  «  Ilcitia  »  GiustiDiani  (Tarlonia)  et  Va  Adonis  >  de  H&drid. 

Non  moias  frappante  est  la  ressemblance  des  deux  statues  dans 
la  forme  de  la  tète  et  la  disposition  des  cheveux.  Le  front  paraît 
très  bas  par  suite  des  masses  de  cheveux  qui  le  recouvrent  en 

1 .  Une  réplique  n  été  Bi^oalée  par  Amelunf;,  Rôm.  Miltk. ,  XV  (1900),  p.  188, 
n.  2;  une  autre  est  mentionnée  Ifutiite  degli  Scavi,  1895,  p.  229  (=  Rép.,  II, 
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grande  partie  ;  la  surface  oculaire,  d'une  petitesse  peu  commune, 
est  fortement  ombrée  par  la  lourde  paupière  supérieure;  les 
joues  sont  minces,  avec  la  tendance  d'accuser  la  partie  inférieure 
du  visage  (maxillaire  et  menton).  Bien  que  les  cheveux  do 
Téphèbe  de  Madrid  ne  soient  nullement  une  imitation  exacte  de 
ceux  de  la  Hestia,  les  deux  chevelures  sont  néanmoins  très  sem- 
blables, retombant  Tune  et  l'autre  sur  le  front  en  longues  tresses 
à  peu  près  parallèles.  Mais,  dans  la  Hestia,  les  extrémités  des 
cheveux  ne  tendent  vers  le  milieu  que  par  une  légère  inflexion  ; 
dans  Téphèbe,  ils  se  réunissent  pour  former  un  véritable  ban- 
deau. Les  boucles  qui,  dans  la  tête  de  Téphèbe^  tombent  en  tire- 
bàuchons  de  chaque  côté  et  impliquent  nettement  l'existence 
d*un  original  de  bronze^  sont,  il  est  vrai,  dans  la  tète  Giusti- 
niani,  couvertes  en  partie  par  le  voile,  mais  n'en  laissent  pas 
moins  reconnaître  une  disposition  analogue  et  la  m&me  fonction, 
consistant  à  rendre  aussi  apparent  que  possible  l'ovale  du 
visage,  en  Tencadrant. 

Déjà  M.  Conze^  a  revendiqué  la  Hestia  Giustiniani  pour  Ca- 
lamis^  rappelant,  à  ce  propos,  la  célèbre  Sosandra;  M.  Furt- 
waengler  aussi  la  comprend  dans  le  groupe  d'œuvres  qui 
remontent  à  Galamis*.  Enfin,  M.  Klein,  tout  en  repoussant  l'iden- 
tification avec  la  Sosandra,  a  considéré  la  Hestia  comme  «  ca- 
lamidéenne  '  ».  Il  n^  ^  donc  pas  de  témérité  de  notre  part  h 
faire  honneur  au  même  artiste  de  l'original  de  l'éphèbe  de  Ma- 
drid. 

Sans  vouloir  préciser  cette  opinion  plus  qu'il  ne  convient, 
nous  voudrions  rappeler  ici  le  chœur  des  éphèhes  d'Agrigente, 
œuvre  connue  de  Galamis.  Pausanias  (Y^  25,  5)  raconte  que  les 
Agrigentins  dédièrent  à  Olympie  des  statues  d'éphèbes  en 
bronze  :  'A^payaviivôi...  àvsôeaav  toùç  xoïSaç  èç  'OXufXTriav  tôuç 
^aXxouç,  7upOT6(vovTàç  Te  TOtç  Seçtàç  xal  etxaajAévouç  ei^ô[ji.évoiç  tw  Osw. 

1.  Gonze,  Beitraege  zur  Geschichte  der  Griech.  Plastik,  p.  18  ;  cf.  Friede- 
richs-Wolters,  n .  212  et  S.  Reinach,  Têtes  antiques,  p.  22. 

2.  Furtwaengler,  Meisterwerke,  p.  115. 

3.  Klein,  Kunstgeschichte,  t.  I,  p.  390. 
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Le  bras  droit  de  la  statue  de  Madrid  étant  moderne,  on  pourrait 
penser  que,  dans  l'original,  il  était  levé,  à  peu  près  comme 
dans  la  statue  de  Téphëbe  trouvée  sur  THelenenberg*.  Je  n'ose 
décider  si  Tinclinaison  de  la  tète  contredit  ou  non  cette  restitu- 
tion. 

L'ensemble  que  nous  obtenons  ainsi  est  absolument  analogue 
à  la  Hestia;  mais  il  en  résulte  un  rapprochement  nouveau  et 
bien  digne  d'attention  entre  Téphèbe  de  Madrid  et  le  célèbre 
bas-relief  d'Eleusis*.  Il  est  inutile  d'insister  sur  les  ressem- 
blances entre  le  Triptolème  de  ce  relief  et  Téphèbe  de  Madrid; 
contentons-nous  de  faire  remarquer  l'identité  de  la  disposition 
des  cheveux,  tant  sur  le  front  que  sur  les  côtés  du  visage.  Je 
considère  donc  Téphèbe  de  Madrid  comme  le  proche  parent 
du  Triptolème  ;  peut- être  convient-il  d'attribuer  au  même 
maître  les  originaux  de  ces  deux  figures'. 

Arthur  Mahler*. 


1.  Schneider,  Die  Erzstatue  vom  Helenenberget  Vienne,  1893  {=Rép,f  II, 
152,  7). 

2.  Friederichs-Wolters,  n.   1187;   cf.  le  57®  Winckelmannsprogramm  de 
Berlin,  1897.  p.  25  (Kekulé). 

3.  L'éphèbe  de  Madrid  vient  d'être  publié  aussi  dans  les  Einzelaufnahmen 
(n.  1593-1598)  ;  le  texte  relatif  à  ces  photographies  n'a  pas  encore  paru. 

4.  [Traduit,  sur  le  manuscrit  de  Tauteur,  par  S.  Reinach.] 
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III.  —  Le  Corpus  de  Boeckh  [CIG). 

Il  ne  serait  ni  exact  ni  juste  de  faire  commencer  ce  nouveau 
chapitre  avec  Tannée  où  fut  définitivement  arrêté,  par  TAcadémie 
de  Berlin,  le  projet  du  Corpus  Tnscriptionum  Graecarum  et  de  son 
mode  d'exécution.  Bien  avant  1815,  certains  efforts,  certaines 
recherches  ou  explorations  avaient  directement  préparé  les 
voies.  C'est  ici  un  devoir  de  rappeler  préalablement  les  progrès 
accomplis  au  cours  du  précédent  quart  de  siècle  :  quel  que  soit 
le  respect  attaché  au  succès  d'une  œuvre,  il  ne  convient  d'ou- 
blier, à  son  sujets  ni  ceux  dont  les  travaux  Tout  rendue  possible 
—  Cyriaque,  Scaliger,  Spon,  Maffei,  Chandler  et  tant  d'autres  — 
ni  ceux  auxquels  il  n'a  manqué,  pour  réussir,  que  des  circons- 
tances jusqu'au  bout  favorables.  Même  au-delà  de  nos  frontières^ 
on  a  su  rendre  justice  à  Séguier,  à  Raoul  Rochette,  à  Letronne, 
en  qui  W.  Larfeld  s'est  honoré  de  saluer  un  Boeckh  français. 

Ni  la  Révolution  de  1789,  supprimant  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, ni  les  guerres  napoléoniennes  ne  compromirent  sérieuse- 
ment les  progrès  de  l'épigraphie  ;  bien  au  contraire,  les  préten- 
tions Ae^purs  et  des  incorruptibles  à  revenir  aux  mœurs  antiques, 
leur  manie  de  se  référer  incessamment  à  l'antiquité  païenne, 

1.  Voir  la  Revue  de  mars-avril  et  mai-juin  1905. 
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comme  les  Puritains  de  Cromwell  à  Tantiquité  biblique,  fut  une 
mode  heureuse,  en  somme,  pour  les  recherches  archéologiques; 
l'expédition  d*Égypte,  bien  qu'elle  ne  dût  avoir  son  équivalent  en 
Grèce  que  trente  années  plus  tard^  exerça  une  influence  favorable 
à  Tessor  de  toutes  les  études  anciennes  et,  malgré  les  guerres 
incessantes,  le  nombre  des  explorateurs,  Français  et  Anglais 
surtout^  allait  toujours  croissant.  François  Pouqueville  (1770- 
1838)  avait  accompagné  au  Caire  en  4798  son  maître  le  chirur- 
gien Dubois  ;  au  retour,  il  fut  pris  par  un  corsaire,  retenu  pri- 
sonnier en  Turquie  jusqu'en  1801  :  le  récil  de  ses  aventures, 
paru  en  1805  sous  le  litre  de  Voyage  en  Morée  et  à  Constantin 
nopky  lui  valut  le  poste  de  consul  de  France  à  Janina,  puis 
(1815-17)  à  Fatras.  Son  Voyage  en  Grèce  (1820-22,  réédité  en 
1826-27,  traduit  en  allemand  dès  1824)  est  remarquable  par 
Texactilude  des  descriptions  et  la  nouveauté  des  aperçus;  à  ce 
point  de  vue,  il  nous  importe  beaucoup  plus  que  r«  Itinéraire  de 
Paris  à  Jérusalem  »  de  Chateaubriand  (1811). 

Mais,  dès  1800,  on  avait  mieux  que  cela  à  enregistrer.  Le  voya- 
geur anglais  William  M.  Leake  (1777-1860),  dont  Boeckh  a  dit 
justement  qu'il  était  inter  principes  titulorum  invesiigatores 
numerandus,  apporta  aux  recherches  archéologiques  une  sûreté 
de  goût  et  une  sobriété  de  jugement  qui  donne  un  prix  inesti- 
mable à  ses  découvertes.  On  lui  doit  le  tombeau  du  roi  Midas, 
retrouvé  le  27  janvier  1800  dans  la  vallée  de  Doghanlu.  Ses 
ouvrages  furent  publiés  de  1814  à  1846;  il  eut  la  gloire  de  lutter, 
comme  lieutenant-colonel,  pour  l'indépendance  de  la  Grèce.  — 
Edw.  Dodwell  (1767-1832),  sir  W.  Gell  (1777-1836)  accom- 
plirent aussi  des  voyages  fort  importants  pour  Tépigraphie 
grecque;  le  dernier  découvrit  en  1813  et  acquit  à  Olympie  une 
tablette  de  bronze  fort  célèbre  (CIG.  11  ;  IGA.  de  Roehl,  110)  : 
rinscription  qu'elle  porte  reproduit  un  traité  entre  les  Eléens  et 
les  Héréens  (xoTç  ^aXe(otç  xal  toïç  Ei^aotoiç).  Ce  texte  archaïque, 
qui  remonterait,  suivant  Kirchhoff,  à  500  av.  J.-C.  et  même  au- 
delà  suivant  Boeckh  et  Franz,  est  le  plus  ancien  traité  en  langue 
grecque   dont  le  texte  soit  parvenu  jusqu'à  nous.  — Les  noms 
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de  James  Morier  (voyage  publié  en  1818),  de  J.-M.  Kinneir, 
pâlissent  à  côté  du  trop  célèbre  Thoraas  Bruce,  comte  d'Elgin  et 
Kincardine  (1766-1841),  ambassadeur  d'Angleterre  à  Constanti- 
nople  en  1799,  qui  acheva  par  ses  pillages  brutaux  la  destruction 
des  sculptures  du  Parthénon  (1800),  sous  le  mauvais  prétexte 
qu'en  1776  le  comte  de  Choiseul-Gouffier  avait  rapporté  en  France 
un  fragment,  depuis  longtemps  tombé,  de  la  frise  du  même 
temple.  Ce  vandalisme  archéologique  fut  toutefois  utile  à  l'épi- 
graphie  :  les  «  Elgin  Marbles  »,  achetés  en  1816  pour  le  compte 
de  rÉtat  anglais,  comprennent  une  très  riche  collection  d'ins- 
criptions grecques. 

Le  Danemark,  demeuré  jusque-là  un  peu  en  arrière,  produisit 
presque  en  même  temps  les  épigraphistes  Mûnter  (mort  en  1830 
évêque  de  Seeland),  Âkerblad  et  Brônsted  (1780*1842)  ;  ce  sont 
des  commentateurs  plutôt  que  des  voyageurs.  Le  premier  s'oc- 
cupe surtout  des  inscriptions  ayant  trait  au  christianisme;  ses 
dissertations  (1814,    1816,  1818,  etc.)  sont  rédigées  en  latin. 
Akerblad  écrivit  en  1802  sa  Lettre  sur  V inscription  égyptienne 
de  Rosette^  adressée  au  citoyen  Sylvestre  de  Sacy  et  quelques 
dissertations  en  langue  italienne  (1811, 1813,1821);  le  troisième, 
en  1826,  publia  en  allemand  et  en  français  ses  Voyages  et  Re- 
cherches en  Grèce...  depuis  Pausanias  jusqu'à  nos  jours  (2  vol.). 
En  1822,  comme  le  CIG.  était  en  pleine  période  de  préparation^ 
paraissaient  à  la  fois  VEpigrammatum  Graecorum  spicilegium 
de  Friedr.-Gottl.  Welcker,  à  Bonn,  et  le  recueil  plus  important 
de  Friedr.-Gotth.  Osann,  à  léna  :  Sylloge  inscriptionum  antiqua' 
rum  Graecarum  et  Latinarum  quas  in  itineribus  suis  per  Italiam^ 
Galliam  et  Britanniam  factis  exscripsit  ;  —  les  Inscriptiones  Grae- 
cae  ex  antiquis  monumeiitis  et  lihris  depromptae  (Saint-Péters- 
bourg) deF.  Graefe;  — diverses  monographies  de  J.  de  Blaram- 
berg  (mort  en  1832)  sur  des  inscriptions  grecques  du  sud  de 
la  Russie;  mais,  avant  d'arriver  à  Boeckh^  il  faut  faire  une 
place  toute  spéciale  à  deux  épigraphistes  français  :  Raoul  Ro- 
chette  et  surtout  Letronne. 

Raoul  Rochelle,  né  en  1789,  n'avait  encore  que  trente-six  ans 
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quand  parut  le  premier  tome  du  CIG.  ;  professeur  au  lycée  Louis- 
le-Grand  et  à  TËcole  Normale,  membre  de  TAcadémie  des  Ins- 
criptions dès  1816,  professeur  d'archéologie  depuis  1820,  il 
avait  publié  cette  même  année  ses  Antiquités  grecques  du  Bos- 
phore Cimmérieriy  qui  devaient  appeler  Tannée  suivante  les  re- 
marques de  Blaramberg;  dès  1817,  un  important  mémoire  Sur 
une  inscription  grecque  trouvée  près  de  Calamo  en  Béotie  ;  dès 
1813,  à  vingt-quatre  ans,  une  Note  concernant  une  inscription 
grecque  tracée  sur  une  caisse  de  momie  égyptiefine;  son  activité 
ne  devait  jamais  se  ralentir.  En  1844-45,  nous  relevons,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions, XVII,  p.  101,  des  Ques- 
tions de  r histoire  de  fart  discutées  à  r occasion  d'une  inscription 
grecque  gravée  sur  une  lame  de  plomb  et  trouvée  dans  l'intérieur 
dune  statue  antique  de  bronze  :  deux  ans  plus  tôt,  l'inscription 
avait  été  déchiffrée  par  Letronne.  Boeckh,  le  plus  équitable  des 
hommes,  le  compte  parmi  ses  meilleurs  collaborateurs  ;  ce  fut  lui, 
en  quelque  sorte,  qui  donna  Tessor  aux  études  épigraphiques 
touchant  la  Russie  méridionale. 

J.-Ant.  Letronne  (1787-1848)  était  Parisien  :  issu  d'une  fa- 
mille pauvre,  il  dut  se  former  lui-même,  voyager  (1810-12)  avec 
un  riche  étranger  qui  Temmenaen  divers  lieux  et  notamment  en 
Italie  oîi  il  copia  les  inscriptions  grecques  de  Florence  (carnet  de 
voyage  chez  M.  Casimir  Stryienski).  UEssai  sur  la  topographie  de 
Syracuse  au  v«  siècle  av.  J.-C, ,  qu'il  fit  paraître  à  son  retour,  le  mit 
aussitôt  en  évidence  et,  dès  1816,  comme  Raoul  Rochette,  il  entrait 
à  l'Académie  des  Inscriptions.  Ses  mémoires  ou  articles  sont  ex- 
trêmement nombreux,  également  distingués  par  la  sagacité  et  la 
sûreté  de  la  critique,  moins  tranchants,  moins  arbitraires  que  ne 
le  furent  parfois  les  conclusions  de  Boeckh.  Il  a  su  rendre  pleine 
justice  au  CIG,  (dont  il  vit  paraître  les  deux  premiers  volumes 
et  la  moitié  du  3«),  en  le  considérant  comme  un  impérissable 
monument  de  l'érudition  allemande.  Signalons  quelques-unes 
de  ses  publications  les  plus  importantes  :  1821,  Une  inscription 
grecque  contenant  une  pétition  des  prêtres  cTIsis  à  Ptolémée  11; 
—  1822,  Deux  inscriptions  grecques  gravées  sur  le  pylône  dun 
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temple  égyptien  contenant  des  décrets  rendus  par  le  préfet 
d'Egypte;  —  en  1823,  il  établit  définitivement  une  méthode 
pour  l'exploitation  des  sources  historiques,  dans  ses  Recherches 
pour  servir  à  F  histoire  de  C  Egypte  sous  la  domination  des  Grecs 
et  des  RomainSy  tirées  des  inscriptions  f/recques  relatives  à  la 
chronologie^  à  Vétat  des  arts^  aux  usages  civils  et  religieux  de  ce 
pays.  Toute  sa  vie,  sans  négliger  le  reste  du  monde  grec,  il 
resta  fidèle  aux  bords  du  Nil;  on  cite,  comme  un  monument 
capital,  son  Inscription  grecque  de  Rosette ^  texte  et  traduction 
littérale  accompagnés  dun  commentaire  critique^  historique  et 
archéologique  (1841  ).  Son  œuvre  devait  être  couronnée  par  la  pu- 
blication^ en  partie  posthume  et  d'ailleurs  inachevée,  du  Recueil 
des  Inscriptions  grecques  et  latines  de  l'Egypte  (1842-48),  un  chef- 
d'œuvre  incontesté  de  critique  pénétrante  et  féconde.  Le  gou- 
vernement français  sut  apprécier  Thomme  à  sa  valeur  :  inspec- 
teur des  études,  directeur  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  professeur 
d'archéologie  au  Collège  de  France,  garde  général  des  archives  ; 
il  ne  manqua  à  Letronne  que  de  trouver  autour  de  lui  une  opi- 
nion publique  et  des  confrères  à  la  fois  moins  prompts  au  dé- 
couragement et  pourvus  d'un  peu  plus  de  suite  dans  les  idées.  Son 
Corpus  égyptien  eût  démontré,  au  besoin,  que  ses  travaux  de 
détail  ne  le  rendaient  pas  incapable  d'une  œuvre  d'ensemble. 


#  ♦ 


L'Académie  Royale  des  Sciences  de  Berlin,  à  qui  revient  le 
très  grand  mérite,  non  d'avoir  conçu,  mais  d'avoir  fait  aboutir 
la  colossale  entreprise  du  Corpus  Inscriptionum  Graecarum^ 
avait  été  fondée  en  1700  par  le  premier  des  rois  de  Prusse,  avec 
Leibnitz  comme  directeur.  On  sait  quels  démêlés  bruyants  son 
président  Maupertuis,  vers  1750,  eut  avec  le  mathématicien 
Koenig  et  son  défenseur  occasionnel  Voltaire,  dont  la  Diatribe 
du  Docteur  Akakia  est  demeurée  célèbre;  car  Frédéric  II,  dans 
son  large  éclectisme,  la  peuplait  volontiers  de  savants  interna- 
tionaux. Les  guerres  qu'on  appelle,  Outre-Rhin,  Freiheitskriege 
une  fois  terminées  en  1815,  on  se  mit  à  l'œuvre  et  l'Académie 


412  RBVUE    ARCHÉOLOGIQUE 

eut  le  bonheur  de  trouver  aussitôt,  deux  siècles  après  Gruter, 
un  demi-siècle  après  Donati,  l'homme  de  la  situation. 

Auguste  Boeckh  (1785-1 867)  *,  né  à  Carlsruhe,  était  depuis 
1811,  après  avoir  enseigné  à  Heidelberg,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Berlin  ;  depuis  assez  longtemps,  il  préparait  sa  Staat- 
haushaltung  der  Athener  qui  allait  paraître  en  1817;  il  avait 
trente  ans^  une  volonté  tenace^  un  jugement  sûr,  la  résolution 
d'aboutir  coûte  que  coûte  —  le  mieux  étant,  là  surtout,  l'ennemi 
du  bien  — ,  une  grande  science^  acquise  par  d'incessants  travaux 
succédant  à  l'éducation  de  premier  ordre  qu'il  avait  reçue.  Son 
maître  était  l'illustre  Friedr.-Aug.  Wolf,  le  critique  d'Homère, 
l'auteur  des  fameux  Prolégomènes  de  1793  et  qui  ne  devait 
mourir  —  à  Marseille  —  qu'en  1824. 

Dès  1815,  nous  l'avons  dit,  Boeckh  accepta  la  charge  et  se  mit 
à  l'œuvre.  Son  premier  soin  devait  être  évidemment  de  recueillir 
les  6000  inscriptions  alors  connues,  avant  même  de  songer  à 
les  disposer  ou  aies  critiquer  :  il  fallait  se  procurer  d'abord  la 
matière  du  travail.  Lui-même,  dans  sa  préface  datée  du  10  oc- 
tobre 1827,  après  une  définition  de  l'épigraphie  que  nous  n'accep- 
tons plus  et  un  résumé  historique  des  travaux  antérieurs  aux 
siens,  explique  avec  assez  de  détail  maieria  quo  modo  collecta 
sit.  Ce  S""  paragraphe  de  la  préface  est  surtout  un  long  cata- 
logue de  ses  collaborateurs  de  tous  ordres  et  de  tous  pays,  au 
nombre  d'une  soixantaine.  Le  premier  de  tous,  si  l'on  peut  em- 
ployer ce  mot  dans  son  acception  la  plus  large,  c'est  encore 
François  Séguier,  dont  le  5*  volume  intitulé  Tuarôv  tôv  'EXXtqvwôv 
exiYpa(pa)v  mva^  est  un  index,  disposé  par  ordre  alphabétique  et 
suivi  de  trois  autres  :  xwv  XptijTtavwv  iTutYpa^ûv  x(va5  ;  inscripliones 
quae  in  antiquis  auctoribus  continentur\  inscripliones  quae  in 
gemmis,  in  sigillis,  in  statuarum  basions^  sub  illustriorum  virO' 
rum  capitibus  etc^sculptae  sunt.  C'était  là  une  base  d'opérations 
incomparable.  Le  3°  et  le  4e  volumes  furent  aussi  utilisés,  de 

1.  Consulter,  pour  la  biographie  de  Boeckh,  Touvrage  détaillé  de  M.  Hoffmann  : 
August  Boeckh,  Lebensbeschreibung  und  Auswahl  aus  seinem  wissenschaftlichen 
Briefwechsel,  Leipzig,  1901. 
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même  que  la  bibliographie  unique,  constituée  par  le  6«  et 
le  7®,  repertorium  auctoriim  qui  inscriptiones  antiquas  ediderunt 
usque  ad  a.  MDCCLXX,  Il  fallait  évidemment  partir  de  là  : 
Immanuel  Bekker  (1785-1871),  le  futur  éditeur  d'Aristote  et  des 
orateurs  attiques,  fut  aussitôt  envoyé  à  Paris  pour  recueillir  les 
schedae  de  Fourmont  et  du  compagnon  de  Clioiseul-Gouffier, 
Villoison;  en  même  temps,  il  rendit  compte  de  Tœuvre  de  Sé- 
guier,  dont  K.-B.  Hase,  aidé  d'un  Hellène  fort  suspect,  Theod. 
Sypsomos,  avait  entrepris  la  transcription  dans  des  conditions 
médiocrement  heureuses. 

Boeckh  avait  à  sa  disposition  les  divers  recueils  antérieurs  :  il 
cite  ceux  de  Gruter  (T^  éd.  en  1603),  de  Reinesius  (1682),  de 
Spon  (1685),  de  Fabretti  (1699),  de  Muratori  (1739-42),  de  Doni 
(édité  en  1731),  de  Donati  (1765),  aliorum^  ajoute-il  ;  mais 
cela  n'était  rien.  Il  fallait  chercher  de  toutes  parts,  surtout  pour 
les  cinquante  dernières  années,  dans  les  journaux  scientifiques, 
les  catalogues  des  Musées,  les  récits  de  voyages,  etc.,  les  inscrip- 
tions publiées  en  dehors  des  Corpus  ;  il  importait  par  dessus  tout, 
puisqu'on  entreprenait  une  œuvre  aussi  colossale,  de  ne  rien 
négliger  pour  la  rendre  plus  complète  et  absolument  actuelle, 
c'est-à-dire  de  provoquer  en  quelque  sorte  et  d'exploiter  aussitôt 
les  découvertes  nouvelles  de  jour  en  jour  multipliées.  Boeckh 
ne  céda  pas  à  la  tentation  d'attendre  les  résultats,  qu'on  pouvait 
escompter  si  brillants,  de  Taffranchissement  prochain  de  la 
Grèce;  convaincu  que  mieux  valait,  par  la  publication  du  C/G., 
contribuera  l'éclat  des  futures  découvertes  qu'en  compromettre 
le  résultat  par  un  ajournement  indéfini  de  sa  publication,  il  crut 
devoir,  dans  l'intérêt  et  pour  le  plus  grand  profit  de  Tépigraphie 
grecque,  se  résigner  à  faire  une  œuvre  qui  devait  être  à  complé- 
ter presque  dès  le  lendemain  de  son  apparition.  Quand  il  loue, 
chez  ses  collaborateurs,  cette  humanitatem  et  liberalitatem  ab 
omni  remotam  invidia  quae  pusillos  invadit  animos,  il  défi- 
nissait, juste  dix  jours  avant  Navarin,  un  état  d'esprit  qui  lui  est 
personnel  et  qui  lui  fait,  comme  à  eux  touS;  le  plus  grand  hon- 
neur. 

IV*  SÉRIE,  T.  VI.  8 
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Il  suffirait  de  transcrire  cette  liste  pour  connaître  les  noms  de 
tous  ceux  qui,  en  Europe,  travaillaient  alors  aux  progrès  de  Tépi- 
graphie  grecque  ;  Boeckh  cite  naturellement  en  première  ligne 
des  Allemands  érudits;  mais  nous  voyons  à  leurs  côtés  des 
Américains,  des  Grecs,  des  Italiens,  des  Hollandais,  des  Danois, 
des  Russes,  des  Anglais,  des  Suisses.  La  France  est  fort  cour- 
toisement traitée  :  Gallomm  principes  litteratores  sedulo  et  A- 
bentissime  —  exactitude  et  obligeance  —  me  adjuverimtj  initio 
E.  Q.  Viscontus  quipaulo  post  obiit  —  en  1818  — ,  mox  Letron- 
niusy  Radolphus  Rochettus,  S*  Martinus,  Boissonadus;  jEgyptiaca 
haud  pauctty  antequam  ederentur  —  en  1821  — ,  Jomardus  mihi 
concessit;  tabulas ^  quae  Musei  Parisiensis  inscriptiones  omnes  aeri 
incisas  continent,  Claracus  cornes  illustrissimus  ejusdem  Musei 
conservatoTy  prius  quam  publici  fièrent  juris  —  en  1826  —,  per 
Hasium  admemisit.  Lors  de  la  refonte  de  1873,  on  ne  devait 
pas  trouver  partout  le  même  désintéressement.  Berlin  fut  donc, 
à  partir  de  1815  et  surtout  lorsque  la  circulaire  de  Bopckh  en  date 
du  15  juillet  1822  :  Notitia  CIG.  sumptibus  Academiae  Borussia- 
nae  edendi,  eut  donné  les  grandes  lignes  de  l'ouvrage  et  fait  espé- 
rer une  publication  prochaine,  un  centre  unique  de  renseigne- 
ments, le  dépôt  universel  des  matériaux  du  CIG.  A  peine  avait-il 
été  nécessaire  de  faire  remarquer,  comme  devait  y  revenir  Phi- 
lippe Le  Bas  en  1829  dans  sa  thèse  sur  V  Utilité  de  VÉpigraphie, 
qu'une  collection  d'inscriptions  grecques  était  la  condition 
presque  absolue  de  la  connaissance  du  grec  en  tant  que  langue  et 
par  dialectes  et  de  la  vie  grecque,  publique  et  privée,  dans  ses 

plus  intimes  détails. 

Comment  Boeckh  ordonna-t-il  cette  abondance  de  matériaux? 
D'abord,  il  fallait  choisir,  exclure  délibérément  toute  inscription 
reconnue  fausse,  reléguer  dans  un  appendice  toute  inscription 
gravement  suspecte,  et  renoncer  à  transcrire  celles  qui  ne  nous 
sont  connues  que  par  des  textes  d'auteurs  anciens,  à  travers 
toutes  les  incertitudes  de  la  paléographie,  y  compris  la  copie 
princepSy  seul,  le  Marmor  Adulitanum  de  Eosmas  Indikopleus- 
lès  (n**  5127)  devait  faire  exception.  Mais  l'auteur  est  allé  plus 
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loin  :  déclarant  que  toute  légende  de  monnaie  ou  médaille,  frap- 
pée en  même  temps  que  Teffigie  et  les  emblèmes  spéciaux,  est 
du  ressort  exclusif  de  la  numismatique  et  trouvant  d'ailleurs 
qu'il  n'y  a  guère  de  commun  entre  ces  légendes  et  les  inscriptions 
ordinaires  que  l'antiquité  des  caractères,  il  n'a  voulu  en  accueil- 
lir aucune;  mais,  pour  ces  mêmes  raisons,  il  admet  les  inscrip- 
tions des  pierres  précieuses  gravées,  des  vases  et  des  sceaux.  Il 
a  conservé  les  plus  minimes  et  les  plus  inintelligibles  fragments, 
sachant  par  expérience  que  tout  peut  servir  et  que  lui-même  a 
pu  restituer  une  inscription  fort  maltraitée,  copiée  par  Cy- 
riaque  d'Ancône  et  dédaignée  par  Muratori  {CIG.  1711  A).  11  ne 
lui  suffit  pas  que  les  caractères  soient  grecs  :  il  faut  que  la  langue 
le  soit  aussi  ;  les  tabulas  litteris  graecis  confectae  que  les  sol- 
dats de  César  trouvèrent  dans  le  camp  des  Helvetii  [BG.  I,  29J, 
ni  en  général  les  textes  des  Gaulois  qui,  abstraction  faite  de  leur 
littérature  sacrée,  in  reliquis  fera  rebiis^  piiblicis  privatisque  ra'^ 
tionibiis^  litteris  Graecis  utuntur  (BG.  VI,  14),  n'étaient  matière 
du  CIG.  :  ce  qui  ne  diminue  en  rien  l'utilité  qu'ils  présentent  pour 
rhistoire  de  récriture. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  eu  qu'à  louer;  ce  qui  suit  mérite  sim- 
plement des  circonstances  atténuantes  :  Sculptores^  dit-il,  et  faU 
liintur  et  fallvnt.  On  ne  connaissait  alors  aucun  moyen  mécanique 
de  reproduction  :  l'estampage  n'était  guère  vulgarisé,  le  pre- 
mier daguerréotype  date  de  1839  ;  dès  lors,  refuser  de  reproduire 
en  général  le  dessin  des  monuments  figurés  qui  portent  le  texte 
n'est,  après  tout,  qu'un  légitime  souci  d'exactitude.  Boeckh  songe 
aussi  à  ne  pas  augmenter  démesurément  le  prix  de  l'ouvrage,  à 
ne  pas  transgresser  les  limites  d'arts  distincts  :  Non  enim  corn- 
miscendi  artium  fines  sunt.  Ce  dernier  motif,  tout  formaliste  et 
abstrait,  n'est  pas  indiscutable  :  la  chose  s'imposait,  c'est  l'essen- 
tiel. Les  inscriptions,  suivant  un  usage  fort  ancien,  sont  trans- 
crites en  lettres  capitales  avec,  en  regard,  une  copie  en  lettres 
minuscules  toutes  les  fois  que,  par  leur  importance  ou  l'incerti- 
tude de  leur  texte,  elles  paraissent  en  valoir  la  peine. 

En  ce  qui  concerne  la  disposition  proprement  dite,  Boeckh, 
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peut-être  sous  la  pression  de  la  nécessité,  peut-être  parce  qu'il 
était  impossible  de  classer  autrement  une  quantité  aussi  énorme 
de  matériaux,  a  pris  un  parti  infiniment  heureux.  Il  est  revenu  en 
principe  à  l'ordre  géographique  suivi  jadis  par  Apianus  et  Aman- 
tius  et  abandonné  depuis  trois  siècles,  puisque  Smetius  et  tous  ses 
successeurs  s'en  étaient  écartés.  Entre  les  trois  principes  de  clas- 
sement^ d'après  le  contenu,  d'après  Tépoque,  d'après  le  lieu,  c'est 
le  dernier  qui  semble  à  première  vue  être  le  moins  intelligent,  et 
le  premier  qui  paraît  l'être  le  plus;  mais  Boeckh  a  délibérément 
écarté  les  deux  premiers  comme  présentant  en  général,  le  second 
surtout,  par  trop  peu  de  certitude.  De  plus,  tandis  qu'en  latin  la 
langue  épigraphique  ne  varie  pas  beaucoup  d'un  pays  à  un  autre, 
il  reste  au  contraire  en  Grèce  presque  autant  de  dialectes  que  de 
cités;  la  centralisation  romaine  est  tout  à  fait  différente  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler,  au  singulier  ou  au  pluriel,  le  fédéralisme 
hellénique.  L'ordre  chronologique  profiterait  certainement  aux 
questions  de  linguistique  et  de  paléographie;  aussi  a-t-il  été  suivi 
dans  chaque  groupe,  autant  que  le  permettait  alors  l'état  des 
connaissances.  Enfin  l'ordre  par  classes  est  précieux,  malgré 
son  imprécision,  quand  on  se  trouve  en  présence,  pour  un  seul 
pays,  d'un  très  grand  nombre  d'inscriptions  :  c'est  ainsi  que, 
dans  le  1. 1  du  C/G.,  les  980  textes  attiques  dont  se  compose  la 
Pars  II  sont  répartis  en  12  classes  : 

/.  Acta  puhlica  senatus  et  populi^  universitatum  et  collegiorum, 

2.  Tahulae  magistratuum, 

3.  Catalogi  et  inscriptiones  militares^  etc.  ; 

au  contraire,  les  52  inscriptions  de  Mégare  qui  forment  la 
Pars  III  ne  sont  l'objet  d'aucune  subdivision. 

Ainsi,  la  valeur  de  la  disposition  par  classes  n'est  pas  méconnue  ; 
elle  est  seulement  remise  à  sa  place,  c'est-à-dire,  quand  elle  est 
indispensable,  au  second  rang.  Un  texte  qui  se  présente  est  donc 
placé  d'abord  dans  \diPars  que  lui  assigne  la  géographie;  ensuite 
et  s'il  le  faut,  dans  la  classe  qui,  d'après  son  contenu,  est  la  sienne  ; 
enfin,  s'il  est  possible,  au  rang  que  la  chronologie  permet,  sûre- 
ment ou  probablement,  de  lui  attribuer,  les  textes  datés  directe- 
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ment  ou  par  conjecture  précédant  les  textes  dont  rien  ne  permet  de 
soupçonner  l'âge  réel.  On  part  ainsi  du  principe  le  plus  sûr  pour 
finir  par  le  plus  discutable.  D'ailleurs,  Boeckh  sait  fort  bien  que 
Tordre  géographique  n'est  pas  toujours  d'une  absolue  sûreté, 
soit  qu'on  ignore  le  lieu  exact  où  l'inscription  a  été  retrouvée, 
soit  que  ce  lieu  exact  ne  soit  pas  le  véritable  lieu  d'origine;  il 
s'excuse,  il  se  justifie  plutôt  d'avoir  parfois  conjecturé  dans  le 
rétablissement  à  sa  place  de  tel  ou  tel  texte  :  Quae  si  eut  incons- 
tantia  videbitur,  sciât  in  ordinanda  hujusmodi  materia  inconS' 
tantiam  judicio  temperatam  praestare  perfectae  sed  infructuosae 
constantiae.  C'est  là  une  garantie  de  prudence  et  de  modération, 
dans  une  tâche  où  ces  qualités  sont  si  nécessaires  ^ 

Une  première  partie  du  CIG.  est  soustraite  à  l'ordre  géogra- 
phique ;  son  titre  même  :  Tituli  antiquissima  scripturae  forma 
insigniores^]\x^i\fiQ cette  anomalie  apparente.  De  pareilles  inscrip- 
tions exigent  une  reproduction,  un  commentaire,  une  critique 
toutes  spéciales,  extraordinairement  développées  par  rapport  au 
reste;  leur  groupement  importe  à  l'histoire  de  l'alphabet;  enfin, 
un  grand  nombre  des  falsifications  de  Fourmont  prétendant  à 
l'archaïsme,  il  importait  d'en  finir  au  plus  tôt  avec  les  inscr, 
Fourmonti  spuriae.  La  Pars  1  comprend  donc  43  inscriptions 
authentiques,  suivies  de  26  textes  de  Fourmont  longuement  dis- 
cutés :  on  est  d'accord  pour  reconnaître  que  toute  cette  partie 
fait  le  plus  grand  honneur  à  la  sagacité  de  l'auteur;  même  il 
s'est  piqué  de  bienveillance,  quand  il  termine  son  réquisitoire 
par  ces  mots  :...  me  inquam  qui  non  gloriolae  captandae  causa 
neque  ingenii  ostentandi  in  convincendis  his  monumentis  ver^ 
satus  sim,  sed  ut  Fourmontum  absolvere  possem  non  optaverim 
minus  quam  judex  œquus  et  bonus  reum  mallet  innocent em  quam 
noxium  invenire.  Est-ce  bonté  pure  ?  sérénité  impassible  de  la 
science?  douceur  affectée  du  chat  qui  a  saisi  la  souris  et  joue 

1.  Sans  doute,  il  s'est  parfois  trompé  ou  iai:îsé  tromper,  comme  le  prouve  par 
exemple  Th.  Reinach  (Revue  des  Et.  Grecques,  t.  X,  1897)  pour  le  CIG.  1840, 
qui  est  à  tort  rapporté  à  Corfou  au  lieu  de  la  Crète,  son  véritable  pays  d'ori- 
gine ;  mais  ces  erreurs  chez  lui  sont  bien  exceptionnelles. 
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quelque  peu  avec  elle?  L'auteur  seul  et  ses  amis  intimes  le 
savaient.  Il  aurait  montré  sans  doute  plus  d'indulgence,  s'il 
s'était  aperçu  que  les  copies  faites  pour  le  CIG.  étaient  prises^ 
non  pas  sur  les  papiers  originaux,  mais  sur  des  copies  déjà  pré- 
parées probablement  pour  l'impression.  Sa  critique  n'en  est  pas 
moins  juste;  toutefois,  jusqu'à  un  certain  point,  elle  se  trompe 
d'adresse  (Ad.  Wilhelm,  Anz.  der  phiL  hist.  CL  der  Wiener 
Akad.  20  juillet  1901). 

Le  terrain  une  fois  déblayé,  il  s'attaque  aussitôt  au  cœur  de  la 
place  :  il  commence  par  l'Âtlique.  De  là,  pour  ne  rien  laisser 
derrière  lui,  il  gagne  la  Mégaride,  puis  le  Péloponnèse;  après 
quoi,  il  peut  aller  de  l'avant  et  se  diriger  successivement  vers 
les  divers  pays  barbares,  en  traversant  d'une  part  la  Béotie,  la 
Phocide  (avec  laLocride  et  la  Thessalie)  —  ici  finit  le  1"  volume 
' — ,  d'autre  part  TAcarnanie,  l'Épire,  Tlllyrie,  la  mer  Ionienne, 
les  Incerti  in  Graecia  loci  :  ainsi  s'achève  la  Grèce  proprement 
dite.  Décrivant  ensuite  autour  d'elle  un  cercle  de  grand  rayon 
et  partant  du  nord  pour  continuer  par  Test  et  le  sud  jusqu'à  l'ex- 
trême occident,  Boeckh  explore  les  marches  de  l'Helle'nismej  la 
Macédoine  et  la  Thrace^  les  lies  de  la  mer  Egée,  l'Asie  en  com- 
mençant par  la  Carie  et  remontant  par  le  littoral  jusqu'à  la 
Bithynie  —  fin  du  2«  volume  — ;  il  rejoint  la  Méditerranée  orien- 
tale par  les  provinces  intérieures;  puis,  ayant  pénétré  jusqu'en 
Perse,  il  vient  dépouiller  à  son  tour  le  continent  africain,  de 
l'Egypte  et  de  l'Ethiopie  à  la  Tripolitaine  ;  par  la  Sicile,  l'Italie, 
la  Gaule,  la  Bretagne,  etc.,  cette  Odyssée  atteint  son  terme  à  la 
fin  d'un  3*  volume.  Divers  appendices  ont  été  jugés  nécessaires  : 
lmcriptionesincertorumlocorum,inscnpiionschvél\ennesq\i'a,va,\i 
spécialement  étudiées  Maffei,  Inscriptiones  subditiciae,  addenda 
et  corrigenda  exigés  par  les  progrès  de  la  science  ou  par  les  cri- 
tiques d'adversaires  non  négligeables  et  qu'il  fallait  bien  mettre 
à  profit  ou  réfuter.  Enfin  trois  index  constituaient  à  cet  énorme 
thésaurus  comme  une  triple  clef  :  l'un,  bibliographique;  l'autre, 
des  matières,  dans  l'ordre  où  elles  avaient  été  présentées;  le  der- 
nier —  l'essentiel  — ,   des  mots  et  des  choses,    disposé  par 
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chapitres,  et,  dans  chaque  chapitre,  suivant  l'ordre  alphabétique. 
Alors  et  sans  même  attendre  jusque-là,  l'Académie  Royale  de 
Prusse  devrait  être  à  son  aise  pour  préparer  des  suppléments  : 
nous  verrons  plus  tard  qu'elle  a  fait  mieux  encore. 

Boeckh,  nous  Pavons  vu,  a  reproduit  ses  textes  en  une  double 
expédition^  la  première  étant  aussi  conforme  que  possible  à  To- 
riginal  parles  lettres  et  par  les  lignes;  il  énumère  les  signes 
dont  il  se  sert  et  regrette  de  ne  pouvoir,  vu  Timportance  de 
l'ouvrage,  employer  au  besoin  des  caractères  de  couleurs 
diverses.  Quand  il  Ta  fallu  absolument,  il  a  recouru  à  la  gravure 
sur  acier;  le  reste  du  temps,  il  adopte  les  caractères  d'impri- 
merie en  usage  chez  tous  les  épigraphisles  anglais,  notamment 
dans  les  Travels  in  varions  countries  of  Europe,  Asia  and 
Africa  (Cambridge,  1810-2S)  d'Edw.-Dan.  Clarke.  Le  commen- 
taire, critique  et  herméneutique,  est  la  vraie  partie  scientifique 
de  r  épi  graphie;  celle-ci,  en  effet,  en  tant  que  science  date,  non 
pas  des  collections  qui  ont  été  faites  de  tous  temps,  mais  de  la 
constitution  de  la  critique.  Aussi  la  seconde  moitié  de  la  préface 
insiste-t-elle  longuement,  donnant  à  la  fois  d'excellents  prin- 
cipes et  des  exemples  qui  ne  sont  pas  toujours  bien  choisis. 

L'auteur  a  tenu  à  tout  diriger  en  dernier  ressort,  ce  qui  ne 
signifie  pas  qu'il  n'ait  pas  eu  des  collaborateurs,  dans  la  partie 
critique.  Parfois,  il  a  lu  d'avance  certains  fragments  à  l'Aca- 
démie royale.  Son  commentaire,  dit-il,  est  aussi  bref  que  pos- 
sible, parce  que  le  CIG.  n'est  pas  destiné  aux  débutants;  toutefois, 
ce  commentaire,  critique  ou  paléographique,  nous  parait  bien 
long  parfois,  à  côté  de  ce  que  l'on  trouve  aujourd'hui  dans  les 
Corpus,  Cela  vient  sans  doute  de  ce  que  la  science,  à  notre 
époque,  s'est  beaucoup  vulgarisée,  grâce  à  des  traités  spéciaux 
et  complets,  qu'il  est  facile  d'utiliser  quand  on  feuillette  les 
recueils.  Boeckh  se  défend  d'avoir  abusé  des  conclusions  fermes  ; 
c'est  pourtant  cet  abus  qu'on  lui  a  parfois  reproché,  non  sans 
quelque  raison.  Il  n'existe,  dit-il,  ni  critique  ni  herméneutique 
spéciale  à  Tépigraphie,  mais  un  redoublement  de  difficultés  : 
Cum  intelligi  scripta  nequeant  nisi  emendata  neque  emendari 
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possint  nisi  intellecta,  nec  crisis  incipi  potest  nisiabsoluta  intev' 
pretatione  neque  interpretatio  nisi  absoluta  crisi.  At  haec  inter  se 
pugnant.  Ajoutons  que  la  plupart  des  textes  sont  tronqués,  ce  qui 
est  dans  les  manuscrits  le  cas  le  moins  fréquent.  Pour  se  tirer 
d'affaire,  il  faut  une  longue  expérience;  il  convient  de  s'être 
familiarisé  avec  les  formules  traditionnelles,  de  tenir  compte  de 
la  paléographie,  des  dimensions  des  lignes  —  on  sait  les  avan- 
tages, pour  Tépigraphiste,  de  l'écriture  (rcoixY)86v,  c'est-à-dire  de 
cet  usage  qui  faisait  employer  à  chaque  versus  un  même  nombre  de 
lettres  symétriquement  disposées  ligne  à  ligne  — ,  d'observer  les 
rythmes,  d'être  versé  dans  l'ensemble  de  la  philologie,  de  ne 
pas  trop  s^étonner  des  véritables  barbarismes  que  l'on  rencontre 
ni  des  défaillances  du  lapicide. 

[A  suivre.)  S.  Chabert. 
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L'histoire  de  la  peinture  en  Perse  ne  commence  guère  qu'avec 
le  xiii''  siècle,  après  la  chute  du  Khalifat  orthodoxe  de  Bagdad  et 
la  ruine  définitive  de  l'équilibre  du  monde  musulman.  Tant 
qu'elle  fut  sous  la  domination  des  généraux  que  les  Abbassides 
lui   envoyaient  pour  la  gouverner,    et   surtout  pour  essayer 
d'étouffer  en  elle  toule  velléité  d'indépendance,  puis  sous  celle 
des  dynasties  locales  qui  secouèrent  le  joug  des  khalifes,  elle 
vécut  d'une  vie  trop  agitée  et  trop  instable  pour  que  les  arts  y  pus- 
sent trouver  un  terrain  favorable  à  leur  développement.  Divisée 
et  morcelée  en  royaumes  aux  frontières  mal  définies,  dont  les 
dynastes,  Saffarides,  Bouyyides,  Samanides,  Ghaznévides,   ne 
songeaient  qu'à  se  faire  d'interminables  guerres  pour  s'arracher 
quelques  provinces,  la  Perse  ne  recouvra  son  unité  que  le  jour 
où  l'Ilkban  Houlagou  l'eut  conquise  au  nom  de  son  frère  Mank- 
kou-Eâân,  empereur  de  la  Chine  et  suzerain  de  tous  les  clans  de 
l'immense  famille  altaïque.  En  somme,  si  l'invasion  des  soldats  de 
Djingiz-Ehan  et  de  ses  successeurs  fut,  à  plus  d'un  point  de  vue, 
la  cause  première  d'irréparable  désastres,  elle  eut  l'immense 
avantage  de  réunir  sous  une  seule  autorité  des  contrées  qui, 
depuis  la  chute  de  la  dynastie  sassanide,  avaient  vécu  de  plus 
en  plus  isolées,  qui  tendaient  à  une  autonomie  de  plus  en  plus 
complète  et  à  une  hostilité  profonde  les  unes  contre  les  autres  : 
elle  les  habitua  à  l'idée  de  vivre  côte  à  côte,  fondues  dans  un 
même  état  pour  poursuivre  un  seul  et  même  but. 

La  conquête  d'Houlagou,  qui  rassembla  toute  la  terre  dlran 
autour  de  l'étendard  mongol,  mit  fin  à  cette  fragmentation  indé- 
finie ;  elle  fut  pour  la  Perse  l'origine  d'une  ère  d'unité  et  d'auto- 
nomie politiques  qu'elle  n'a  plus  perdues  sous  les  Timourides, 
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lesSéfévis^  Nadir  Shah  et  les  sultans  Kadjars,qu'à  des  heures  cer- 
tainement troublées,  mais  qui,  malgré  tout,  furent  moins  sombres 
que  celles  pendant  lesquelles  l'empire  iranien  se  disloquait  aux 
mains  de  dynasties  rivales,  plus  ou  moins  vassales  du  Khalifat. 

Ce  fut  seulement  à  Theure  où  la  Perse  eut  recouvré,  non  son 
indépendance  sous  des  princes  iraniens,  chose  dont,  en  réalité, 
elle  s'est  toujours  fort  peu  souciée^  mais  son  autonomie  politique 
sous  des  maîtres  qui  surent  la  gouverner,  que  l'art  de  la  peinture 
se  développa  jusqu'à  atteindre  la  perfection  à  laquelle  le  portè- 
rent les  miniaturistes  des  écoles  du  Turkestan  et  ceux  qui  illus- 
trèrent les  manuscrits  des  bibliothèques  des  rois  Séfévis. 

Ce  n'est  point  qu'aux  époques  anciennes  de  l'histoire  de  Tlran 
musulman,  on  ne  trouve  des  livres  ornés  de  quelques  peintures; 
mais  ils  sont  très  rares  et  ces  spécimens  de  l'art  ancien  de  la 
Perse,  non  seulement  ne  rappellent  en  rien  la  facture  des  œuvres 
postérieures,  mais  encore  elles  ne  se  rattachent  point  au  même 
système  artistique,  car  elles  ne  dérivent  point  d'une  commune  ori- 
gine. L'un  des  manuscrits  les  plus  anciens  de  cette  catégorie  est 
conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale  sous  le  u?  174  de  l'ancien 
fonds  persan  ;  il  a  été  copié  à  la  fin  du  xiii'' siècle  ou  tout  au  com- 
mencement du  xiv*  siècle.  On  y  trouve  deux  traités  d'astrologie 
et  de  cabale  dont  le  second,  intitulé  (Jî.^^  (3î.^-^'  ^  P^"^  auteur 
un  certain  Nasir  ed-Din  Mohammed  ibn  Ibrahim  ibn  Abd  Allah. 

Les  peintures  de  ce  manuscrit  sont  des  plus  médiocres  ;  mais 
ce  fait  ne  leur  enlève  rien  de  leur  valeur  au  point  de  vue  de  This- 
toire  de  Tart,  et  surtout  au  point  de  vue  de  l'étude  de  l'influence 
de  l'art  byzantin  sur  l'art  musulman  primitif.  Elles  se  rattachent, 
en  effet,  directement  à  celles  qui  ornent  certains  manuscrits 
arabes  exécutés  pour  les  princes  Ayyoubites,  dont  je  parlerai 
dans  un  article  subséquent,  et  à  celles  dont  M.  W.  Smirnow  a 
publié  des  reproductions  dans  un  fort  intéressant  mémoire  im- 
primé à  l'occasion  du  Congrès  des  Orientalistes  tenu  à  Paris  en 
1897  S  ces  dernières  étant  d'une  époque  plus  récente. 

1.  B.  A.  duMpHOBTi.  TypeuKiH  jiereHAu  o  cbhtoô  œ^in  h  o  apyrHXi»  BHsaH-^ 
ïiâcKHX'b  ApesHOCTAxi,  Saiot-Pétersbourg^  1898. 
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En  fait,  la  même  influence  qui  s'est  exercée  dans  les  rares 
écoles  de  peintres  qui  vivaient  au  xiii«  siècle  en  Syrie,  dans 
Tempire  des  sultans  descendants  d'Ayyoub,  devait  se  faire  sentir 
chez  les  peintres  qui  travaillaient  dans  les  domaines  des  Seldjou- 
kides  du  pays  de  Roum.  Les  provinces  réunies  sous  le  sceptre  des 
sultans  turks  descendants  de  Seldjouk  qui  s'étaient  installés  h 
Iconium,  étaient  byzantinisées  autant,  sinon  plus,  que  la  Syrie  et 
la  Damascène,  et  les  Musulmans  qui  les  avaient  conquises  étaient 
moins  civilisés  encore  que  ceux  qui  dominaient  sur  les  rives  de  la 
mer  de  Phénicie  et  dans  les  plaines  de  la  Syrie.  Les  Turks  qui 
régnaient  en  Bithynie  et  en  Cappadoce  avaient  apporté  sur  les 
rives  du  Pont  la  même  civilisation  rudimentaire  qu'ils  avaient 
conservée  depuis  de  longs  siècles  dans  les  steppes  de  la  Mon- 
golie et  qui  est  encore  celle  des  Turks  du  Turkestan  russe  et  de 
la  Grande  Boukharie. 

Les  artistes  qui  travaillèrent  pour  les  Seldjoukides  furent  ainsi 
amenés  à  copier,  ou  du  moins  à  essayer  de  copier,  avec  plus 
ou  moins  d'habileté,  les  œuvres  qu'ils  avaient  sous  les  yeux, 
c'est-à-dire  les  peintures  qui  ornent  les  manuscrits  byzantins. 
En  réalité,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  exista  en  Perse  une  école 
qui  s'inspira  de  la  facture  des  peintures  du  Moyen-Age  hellé- 
nique; le  manuscrit  astrologique  174  n'est  persan  que  par  la 
langue,  et  il  est  certain  que  les  deux  ouvrages  qu'il  contient  sont 
des  adaptations  faites  sur  des  originaux  arabes,  dans  un  pays 
très  éloigné  de  l'Iran,  dans  une  langue  qui  est  le  persan,  parce 
que  tout  le  monde  dans  l'empire  des  Seldjoukides  considérait  à 
cette  époque  le  turk  comme  un  idiome  dans  lequel  il  n'était  pas 
élégant  d'écrire.  Ce  manuscrit  n'appartient  donc  pas  à  l'art  per- 
san^ et  il  serait  plus  logique  de  le  classer  dans  l'art  turk  primitif 
inspiré  franchement  de  l'art  byzantin,  si  cet  art,  né  dans  le  pays 
des  sultans  Seldjoukides  du  pays  de  Roum,  avait  eu  quelque 
continuité,  tandis  que  les  œuvres  qui  le  constituent  n'existent 
qu'à  l'état  sporadique,  sans  lien  bien  visible  les  unes  avec  les 
autres  ^ 

1.  Par  contre,  il  est  arrivé,  très  raremeat  d'ailleurs,  que  des  motifs  d'orne-* 
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Ce  n'est  qu'à  l'époque  des  princes  mongols  que  commence, 
au  moins  pour  la  peinture  des  manuscrits,  la  grande  ère  artis- 
tique de  la  Perse  et  l'on  comprend  aisément  que  la  date  de  la 
conquête  qui  fit  passer  l'Iran  sous  la  domination  des  Djingizkha- 
nides  ait  été,  pour  ainsi  dire,  le  signal  d'une  renaissance  artis- 
tique. Les  princes  qui  durant  plus  de  quatre  siècles,  depuis 
l'époque  où  les  Tabérides  s'étaient  rendus  à  peu  près  indépen- 
dants du  Khalifat  de  Bagdad,  s'étaient  succédé  dans  les  diverses 
monarchies  entre  lesquelles  la  Perse  s'était  fragmentée,  étaient 
tous  des  Sunnites^  et  en  tout  cas  des  Musulmans.  Bien  qu'ils  se 
soient  habitués  de  bonne  heure  à  traiter  les  khalifes  avec  la  der- 
nière désinvolture  et  à  faire  chez  eux  c'e  qui  leur  plaisait,  ils 
pouvaient  seulement  tolérer  un  art  qui  avait  été  proscrit  par  les 
lois  de  rislam;  les  princes  mongols  n'étaient  pas  embarrassés 
par  de  tels  scrupules  et  rien  dans  leur  religion  ne  leur  défen- 
dait de  représenter  la  figure  humaine. 

Si  les  arts  n'existaient  pour  ainsi  dire  pas  chez  les  Mongols 
ni  chezlesTurks,  ce  n'étaitpoint  qu'ils  fussent  proscrits, maissim- 
plement  parce  que  les  conditions  de  la  vie  dans  la  Tartarie  étaient 
trop  dures  pour  que  les  hommes  pussent  s'occuper  à  autre  chose 
qu'à  la  chasse  et  à  la  guerre  ;  seules,  les  femmes,  au  dire  de 


mentatioQ  particuliers  à  l'art  des  Seidjoukides  d'Asie-Mineure,  ont  été  imités 
dans  des  manuscrits  grecs.  C'est  ce  qui  se  remarque,  en  particulier,  dans  le 
ms.  grec  543.  Ces  motifs  d'ornementation  qui  furent  sinon  inventés,  du  moins 
perfectionnés  et  codi6és  par  les  artistes  de  l'époque  des  Seidjoukides,  ont  été 
empruntés  et  imités  par  toutes  les  écoles  musulmanes  de  l'Asie  antérieure. 
C'est  ainsi  qu'on  retrouve  dans  un  manuscrit  persan  copié  à  l'époque  de  l'ata- 
bek  Uzbek  (4-  1225)  des  ornements  qui  sont  l'origine  de  ceux  qui  paraissent 
durant  tout  le  xiv*  et  le  xv«  siècles  dans  les  manuscrits  exécutés  au  Kaire  sous 
le  règne  des  Mamlouks  ;  le  neskhi  mamlouk  lui-même  qui,  cependant,  paraît  si  ca- 
ractéristique et  si  indépendant,  dérive  également  du  gros  neskhi  des  Seidjou- 
kides; récriture  de  ce  manuscrit,  qui  contient  le  commencement  du  com- 
mentaire de  Tabari  sur  le  Koran,  ressemble  à  s'y  tromper  à  celle  des  beaux 
Korans  ou  des  livres  d*histoire  copiés  au  Kaire  sous  le  règne  de  Féredj  ou  de 
Barsbaï,  c'est-à-dire  près  de  deux  siècles  plus  tard.  C'est  par  l'Azerbeïdjan, 
dans  les  environs  de  Tauris  et  de  Maragha,  dans  cette  contrée  où  les  ilkhans 
mongols  placèrent  leur  capitale,  que  les  formules  littéraires,  épigraphiques  et 
artistiques  des  Seidjoukides  passèrent  pour  aller  se  faire  adopter  dans  tout  le 
monde  de  l'Islam. 
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Guillaume  de  Rubruck  et  du  frère  Jean  de  Plan  Garpia,  fai- 
saienl,  d'ailleurs  assez  gauchemeut,  des  poupées  eu  étolfe  des- 
tinées à  représenter,  tant  bien  que  mal,  Itoga,  le  dieu  suprême  des 
tribus  altaïqiies,  TAlzaïki  des  Ealmouks  du  Turkestan  russe. 


Les  Mongols  qui  entrèrent  en  Perse  avec  les  généraux  de 
Djingiz,  puis  avec  Houlagou,  commencèrent  par  saccager  tout 
ce  qni  leur  tomba  sous  la  main:  mais,  quand  ils  furent  installés 
définitivement  dans  ce  pays  et  qu'ils  n'eurent  plus  la  crainte 
d'en  être  chassés,  ils  s'aperçurent  sans  peine  qu'on  y  faisait  des 
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œuvres  qu'on  ne  trouvait  dans  aucun  de  leurs  clans.  Gomme 
chez  tous  les  primitifs,  la  peinture  des  scènes  ordinaires  de  la 
vie  et  des  portraits  leur  parut  une  invention  merveilleuse  et  ils 
se  trouvèrent  ainsi  tout  naturellement  portés  à  protéger  un  art 
qui  jusque-là  n'avait  été  que  toléré,  quand  il  n'avait  pas  été  of- 
ficiellement prohibé  et  poursuivi. 

De  plus,  il  est  certain  que  Tart  de  la  Perse  avant  la  conquête 
mongole  présentait  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  caractéris- 
tiques que  l'art  turk  des  Seldjoukides  dont  un  spécimen  nous  a 
été  conservé  dans  le  manuscrit  174,  dont  il  vient  d'être  parlé,  et 
que  l'art  arabe  des  Ayyoubites  de  Syrie.  On  sait  que  la  peinture 
de  l'époque  des  Sassanides  n'influa  en  rien  sur  celle  des  artistes 
musulmans,  tandis  que  l'art  byzantin  fut  à  même  de  leur  four- 
nir quelques  modèles.  Cet  art,  malgré  la  perfection  à  laquelle  il 
est  porté  dans  quelques  manuscrits  grecs,  ne  présente  pas  une 
grande  variété  et,  s'il  a  produit  des  portraits  admirables  des 
évangélistes,  il  donne  pour  les  scènes  compliquées,  ou  tout  au 
moins  pour  celles  dans  lesquelles  figurent  plusieurs  personnages, 
des  résultats  beaucoup  moins  satisfaisants.  Les  artistes  byzantins 
étaient  encore  plus  embarrassés  que  les  Persans  ne  le  furent  plus 
tard  pour  disposer  leurs  personnages  d'après  une  perspective  qui 
ne  fût  pas  impossible,  et  ce  défaut  de  composition  se  retrouve 
dans  toutes  les  peintures  imitées  de  celles  des  manuscrits  byzan- 
tins, par  exemple  dans  celles  qui  ornent  les  livres  arméniens. 

En  somme,  l'art  byzantin,  tant  dans  les  peintures  qui  ornent 
les  Évangéliaires  anciens  que  dans  les  mosaïques,  est  avant  tout 
un  art  de  portraits;  c'était,  au  point  de  vue  musulman,  le  dé- 
faut le  plus  grave  qui  se  pût  imaginer.  Bien  que  les  Persans 
shiïtes  se  soient  de  bonne  heure  assez  peu  embarrassés  de  la  dé- 
fense de  représenter  la  figure  humaine,  il  est  certain  que  le  por-  - 
trait  est  le  genre  de  peinture  qu'ils  abordent  le  moins  volontiers 
et  qu'ils  préfèrent  de  beaucoup  les  scènes  de  genre.  Peut-être  ce 
fait  provient-il  en  partie  des  difficultés  que  les  artistes  iraniens 
ont  rencontrées  quand  ils  ont  voulu  peindre  des  portraits  qui  ne 
fussent  pas,  par  suite  de  leur  ignorance  de  la  perspective,  des 
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dessiDspurement  conventionnels;  mais  il  est  certain  que  la  re- 
présentation d'une  scène  de  bataille  ou  d'une  scène  de  rue  leur 
a  toujours  paru  moins  repréhensible,  parce  que  les  personnages 
qui  y  figureut  ne  sont  pas  déterminés  et  que,  sauf  de  très  rares 
exceptions,  ils  ne  sont  pas  des  portraits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'une  part,  les  œuvres  les  plus  remarquables 


Fig.  2.  —  Miradj-uàmeh ;  auppl.  turc  190;  xv*  siècle. 

de  l'art  byzantin  ne  pouvaient  être  que  d'une  assez  faible  utilité 
à  des  peintres  qui  visaient  surtout  à  représenter  des  scènes  de 
genre,  et,  d'un  autre  côté,  il  est  clair  que  les  manuscrits  d'ori- 
gine hellénique,  s'ils  se  trouvaient  facilement  à  Si  vas  ou  à  Jéru- 
salem, étaient  inâniment  plus  rares  àispahanouà  Shirâz. 

La  conquête  de  l'Asie  par  les  Mongols  djingizkbanides  eut  le 
singulier  résultat  d'établir  pourquelques  années  un  syncrétisme 
inatteiidn  entre  des  contrées  lointaines,  qui  auparavant  n'avaient 
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jamais  eu  que  des  relations  vagues,  et  qui  depuis  se  sont  per- 
dues de  vue  sans  doute,  malgré  les  efforts  de  la  Russie,  d'une 
façon  définitive.  Les  Khakans  mongols,  souverains  à  Ehanbalik 
et  à  Karakoroum,  régnaient  à  Tépoque  où  Houlagou  vint  s'établir 
en  Perse,  depuis  les  rives  de  la  mer  Jaune  jusqu'aux  frontières  de 
la  Hongrie  ;  l'empereur  Koubilaï,  trouvant  insuffisants  ces  im- 
menses domaines,  tenta  la  conquête  du  Japon  et  de  la  péninsule 
indo-chinoise;  il  entrait  dans  la  politique  de  ces  «  conquérants  du 
monde  »,  de  ces  djihankoushaï^  comme  les  ont  appelés  leurs 
panégyristes  persans,  de  faire  administrer  les  royaumes  qui  leur 
étaient  soumis  par  des  hommes  qui  y  fussent  étrangers. 
C'était  évidemment  le  plus  sûr  moyen  d'éviter  des  révoltes 
toujours  à  craindre  dans  un  empire  aussi  gigantesque,  qui  n'était 
guère  qu'une  expression  géographique,  sans  frontières,  ou  plutôt 
avec  trop  de  frontières  intérieures,  et  sans  unité. 

C'est  ainsi  que  sous  le  règne  de  l'empereur  Eoubilaï,  les  gou- 
verneurs des  douze  grandes  divisions  administratives  de  la  Chine 
(sîng)  étaient  tous  des  Musulmans  qui,  suivant  l'importance  de 
leurs  vice-royautés,  portaient  les  titres  chinois  de  tchingsang 

<iJL'L.xL>-ou  de  fen-tchan  jU^li. 

Le  siège  de  Bagdad  fut  dirigé  par  des  ingénieurs  chinois,  tandis 
qu'un  peu  plus  tard  ce  fut  un  officier  persan  qui  envahit 
TAnnam  et  le  Cambodge  pour  le  compte  de  Koubilaï  Kàân. 
Les  lettrés,  bakhshis  et  astrologues,  qui  accompagnaient  les 
conquérants  étaient  fortement  teintés  de  culture  chinoise,  la 
seule  qui  fût  connue  des  Mongols,  et  l'on  sait  que  des  artistes 
chinois  vinrent  en  Perse  à  la  suite  des  armées  qui  s'en  emparèrent 
au  nom  de  l'empereur  de  Chine.  J'ai  essayé  de  montrer,  dans  un 
autre  travail  ^,  de  quelle  façon  l'art  du  Céleste-Empire  a  influé  sur 
l'art  de  la  Perse  au  Moyen-Age.  Si  cette  influence  paraît  s'être 
exercée  surtout  à  l'époque  des  Timourides  du  Ehorasan  et  de  la 
Transoxiane,  il  n'y  a  guère  à  douter  qu'elle  ne  se  fît  déjà  sentir 
au  lendemain  de  la  conquête  mongole;  c'est  là  une  apparence 

1.  Ce  travail  paraîtra  prochainement  dans  la  Gazette  des  Beaux- Arts, 
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qui  provient  surtout  de  ce  que  les  documents  contemporains  des 
premiers  ilkhans  de  Perse  sont  de  la  plus  grande  rareté.  L'un  des 
manuscrits  persans  à  peintures  les  plus  anciens  que  Ton  con- 
naisse,  l'Histoire  des  Mongols  de  Ala  ed-Din  Djouveïni,  montre 
bien,  dans  la  seule  miniature  qu'il  contient,  comment  s'est  exer-- 
cée  cette  influence  et  surtout  combien  elle  a  été  complète;  cet 
exemplaire^  est  daté  de  Tannée  1290  de  l'ère  chrétienne,  et  il  a 
été  copié  en  Perse,  sans  doute  dans  l'Azerbeïdjan,  pour  le  souve- 
rain mongol  auquel  Ala  ed-Din  Djouveïni  présenta  lui-même  son 
livre.  Le  frontispice  du  manuscrit,  qui  comprend  le  verso  du 
premier  feuillet  et  le  recto  du  second,  est  occupé  par  une  pein- 
ture à  pleines  pages,  qui  représente  Ala  ed-Din,  à  genoux,  offrant 
un  manuscrit  de  sa  chronique  au  souverain  de  l'empire  ira- 
nien, Arghoun;  il  est  fâcheux  que  cette  peinture,  qui  d'ail- 
leurs est  d'une  exécution  très  ordinaire,  ait  été  tellement  endom- 
magée qu'il  soit  à  peu  près  impossible  de  la  reproduire,  car  elle 
représente  bien  ce  qu'était,  à  ses  débuts^  l'art  un  peu  gauche  qui 
plaisait  aux  princes  mongols,  et,  en  tout  cas,  celui  qui  était  offi- 
ciel à  leur  cour;  il  n'y  pas  à  douter  que  cette  peinture,  exécutée 
tout  entière  au  trait,  presque  sans  couleurs,  les  ombres  seule- 
ment indiquées  par  des  teintes  plates  à  l'encre  de  Chine,  ne  soit 
l'œuvre  d'un  artiste  qui  s'est  inspiré  de  modèles  venus  du  Céleste- 
Empire,  ou  peut-être  même  d'un  peintre  chinois  qui  chercha  à 
faire  quelque  chose  dans  le  goût  persan.  La  facture  de  cette 
peinture  rappelle^  de  très  loin  évidemment,  les  dessins  à  la  plume 
que  l'on  trouve  dans  les  manuscrits  turks  écrits  et  illustrés,  si  ce 
mot  peut  s'employer  pour  des  œuvres  aussi  médiocres,  dans  le 
Turkestan  chinois,  par  des  individus  qui  ne  connaissent  en  fait 
de  productions  artistiques  que  celles  du  Céleste-Empire,  et  non 
les  meilleures,  ce  qui  était  d'ailleurs  le  cas  des  Mongols  qui  vin- 
rent faire  la  conquête  de  la  Perse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  peinture  par  teintes  plates,  qui  se  rat- 
tache à  celle  de  tout  l'Extrême-Orient  et,  en  particulier,  à  celle 

1.  Ce  manuscrit  qui  est  intitulé  ^^.^  c^UJo ',u^  ^^>'  porte  aujourd'hui  le 
numéro  205  dans  le  Supplément  Persan.  ' 

IV«  SÉRIE,  T.   VI.  9 
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du  Japon,  ne  fit  pas  longtemps  les  délices  des  sujets  des  princes 
mongols  et  les  artistes  persans  abandonnèrent  rapidement  le  pro- 
cédé en  camaïeu  pour  la  peinture  proprement  dite  avec  la  gamme 
entière  des  couleurs.  On  trouve  de  nombreux  spécimens  de  ce  nou- 
vel aspect  de  Tart  persan  à  l'époque  des  Mongols  dans  un  manu- 
scrit très  fragmentaire  de  l'histoire  des  princes  Djingizkhanides, 
écrite  sous  le  règne  des  sultans  Mahmoud  Ghazan  et  Oldjaïtou 
par  Fadl  Allah  ibn  Aboul  Kheïr  ibn  Mouvaffik  ed-Din^  sur- 
nommé Rashid  ed-Din.  Ce  manuscrit  (Suppl.  pers.  1113) 
remonte  très  vraisemblablement  aux  premières  années  du 
xiv°  siècle  de  Tère  chrétienne,  et  il  serait  bien  étonnant  qu'il  fût 
de  beaucoup  postérieur  à  la  mort  de  Rashid  ed-Din.  Écrit  et  il- 
lustré à  une  époque  à  laquelle  l'empire  des  Mongols  de  Perse 
était  encore  dans  toute  sa  splendeur,  et  à  laquelle  les  catas- 
trophes au  milieu  desquelles  les  Timourides  arrivèrent  au 
trône  étaient  encore  bien  éloignées,  ce  manuscrit  nous  offre  à  lui 
seul  toute  une  série  de  spécimens  de  l'art  iranien  sous  les  règnes 
de  Ghazan  etd'Oldjaïlou,  peut-être  même  d'Abou  Saïd,  tandis  que 
la  peinture  du  manuscrit  de  la  chronique  d'Ala  ed-Din  donne 
plutôt  le  genre  de  l'époque  d'Houlagou,  d*Abaga  et  d'Arghoun. 
On  trouve  dans  ce  manuscrit,  qui  est  d'une  importance  capitale 
pour  l'élude  des  costumes  des  Mongols  et  de  la  façon  de  vivre 
des  soldats  qui  firent  la  conquête  de  la  Perse,  de  la  Chine  et  de 
la  Russie,  quelques  peintures  qui  sont  plus  particulièrement 
soignées  que  les  autres.  Cette  distinction  ne  porte  d'ailleurs  que 
sur  le  degré  de  perfection  de  ces  miniatures  et  elle  n'indique 
pas  qu'elles  soient  d'une  autre  facture.  Il  était  fatal  que 
dans  un  livre  historique  qui  contient  110  peintures,  toutes  ne 
fussent  pas  également  soignées  et  que  certaines  d'entre  elles, 
spécialement  confiées  à  des  artistes  de  choix,  fussent  supérieures 
à  celles,  beaucoup  plus  nombreuses,  qui  ne  représentent  pas  des 
scènes  d'une  importance  capitale. 

Les  peintures  de  ce  manuscrit  de  la  chronique  de  Rashid  ed- 
Din  montrent  qu'au  commencement  du  xiv<^  siècle,  cet  art 
persan-mongol  était  définitivement  formé  et  elles  resteront  pro- 
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bablement  les  chefs-d'œuvre  de  ce  genre.  C'est  la  même  facture 
et  les  mêmes  procédés  que  l'on  rencontre  plus  tard,  pendant 
près  de  deux  siècles,  dans  les  miniatures  de  manuscrits  de 
genres  très  divers.  Toutefois,  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  des 
époques  modernes,  la  facture  un  peu  rude  des  peintures  du  ma- 


Fig.  3.  —  Hiratlj-Dâmeh;  suppl.  turc  190;  iv"  «iècle. 

nuscrit  de  la  chronique  de  Rashid  s'adoucit  et  les  attitudes 
hiératiques  des  personnages  tendent  à  devenir  moins  raides. 

La  caracléiistique  de  cet  art  irano-mongol,  au  moins  dans  ses 
œuvres  courantes,  est  en  effet  la  raideur  presque  géométrique 
des  personnages;  il  faut  dire  d'ailleurs  que  le  costume  militaire 
des  Mongols  n'avait  en  lui-même  rien  de  bien  plastique  et  que 
ces  guerriers  bardés  de  fer  n'ont  jamais  eu  la  grâce  efféminée 
des  jeunes  pages  vêtus  de  brocard  et  de  soie  qui  étaient  l'orne- 
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ment  de  la  cour  des  Séfévis.  Les  peintures  d'un  manuscrit  de 
THistoire  de  la  conquête  du  monde  d'Ala  ed-Din  Ata  Mélik  el- 
Djouveïni,  exécuté  cependant  à  une  époque  relativement  tardive, 
à  la  fin  du  règne  du  Timouride  Shah  Rokh  Béhadour,  en  l'année 
1437  de  J.-C.  *,  présentent  un  exemple  remarquable  de  cette  fac- 
ture particulière  à  l'art  irano-mongol,  beaucoup  plus  encore  que 
le  manuscrit  de  la  Chronique  de  Rashid.  Il  existe  peu  d'œuvres 
exécutées  par  les  artistes  de  Perse  à  Tépoque  mongole  qui  aient 
un  tel  caractère  d'hiératisme  et  de  convention.  L'une  de  ces  mi- 
niatures est  particulièrement  remarquable  à  cet  égard  ;  elle  repré- 
sente le  siège  d'une  forteresse  par  un  détachement  mongol*  réduit 
à  trois  cavaliers  pour  les  mêmes  raisons  d'économie  qui,  dans  les 
peintures  du  moyen  âge  occidental,  faisaient  monter  les  navires 
de  guerre  par  quatre  ou  cinq  marins.  Le  détail  des  costumes 
des  soldats  de  Gouyouk-Khan,  des  armures  dont  leurs  palefrois 
sont  blindés,  de  l'appareil  des  murs  de  la  forteresse  est  rendu 
avec  une  telle  précision  que  la  photographie  n'aurait  certaine- 
ment pas  mieux  fait;  mais  les  cavaliers  qui  viennent  sommer 
la  forteresse  de  reconnaître  Tautorité  de  l'empereur  de  Chine 
sont  aussi  raides  sur  leurs  destriers  caparaçonnés  que  la  tour 
devant  laquelle  ils  sonnent  de  leurs  immenses  trompettes. 

Quelques-unes  des  miniatures  dont  est  orné  le  manuscrit  de 
la  Chronique  de  Rashid  font  exception  à  celte  règle  et  les  per- 
sonnages qui  y  sont  représentés  ont  au  contraire  une  liberté  de 
mouvements  et  une  expression  si  naturelles  qu'on  est  surpris 
de  les  rencontrer  à  ce  degré  dans  une  œuvre  d'art  exécutée  au 
commencement  du  xiv'  siècle^  au  fond  dellran,  par  des  peintres 
qui  avaient  adopté  la  technique  des  miniaturistes  du  Céleste- 
Empire  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  exceptions  qui  sont  loin  d'in- 
firmer la  règle. 

L'art  irano-mongol  resta  celui  de  la  Perse,  ou  tout  au  moins 

,   1.  Ce  maQuscrit  qui  est  très  fragmentaire  porte  le  n«  206  du  Supplément 
Persan. 

2.  Dont  il  a  été  parlé  plus  haut  (folio  149);  cette  peinture  sera  reproduite 
dans  Tarticle  de  la  Gazette  des  Beaux'Arts^ 
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celui  de  la -Perse  occidentale,  jusqu'à  une  époque  assez  posté- 
rieure au  milieu  du  xv"  siècle,  et  peut-être  même  jusqu'à  la  fin  de 
ce  siècle.  On  possède  un  certain  nombre  de  manuscrits  de  cette 
époque  ornés  de  peintures  qui  se  rattachent  directement  à  celles 
dont  il  vient  d'être  parlé  ;  en  particulier,  trois  beaux  Livres  des 
RoiSy  dont  deux  sont  datés  de  1441  et  de  1445  de  notre  ère,  et  le 
manuscrit  de  la  Chronique  d'Ala  ed-Din,  daté  de  1437  dont  il 
est  question  plus  haut.  Cette  manière  un  peu  archaïque  et  la 
facture  hiératique  de  ces  peintures  conviennent  très  bien  à  l'illus- 
tration des  scènes  épiques  du  Livre  des  Rois,  mieux  que  l'art 
un  peu  mièvre  et  décadent  qui  fut  en  honneur  à  la  cour  des  des- 
cendants des  Sofis  d'Ardébil. 

L'école  irano-mongole  a  donné  naissance  à  deux  prolonge- 
ments qui  ont  tous  les  deux  produit  des  œuvres  remarquables, 
bien  supérieures  aux  plus  belles  peintures  des  manuscrits  con- 
temporains des  Mongols. 

Le  premier,  le  plus  direct,  a  fleuri  à  la  cour  des  sultans 
timourides  du  Khorasan  et  du  Maverannéhar,  souverains  de 
Boukhara  et  de  la  ville  féerique  de  Samarkande,  puis  à  la  cour 
des  Uzbeks. 

Il  est  probable  que  c*est  dans  les  écoles  du  Turkestan,  même 
à  l'époque  des  Uzbeks,  qu'il  faut  aller  chercher  les  véritables 
chefs-d'œuvre  de  l'art  persan  ;  c'est  de  même  que  les  mosquées  et 
les  collèges  élevés  par  les  princes  timourides  dans  leurs  capitales 
ont  laissé  bien  loin  derrière  eux,  au  moins  comme  grâce  et 
comme  splendeur,  les  monuments  des  Seldjoukides  et  les  rares 
constructions  de  l'époque  mongole,  et  qu'ils  ont  servi  de  proto- 
types à  l'architecture  des  Séfévis.  Les  fils  de  Timour  qui  ré^ 
gnèrent  dans  les  contrées  de  Test  de  l'Iran,  et  leurs  descendants 
qui  allèrent  fonder  dans  l'Inde  Tun  des  plus  grands  empires  de 
l'Asie,  furent,  plus  encore  que  tous  les  princes  qui  les  avaient 
précédés  sur  le  trône,  les  protecteurs  des  arts,  et  les  livres  qui 
forent  illustrés  pour  leurs  bibliothèques  contiennent  les  plus 
beaux  spécimens  de  la  peinture  persane. 

Les  miniatures  des  livres  exécutés  à  Hérat  ou  à  Boukhara 
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pour  les  princes  timourides  du  Khorasan  et  de  la  Transoxiane 
n'ont  plus  la  raideur  et  Tarchaïsme  des  œuvres  qui  sont  sorties 
de  l'école  mongole  de  Perse.  Sans  doute,  Ton  y  trouve  toujours 
les  mêmes  fautes  de  perspective,  qui,  à  moins  d'une  très  grande 
habitude  de  ces  documents^  restent  toujours  aussi  déconcer- 
tantes, et  les  mêmes  conventions  qui  nous  paraissent  étranges; 
mais,  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  la  fin  de  la  dynastie 
timouride,  en  particulier  du  règne  du  sultan  Aboul  Ghazi  Kémal 
ed-Din  Sultan  Hoseïn  ibn  Mansour  ibn  Baïkara  ibn  Omar- 
Sheïkh,  on  voit  les  personnages  prendre  des  attitudes  de  plus  en 
plus  naturelles,  et  la  partie  purement  conventionnelle  diminuer 
d'autant  dans  ces  miniatures.  L'un  des  manuscrits  les  plus 
curieux  dont  les  peintures  appartiennent  à  cette  période  de 
l'histoire  de  l'Iran,  TApocalypse  de  Mahomet,  connue  sous  le 
nom  de  Laïletel-mirâdj  ou  de  Miradj-nâmèhy  présente  encore 
ce  caractère  de  raideur,  auquel  il  serait  facile  de  reconnaître  les 
œuvres  de  l'époque  mongole,  même  en  l'absence  de  tout  indice 
paléographique;  mais  il  faut  remarquer  que  ce  manuscrit  a  été 
exécuté  dans  la  Transoxiane  à  peu  près  à  la  même  époque  que 
l'Histoire  d'Ala  ed-Din  Djouveïni  qui  porte  le  n*  Suppl.  Persan 
206,  c'est-à-dire  à  une  époque  antérieure  à  celle  à  laquelle  on 
voit  apparaître  les  peintures  qui  sont  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
iranien,  celle  du  règne  du  sultan  Kémal  ed-Din  Hoseïn  qui 
régna  si  maladroitement  sur  le  Khorasan  jusqu'en  l'année  1506. 
Les  procédés  des  écoles  de  pointure  qui  florissaient  à  Tépoque 
de  TimourKourkan  et  du  sultan  Shah-Rokh  Béhadour,  pour  le- 
quel il  se  pourrait  fort  bien  que  ce  magnifique  manuscrit  ait  été 
exécuté,  se  rapprochaient  sensiblement  de  ceux  des  peintres  de 
l'école  mongole  pure  avec  une  tendance  à  moins  d'archaïsme. 
Les  miniatures  du  Miradj-nâmèh  rappellent,  quoiqu'elles  soient 
infiniment  mieux  exécutées  et  d'une  tout  autre  allure,  celles 
d'une  très  médiocre  histoire  des  princes  mongols  djingizkha- 
nides  de  l'Iran,  qui  fut  mise  en  vers  par  un  nommé  Shems  ed- 
Din  Kashi.  Ce  manuscrit,  qui  appartint  à  M.  Gh,  Schefer  et  qui 
porte  aujourd'hui  le  n*  1443  dans  le  Supplément  Persan,  fut 
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enluminé  en  826  de  l'hégire,  soit  en  1422  de  notre  ère,  sous  le 
règne  de  Shah-Rokh,  par  un  artiste  évidemment  fort  médiocre, 
mais  dont  les  procédés  se  rattachent  directement  et  sans  aucun 


Fig.  4.  -  ŒuTreB  complète!  tt'AU  Shir  Néval;  suppl.  turc  316  ;  1B27  de  J.-C. 

intermédiaire  à  ceux  du  peintre  qui  exécuta  les  miniatures  cou- 
rantes du  manuscrit  de  l'Histoire  des  Mongols  de  Fadl  Allab 
Rashid  ed-Din  (Suppl.  Persan  H13). 
C'est  à  une  époque  un  peu  plus  basse  que  les  peintures  des 
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manuscrits  de  Técole  timouride  perdent  définitivement  ce  ca- 
ractère d'hiératisme  et  que  Ton  voit  poindre  en  elle  les  procédés 
qui  seront  ceux  de  Técole  séfévie.  L'un  des  plus  beaux  spéci- 
mens de  cet  art  du  Turkestan,  qui  fut  si  riche  et  si  varié,  est  cer- 
tainement le  premier  volume  des  œuvres  du  vizir  et  poète  Mir  Ali 
Shir  Névaï,  qui  est  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale  sous  le 
numéro  316  du  Supplément  turc^  Ce  splendide  manuscrit,  qui 
porte  la  date  de  la  934""  année  de  l'hégire,  soit  de  l'année  i  527  de 
notre  ère,  a  été  illustré  par  un  artiste  qui  appartient  à  rextrèmc 
fin  de  la  période  timouride,  et  qui  a  continué  à  travailler  à  Hé- 
rat  après  la  chute  du  dernier  sultan  du  Khorasan,  Bédi  ez- 
Zéman  Mirza  (f  1517  de  J.-C.)  pour  les  nouveaux  maîtres  de 
l'Iran  oriental^  les  princes  Sheibanides.  Sa  date  le  place  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  l'Uzbek  Keuchkundji  Khan, 
descendant  de  Djingiz-Khan  par  Djoudji.  On  ne  sait  si  ce  manu- 
scrit des  œuvres  de  Névaï  a  été  illustré  par  un  seul  artiste  ;  néan- 
moins cette  supposition  me  parait  la  plus  vraisemblable,  car  l'une 
des  peintures,  celle  du  folio  356  verso,  n'est  point  complètement 
terminée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'on  sent  fort  bien  à  l'exa- 
men des  six  peintures  de  ce  manuscrit  qu'elles  n'appartiennent 
pas  rigoureusement  au  même  système  artistique,  ou  plutôt  que 
l'artiste  qui  les  a  exécutées  se  trouvait  à  la  limite  de  deux  écoles 
et  de  deux  périodes.  Ce  flottement  et  cette  indécision  sont  bien 
visibles  quand  on  passe  des  deux  dernières  peintures  qui  repré- 
sentent une  bataille  entre  les  armées  d'Alexandre  et  celles  de 
Darius  (fol.  415  verso)  et  Alexandre  dans  un  navire  (fol.  417 
verso),  à  la  miniature  de  la  chasse  de  Bahram  Gour  (fol.  350  V") 
et  à  la  merveilleuse  scène  dans  laquelle  on  voit  le  sheïkh  de 
Sanaân  réciter  des  madrigaux  à  une  jeune  femme  qui  les 
écoute  d'un  air  candide  et  entendu  (fol.  169  r®). 

En  fait,  les  six  peintures  de  ce  manuscrit  d'Ali  Shir  Névaï  se 
répartissent  en  deux  groupes  bien  distincts,  les  deux  dernières 

1.  Une  peinture  de  ce  manuscrit  a  été  reproduite  dans  la  Gazette  des 
BeauX'ArtSj  août  1897,  page  111. 
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qui  se  rattachent  directement  à  l'art  mongol  des  Ilkhans  de 
Perse,  et  les  quatre  premières,  dans  lesquelles  on  reconnaît  à  la 
fois  les  procédés  qui  furent  employés  par  les  peintres  de  Sultan 
Hoseîn  Mirzaet  ceux  des  artistes  de  la  cour  des  Séfévis,  du  temps 
d'Abbas  et  de  Shah  Soleïman. 

Que  ces  peintures  soient  Tœuvre  d'un  seul  artiste  ou  qu'on  les 
veuille  attribuer  à  deux  miniaturistes,  leur  présence  dans  le  ma- 
nuscrit d'un  même  ouvrage  montre  d'une  façon  certaine  que  les 
deux  factures,  Tune  celle  de  la  Perse  orientale,  l'autre,  celle  de  la 
Perse  de  l'Occident,  existaient  simultanément  au  commencement 
du  XVI®  siècle  et  que  Tart  des  Séfévis  du  xvii^  et  du  xvm®  siècles 
n'est  qu'une  évolution  de  l'art  des  Timourides  du  Ehorasan. 

Les  spécimens  de  cet  art  timouride,  sous  lequel  on  voit  déjà 
poindre  les  procédés  des  artistes  séfévis  du  xvir*  siècle,  se 
trouvent  en  assez  grand  nombre  dans  les  manuscrits  contempo- 
rains de  la  fin  de  la  dynastie  timouride  qui  régna  dans  le 
Khorasan  et  dont  la  capitale  était  Hérat.  Ces  sultans,  dont  la  vie 
est  toute  une  épopée,  rappellent  les  paladins  de  nos  chansons  de 
geste,  passant  en  quelques  jours  des  splendeurs  du  trône  à  la 
situation  la  plus  précaire,  mais  ils  furent  avant  tout  les  princes 
les  plus  artistes  qui  aient  jamais  régné  sur  la  terre  d'Iran  ;  Sultan 
Hoseîn  n'est  point  le  moindre  poète  de  son  époque  et  ses  odes 
écrites  en  turk  oriental  pourraient  bien  être  supérieures  à  celles 
deMir  Ali  Shir  Névaï  ;  les  lettres  arabes  lui  étaient  aussi  familières 
que  la  littérature  persane,  et  son  recueil  de  biographies  des  Saints 

«M 

de  l'Ésotérisme,  le  JllJI  ^^>^,  n'est  certainement  pas  inférieur 

à  celui  que  Djami  écrivit  sous  le  titre  de  ^Vl  «1;UbÂ>\  Ces 
princes  furent  de  véritables  savants,  qui,  toute  leur  vie,  cher- 
chèrent à  grouper  autour  d'eux  les  hommes,  persans  ou  turks, 
qui  étaient  passés  maîtres  en  quelque  science  que  ce  fût,  et  leur 
liom  se  place  dans  l'histoire  littéraire  de  l'Islam  à  côté  de  ceux 
des  auteurs  les  plus  illustres  des  littératures  arabe  et  persane. 
Il  n'est  pas  surprenant  que  dans  cette  cour  de  raffinés  et  de 
beaux  esprits,  oîi  le  sultan  et  ses  émirs  charmaient  leurs  loisirs. 
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dans  leurs  Trianons  de  porcelaine  de  Chine,  à  rimer  des  mes- 
névis  mystiques,  tout  le  monde  ait  raffolé  de  belles  peintures. 
Le  souverain  du  Khorasan,  Aboul  Ghazi  Sultan  Hoseïn,  avait 
dû  faire  rechercher  dans  toute  l'étendue  de  son  empire  les 
meilleurs  miniaturistes  que  Ton  put  trouver  pour  illustrer  les 
magnifiques  recueils  de  ses  poésies  qui  allèrent  figurer  dans  sa 
bibliothèque,  à  côté  des  œuvres  du  grand  mystique  iranien,  Nour 
ed-Din  Abd  er-Rahman  Djami,  qu'il  faisait  également  copier  et 
enluminer  à  grands  frais. 

Les  manuscrits  exécutés  pour  Sultan  Hoseïn  ibn  Baïkara  sont 
assez  nombreux  et  ils  proviennent  presque  tous  de  la  biblio- 
thèque des  sultans  timourides  de  THindouslan^  les  Grands 
Mongols  ;  quand,  après  la  ruine  définitive  de  l'empire  de  Timour 
et  la  fuite  de  l'infortuné  Bédi  ez-Zéman  Mirza  à  la  cour  du  roi 
séféviypuis  chez  le  sultan  des  Osmanlis,  Zahir  ed-Din  Mohammed 
Bâber  s'en  alla  fonder  dans  llnde  la  dernière  dynastie  asiatique 
qui  devait  régner  sur  Timmense  péninsule,  il  emporta  dans  ses 
bagages  le  plus  qu'il  put  des  livres  qui  avaient  formé  la  biblio- 
thèque des  princes  ses  ancêtres.  Bien  plus  tard,  les  descendants 
du  conquérant,  qui  eurent  tous  les  tendances  littéraires  et  artis- 
tiques des  Timourides  du  Khorasan,  firent  rechercher  en  Perse 
les  livres  qui  avaient  été  copiés  et  illustrés  dans  le  Turkestan^  et 
c'est  ainsi  que  sous  le  règne  de  Shah  Djihan  et  d'Aurengzib,  la 
bibliothèque  des  Grands  Mongols  se  trouva  posséder  un  assez 
grand  nombre  des  livres  illustrés  qui  avaient  appartenu  aux  Ti- 
mourides de  l'Iran. 

L'uu  de  ces  manuscrits  (Supplément  Turc  993)  fut  copié  en 
890  de  rhég.,  soit  1485  de  notre  ère,  par  le  célèbre  calli- 
graphe  Sultan  Ali  el-Meshhédi  ;  les  quatre  miniatures  de  ce  très 
beau  manuscrit,  qui  contient  un  choix  de  vers  de  Sultan  Hoseïn, 
étaient  attribuées  par  M.  Schefer  à  un  peintre  des  plus  célèbres 
nommé  Behzâd  \  Cette  attribution  ne  se  fonde  point  sur  une 
indication   précise  du  manuscrit  et,  d'ailleurs,  ces  peintures, 

1.  Une  miniature  de  ce  manuscril  a  été  reproduite  dans  le  Catalogue  de  la 
collection  Schéfer. 
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quoique  fines  et  gracieuses,  n'ont  rien  de  si  extraordinaire  qu'il 
convienne  de  les  attribuer  au  célèbre  Behzàd.  Celles  qui  ornent 

m 

le  j\j>')l\  <i^  de  Djami,  qui  fit  partie  de  la  collection  Schefer 
après  avoir  appartenu  à  la  bibliothèque  de  l'empereur  Shah 
Djihan  et  qui  sont  Tœuvre  d'un  miniaturiste  nommé  Mahmoud 
(aujourd'hui  Suppl.  Persan  1416)  Jui  sont  supérieures.  L'histoire 
de  ce  beau  livre,  qui  fut  copié  en  90«^  de  l'hég*.,  soit  en  1499  de 
J.-C,  également  par  Sultan  Ali  el-Meshhédi,  est  curieuse  et  elle 
montre  que  les  sultans  timourides  de  Tlndoustan  étaient  assez 
bibliophiles  pour  songer  à  enrichir  leur  bibliothèque  le  jour 
même  où  ils  montaient  sur  un  trône  qui  avait  été  la  convoitise 
de  toute  leur  vie  et  pour  lequel  ils  n'avaient  pas  craint  de  com- 
mettre des  crimes  inexpiables.  Cet  exemplaire  avait  été  offert  à 
Tempereur  Djélal  ed-Din  Mohammed  Âkbar  par  un  certain  Mir 
Thahir  et  il  était  sorti  par  la  suite  des  collections  impériales,  dans 
lesquelles  il  rentra  en  1628,  comme  l'indique  une  note  écrite  de 
la  main  même  de  l'empereur  Shah  Djihàn  au  recto  du  premier 
feuillet^  :  «  Au  nom  du  Dieu  Clément  et  Miséricordieux  !Â  la  date 
du  25  du  mois  de  Bahman  du  calendrier  parsi,  date  correspon- 
dante au  8  du  mois  de  Djoumada  second  de  l'année  1037  de  l'hé- 
gire (14  février  1628),  qui  est  le  jour  béni  de  mon  avènement,  ce 
livre  est  entré  dans  la  bibliothèque  de  celui  qui  meurt  du  désir  de 
contempler  le  palais  de  la  Divinité.  Ces  lignes  ont  été  écrites  par 
Shihab  ed-Din  Mohammed  Shah  Djihan  Padishah,  fils  de  Djihan- 
gir  Padishah,  fils  d'Akbar  Padishah.  La  valeur  de  ce  livre  est 
1500 roupies*.  » 

Les  procédés  de  Técole  contemporaine  des  derniers  Timourides^ 
intermédiaires  entre  ceux  des  artistes  qui  vécuren  t  sous  les  règnes 

1.  Fol.  1  recto.  Cette  note  a  été  reproduite  en  fac-similé  dans  le  Catalogue 
de  la  collection  Schéfer. 


2.  j^^  <>.Llu*  ^>  '^j.^^  .U  j»^3  J^u  ^j'w  ^j^J\  j.^J\  4ttl  ^ 

4^3j  a^li3  jlj^  «^^r»  5  ""^h  jf^  â* 
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de  Shah  Rokh  et  d'Oulough  Beg  et  ceux  des  peÎDtres  séFévis, 
se  sont  conservés  dans  toutes  les  écoles  du  Khorasan  et  du  Tur- 
kestan  après  la  chute  des  Timourides  jusqu'au  commencement 
du  XVII*  siècle,  jusqu'au  jour  où  les  tribus  qui  habitent  cette 
vaste  contrée  retombèrent,  et  cette  fois  définilivement,  dans  la 


Fig.  s.  —  CËuvreB  coTuplètes  d'Ali  SbirNèTsï;  guppl.  tur^Sls;;  1527  de  J.-C. 

barbarie  dont  les  Timourides  du  Khorasan  et  de  la  Transoxiaue 
avaient  essayé  de  les  faire  sortir. 

Cet  art  fut  celui  des  Sheîbanides  qui  succédèrent  aux  Timou- 
rides dans  la  souveraineté  des  pays  de  l'extrème-est  de  l'Iran  et 
de  tous  les  princes  uzbeks  qui  n'eurent  jamais  de  civilisation  et 
même  de  forme  de  gouvernement  qui  leur  fût  propre.  Ces 
princes  se  bornèrent  à  emprunter,  sans  y  rien  changer,  la  tilu- 
latnre  de  leurs  prédécesseurs  et  ils  appliquèrent  les  mêmes  for- 
mules de  gouvernement,  en  les  laissant  s'ab&tardir  de  plus  en 
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plus  jusqu'au  jour  où  toute  civilisation  disparut  à  Boukhara,  à 
Ehiva  et  à  Tashkent. 

Les  livres  qui  proviennent  de  ces  écoles  ne  sont  point  très  rares 
et  ils  comptent  parmi  les  plus  beaux  exemplaires  des  collections 
orientales  de  la  Bibliothèque  :  tels  sont,  par  exemple,  un  splen- 

dide  exemplaire  du  j\j^)l\  dj^  de  Nizâmi  copié  en  1537  de 

notre  ère  par  Mir  Âli  pour  Je  sultan  uzbek  de  Khodjend,  Aboul 
Ghazi  Âbd  el-Aziz  Béhadour  Khan,  et  illustré  par  Mahmoud 
(Suppl.  Persan  985)*;  une  copie  avec  de  bonnes  peintures  du 
Medjalis  el-oushshak  de  Sultan  Hoseïn  ibn  Mansour  ibn  Baï- 
kara  datée  de  1580  de  J.  G.  (Suppl.  Persan  1150);  un  très  bel 
exemplaire  du  Boustan  de  Sadi,  copié  à  Boukhara  par  Mir 
Hoseïn  el-Hoseïni  et  contenant  quatre  peintures;  la  seconde 
(folio  37  verso)  porte  la  mention  du  sultan  sheïbanide  Aboul 
Ghazi  Naurouz  Ahmed  Béhadour  Khan,  elle  est  datée  de  963 
de  rhég.^  soit  1555  de  J.  G.  '  et  le  manuscrit  a  été  terminé  en  964 
de  Thég.,  soit  1556  de  J.  G.  (Suppl.  Persan  1187);  un  beau  ma- 
nuscrit d'une  partie  du  Divan  turk  de  Nizam  ed  din  Ali  Shir  Né- 
vaï,  copié  en  972  de  l'hég.,  soit  1564  de  J.  G.  (Suppl.  Turc  762), 
très  vraisemblablement  à  Boukhara,  sous  le  règne  du  sultan 
sheïbanide  Iskender;  et  enfin  un  manuscrit  de  la  chronique  de 
Mirkhond  (Suppl.  Persan  151)  dont  les  peintures  n'ont  rien  de 
particulièrement  remarquable,  mais  qui  est  fort  important,  car 
il  est  daté  de  1604  de  J.-G.  et  a  probablement  élé  exécuté  à 
Khiva  ou  à  Boukhara,  sous  le  règne  de  Arab  Mohammed  P'^. 

Les  peintures  des  manuscrits  exécutés  sous  le  règne  des  Shahs 
Sofis  ou  Séfévis  (1502-1736)  sont  à  première  vue  complètement 
indépendantes  de  celles  des  deux  écoles  mongole  et  timouride, 

1.  Histoire  du  Turkestany  Suppi.  Persan  1548,  fol.  96.  On  voit  par  un  détail 
curieux  combien  Texécution  d'un  pareil  manuscrit  était  longue  :  la  copie  est 
datée  de  Tannée  944  de  l'hég.  =  1537  de  J.-G. ,  tandis  que  la  dernière  peinture, 
celle  des  folios  40-41,  est  signée  Mahmoud,  avec  la  date  de  952,  soit  1545  de  J.-G. 

2.  Une  des  peintures  de  cet  exemplaire  a  été  reproduite  dans  la  Gazette  des 
Beaux- ArtSy  avril  1897,  page  291.  La  date  de  la  souscription  de  ce  manuscrit 
du  Boiutan  a  été  grattée  par  un  de  ses  possesseurs  qui  a  changé  954  en  994 
dans  un  dessein  qui  est  assez  difficile  à  deviner. 
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surtout  celles  que  Ton  trouve  dans  les  albums  ou  les  composi- 
tions indépendantes  qui  n'étaient  point  destinées  à  prendre  place 
dans  des  livres.  Le  style  de  ces  peintures  est  infiniment  plus 
souple  que  celui  des  miniatures  de  l'école  timouride  et  surtout 
de  celles  de  l'époque  mongole;  les  personnages  n'y  ont  plus  ces 
allures  raides  et  compassées  qui  en  font  autant  de  piquets  fichés 
sur  de  grands  chevaux  de  bois,  campés  dans  Timmobilité  d'allures 
invraisemblables,  et  leurs  mouvements,  sans  être  encore  très 
naturels,  se  rapprochent  beaucoup  plus  de  la  vérité;  ces  tendances 
à  la  souplesse  allèrent  si  loin  que  ces  peintures  finissent  dans  la 
mignardise  et  dans  l'exagération  de  mouvements  ondulés  qui 
déhanchent  d'une  singulière  façon  les  jeunes  pages  au  sexe  dou- 
teux qui  portent  du  vin  de  Shiraz  dans  des  flacons  d'or  ciselé.  Et 
cependant,  cet  art  qui  est  si  différent  de  ses  devanciers  n'est 
point  une  création  spontanée  du  génie  iranien,  car  il  se  rattache 
directement  à  Tart  mongol  et  il  dérive  de  l'art  timouride. 

Il  existe  très  peu  de  documents  émanant  des  écoles  qui  furent 
intermédiaires  entre  celles  des  Mongols  et  celles  des  Séfévis,  et  ils 
sont  très  tardifs  :  l'un  d'eux  est  un  Livre  des  Rois  de  Firdousi  daté 
de  1598  de  l'ère  chrétienne  (Supplément  Persan  490),  l'autre  un 
mesnévi  mystique  intitulé  Mihir  u  Moushtéri  de  Mohammed  ibn 
Ahmed  Tébrizi;  ce  dernier  manuscrit  n'est  point  daté  (Suppl. 
Persan  1401).  En  tout  cas,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ces 
deux  manuscrits  ont  été  exécutés,  non  dans  la  Transoxiane,  ni 
même  dans  le  Khorasan  que  les  Uzbeks  Sheïbanides  avaient 
abandonné  aux  Séfévis,  mais  dans  la  Perse  proprement  dite, 
c'est-à-dire  du  côté  d'Isfahân,  le  premier  sous  le  règne  de  Shah 

Abbas  P^ 

Cette  école  paraît  avoir  été  fort  restreinte  en  Perse;  l'école 
timouride  lui  fit  probablement  une  concurrence  terrible  et  aussi 
plus  tard,  celle  dont  les  artistes  vécurent  à  la  cour  des  Sheïbanides 
et  des  Uzbeks  de  Khi  va,  d'Ouratippa  et  de  Boukhara;  elle  resta 
forcément  localisée  dans  l'Ouest  de  Tlran,  dans  les  rares  contrées 
auxquelles  les  Timourides  n'avaient  pas  imposé  leur  domination  ; 
elle  ne  fournit  que  quelques  œuvres  qui  allèrent  prendre  place 
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dans  les  bibliothèques  des  Mouzafférides,  des  Sarbédarides,  des 
Kurts  et  des  dynastes  turkomaps  du  Mouton  Blanc  et  du  Mouton 
Noir.  En  somme,  cet  art  fut  très  secondaire  en  Perse  et  il  fut 
complètement  éclipsé  par  celui  des  Timourides,  puis  par  celui 
des  Séfévis;  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  en  existe  si  peu  de  spéci- 
mens, surtout  quand  on  pense  quelle  fut  la  vie  aventureuse  et 
décousue  des  princes  à  la  cour  desquelsilputfleuriret  au  milieu 
de  quels  désastres  s'effondrèrent  leurs  dynasties. 

On  a  vu  qu'il  n'est  point  rare  de  rencontrer,  dans  des  manus- 
crits exécutés  pour  les  Timourides,  des  peintures  dont  la 
facture  et  les  procèdes  laissent  déjà  pressentir  ceux  des  artistes 
qni  travaillèrent  pour  les  Sofîs.  On  en  trouve  déjà  quelques 
traces,  assez  faibles  d'ailleurs  et  très  restreintes,  dans  le  manu- 
scrit de  la  Leîlet-el'Miradj  qui  se  place  tout  au  commencement 
du  règne  de  Shah  Rokh  (Suppl.  Turc  190).  Bien  que  l'influence 
chinoise  soit  très  visible  dans  ces  splendides  miniatures  et  que 
somme  toute,  comme  celles  du  catalogue  d'étoiles  d'Abd  er-Rah- 
man  el-SouG,  copié  à  Samarkande  entre  1447  et  1449  (arabe 
5036),  elles  se  rattachent  directement  à  l'art  de  rExtrême-Orient, 
on  y  sent  poindre  certaines  des  caractéristiques  de  Tart  des 
Séfévis,  en  particulier  la  façon  de  traiter  les  figures  des  person- 
nages et  leurs  vêtements;  mais  elles  se  remarquent  surtout  dans  les 
quatre  premières  peintures  du  manuscrit  des  œuvres  complètes 
d'Ali  Shir  Névaï,  daté  de  1527  (Suppl.  Turc  316,  fol .  169, 268,  350 
et  356),  dans  les  trois  miniatures  du  Makhzen  el-Esrar  de  Nizâmi, 
daté  de  1537  S  qui  a  été  exécuté  pour  le  Sultan  Aboul  GhaziAbd 
el-Aziz  Behadour  Khan  et  dans  le  Tohfet  el-Ehrar  de  Djâmi,  daté 
de  1499  (Suppl.  Persan  1416).  Les  peintures  de  ces  deux  derniers 
manuscrits  sont  signées,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  par  un  cer- 
tain Mahmoud,  qui  a  dû,  comme  on  le  voit,  fournir  une  longue 
carrière  et  qui  pourrait  fort  bien  être  Fauteur  des  quatre  premières 
miniatures  du  manuscrit  de  Mir  AU  Shir,  si  l'on  admet  que  les 
peintures  de  cet  exemplaire  sont  dues  à  deux  artistes  distincts. 

1.  Supplément  persaa  985. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  hors  de  doute  qu'il  exista  dans  le  Khora- 
san,  dans  la  première  moitié  du  xvi«  siècle  (1499-1545),  une  école 
dont  les  procédés  sont  l'origine  de  ceux  des  peintres  qui  illus- 
trèrent les  manuscrits  des  riches  bibliothèques  des  rois  Séfévis  de 
Perse.  Par  une  coïncidence  des  plus  fâcheuses,  tous  les  autres 
manuscrits  qui  proviennent  de  cette  école  et  qui  existent  à  Paris 
ne  portent  point  de  date;  mais  la  paléographie,  le  papier,  la  reliure 
et  d'autres  indices  montrent  d'une  façon  certaine  qu'ils  se  placent 
tous  entre  les  années  1550  à  1600  de  notre  ère;  le  plus  remar- 
quable de  ces  manuscrits  est  un  Médjâlis  el-oushshâk  de  Kémal 
ed-Din  Sultan  Hoseîn  ibn  Sultan  Mansouribn  Baïkara  ibn  Omar 
Sheïkh,  qui  appartint  à  Ch.  Schefer  et  qui  porte  aujourd'hui  le 
numéro  Supplément  Persan  1559  ^ 

Les  manuscrits  illustrés  à  Tépoque  des  Séfévis  sont  fort  nom- 
breux dans  les  collections  européennes  ;  ce  n'est  pas  que  les  révo- 
lutions aient  manqué  dansTempire  des  descendants  de  Shah  Is- 
maïl  et  que  les  livres  des  bibliothèques  royales  n'aient  eu  bien 
des  occasions  d'être  brûlés  ou  d'être  anéantis  d'une  façon  quel- 
conque ;  mais  il  est  certain  qu'il  y  eut  à  cette  époque  (xvi®  et 
xvu®  siècles)  une  surproduction  d'oeuvres  d'art  dont  l'exécution  se 
ressent  trop  souvent  d'une  bâti  vite  fâcheuse  et  de  préoccupations 
commerciales  qui  paraissent  avoir  été  complètement  étrangères 
aux  artistes  de  l'école  timouride.  Les  miniatures  des  livres  séfé- 
vis sont  souvent  d'une  exécution  assez  lâche,  pour  ne  pas  dire 
médiocre,  et  il  est  relativement  rare  de  trouver  un  très  beau  ma- 
nuscrit qui  remonte  àjcette  époque  de  l'histoire  de  l'Iraii.  Bien 
qu'on  ne  puisse  guère  considérer  l'art  des  Séfévis  comme  un  art 
de  décadence,  il  est  certain  qu'il  est  beaucoup  plus  précieux  et 
plus  mièvre  que  celui  qui  fut  en  honneur  à  la  cour  des  Timou- 
rides.  Les  peintres  qui  vécurent  à  l'époque  de  Shah  Ismaïl  et  de 
Shah  Abbas  peignirent  volontiers  les  scènes  d'amour  que  les  ar- 


1.  Les  autres  sont  un  exemplaire  moins  beau  du  Médjâlis  (Suppl.  Persan  776)  ; 
un  Divan  de  Hafiz  Shirazi  (S.  P.  1309);  un  Divan  de  Shahi  (S.-P.  1361);  un 
Le'ila  u  Medjnoun  de  Hatifi  (S.  P.  1404);  un  Firdk-Mmèh  de  Selman  Savedji 
(S.  P.  1528). 


^ 
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listes  timouridesont  toujours  traitées  assez  maladroitement;  en 
revanche,  leurs  scènes  de  batailles  sont  pauvres  et  sèches  à  cAté 
de  celles  qui  furent  dessinées  pour  les  sultans  de  la  famille 
Timour.  Cest  surtout  dans  les  portraits  isolés  et  dans  les  scènes 
de  genre  que  ces  peintres,  comme  d'ailleurs  les  artistes  iudous, 
ont  excellé,  beaucoup  pins  que  dans  les  grandes  miniatures; 
certtùns  portraits  de  jeunes  femmes,  à  demi  voilées  et  drapées 


Fig.  6.  —  CEuvrei  complètes  d'Ali  Shir  Névd;iuppl.  turc  316;  1527  de  J.-C 

dans  de  longues  robes  de  velours  broché,  de  pages,  d'officiers 
uzbeks  au  service  des  Séfévis,  de  docteurs  sonfis  en  prières, 
sont  traités  avec  une  telle  science  et  une  si  grande  habileté 
qu'il  est  presque  impossible  de  faire  mieux  avec  les  conventions 
de  l'Orient  musulman;  c'est  beaucoup  plus  dans  les  Morakka  et 
dans  les  recueils  de  dessins  et  de  portraits  qu'il  faut  aller  cher- 
cher les  chefs-d'œuvre  de  l'art  séfévi,  que  dans  les  Livres  des 

IV"  SÉRIE,   T.   VI.  10 
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Rois  OU  dans  les  Histoires  des  Prophètes  qui  furent  enluminés 
pour  la  bibliothèque  des  souverains    descendants    de  Timam 
alide  Mousa  el-Kazem.  En  somme,  cet  art,  malgré  le  degré  de 
perfection  auquel  Tont  porté  ceux  qui  s^y  livrèrent,  est  bien  Tart 
d'une  longue  période  de  paix  intérieure  et  d'accalmie,  survenues 
d*une  façon  inespérée  après  des  siècles  de  tragédie,  pendant  les- 
quels tout  ce  qui  vivait  dans  Flran  ne  rêvait  qu'à  la  guerre  ou 
en  avait  le  cauchemar.  Les  rois  Séfévis,  avec  leur  origine  reli- 
gieuse et  mystique,  furent  plutôt  des  amis  de  la  paix  que  des 
luttes  continuelles  au  cours  desquelles  les  Djingizkhanides  et, 
après  eux,  les  Timourides  s'étaient  complètement  usés  ;  d'ail- 
leurs, qu'ils  le  voulussent  ou  non,  la  Perse  avait  besoin,  sous 
peine  de  disparaître,  de  changer  de  vie  et  de  ne  plus  servir 
pendant  des  siècles  de  champ  de  bataille  à  tous  les  partis.  Si  les 
Séfévis  firent  la  guerre  comme  leurs  prédécesseurs,  c'est  que 
plus  d^une  fois  les  circonstances  les  forcèrent  à  tirer  Tépée  pour 
défendre  leur  empire  contre  les  attaques  de  leurs  ennemis  et 
non  pour  le  plaisir  de  fournir  à  leurs  panégyristes  Foccasion  de 
les  comparer  aux  preux  de  la  légende  héroïque  et  au  Roumi 
Iskender. 

La  manière  et  les  procédés  des  peintres  de  l'époque  séfévie 
marquent  la  dernière  évolution  de  l'art  iranien  ;  cet  art  un  peu 
mièvre  et  souvent  décadent  a  subsisté  jusqu'aux  époques  con- 
temporaines sans  subir  de  changements  notables  et  surtout  sans 
perdre  ses  caractéristiques  essentielles.  En  réalité,  l'art  de  la 
Perse  depuis  la  seconde  moitié  du  xvi<»  siècle  est  demeuré  à  peu 
près  au  stade  où  l'avaient  amené  les  écoles  contemporaines  des 
premiers  Séfévis. 

Les  années  qui  suivirent  la  chute  de  la  dynastie  fondée  par 
Shah  Ismaïl  furent  aussi  terribles  que  celles  qui  avaient  vu  l'in- 
vasion des  Mongols  ou  les  guerres  que  se  firent  les  princes  timou- 
rides :  les  Persans  purent  croire  un  instant  que  c'en  était  fait,  et 
cette  fois  définitivement,  de  l'unité  de  leur  patrie.  Asservie  par 
les  Afghans,  délivrée  de  ces  sauvages,  mais  brutalisée  par  Nadir- 
Shah,  en  butte  aux  convoitises  mal  déguisées  de  l'Angleterre  et 
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de  la  Russie,  la  Perse  devint  pendant  de  longues  années  la  proie 
d'aventuriers  et  de  condottières  qui  cherchaient  à  se  tailler  des 
principautés  dans  les  débris  de  Tempire  de  Shah  Abbas.  L'anar- 
chie qui  suivit  la  mort  de  Nadir,  les  désastres  qui  marquèrent 
le  court  règne  des  princes  de  la  dynastie  Zende  et  les  premiers 
temps  des  sultans  Kadjars  ne  furent  guères  propices  à  l'éclosion 
de  nouvelles  formules  artistiques.  Les  quelques  miniaturistes 
qui  pensèrent  à  illustrer  des  livres  au  milieu  de  ce  chaos  se  con- 
tentèrent des  procédés  qui  avaient  été  ceux  de  leurs  prédéces- 
seurs sous  le  règne  des  Séfévis.  C'est  à  peine  si  l'on  trouve  quel- 
ques traces  d'une  évolution  de  Tart  iranien  postérieure  à  la 
chute  de  l'infortuné  Shah  Sultan  Hoseïn.  On  possède  cependant 
un  très  beau  maauscrit  du  Livre  des  Rois  de  Firdousi,  daté  de 
i023  de  l'hégire,  soit  de  l'année  1614  de  notre  ère,  la  trente-hui- 
tième du  règne  de  ShahÂbbasl'''',  dont  les  miniatures  présentent 
identiquement  les  mêmes  caractères  que  celles  des  manuscrits, 
enluininés  sous  le  règne  des  princes  turks  de  la  dynastie  des 
Kadjars,  principalement  à  l'époque  du  Shah  Feth  Ali  (1791- 
i334).  La  date  et  la  provenance  de  ce  Livre  des  Rois  ne  font 
^uçun  doute  et  il  est  très  curieux  de  trouver,  sous  le  règne  des 
Shahs  Sofis,  une  école  qui  est  un  compromis  entre  les  écoles 
séfévies  et  les  quelques  écoles  qui  fleurirent  au  xix»  siècle  à  la 
cour  des  Kadjars,  et  que  cette  école  intermédiaire  présente  les; 
caractéristiques  essentielles  de  ces  dernières. 

L'existence  de  ce  manuscrit  (Supplément  Persan  1307)  montre 
d'une  façon  irréfutable  que  les  miniaturistes  persans  du  xix^  siècle 
n'ont  même  pas  inventé  les  procédés  et  la  facture  des  écoles  qu'ils 
représentent,  puisqu'on  en  trouve  déjà  de  beaux  spécimens 
deux  siècles  avant  leur  époque.  11  serait  curieux  de  savoir  au 
juste  dans  quelle  partie  de  la  Perse  séfévie,  et  sous  quelles 
influences,  s'est  produite  celte  évolution  de  l'art  contemporain 
de  la  grande  période  de  la  dynastie  des  Solis. 

Cet  art  hétéroclite  et  de  transition  a  d'ailleurs  été  rapidement 
contaminé  et  les  miniaturistes  persans  se  sont  empressés  d'imi- 
ter les  peintures  et  les  dessins  européens  dès  qu'ils  les  ont  con- 
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nus  ;  les  spécimens  de  cet  art  secondaire  ne  sont  point  très  rares 
et  ils  manquent  d'ailleurs  complètement  d'inlérêt,  de  même  que 
les  peintures  de  quelques  manuscrits  contemporains  qui  sont 
franchement  copiés  sur  des  dessins,  souvent  fort  médiocres, 
venus  d'Occident.  Il  était  impossible  que  cette  évolution  fâcheuse 
ne  se  produisit  point  en  même  temps  que  Timportalion  des 
casques  à  pointe  et  des  fusils  à  percussion. 

On  voit  qu'en  somme,  bien  qu'il  soit  presque  toujours  impos- 
sible de  mettre  un  nom  sur  les  peintures  d'un  manuscrit  persan, 
qu'il  est  relativement  facile  de  déterminer  Técole  à  laquelle 
elles  appartiennent;  c'est  là  un  résultat  qui  n'est  point  à  dé- 
daigner et  qui  a  son  importance,  car,  en  l'absence  d'autres  indices^ 
il  peut  donner  des  renseignements  précieux  sur  l'âge  et  la  pro- 
venance d'un  manuscrit.  La  première  fois  que  l'on  se  trouve 
devant  toute  une  collection  de  livres  persans  enluminés,  on  a 
l'impression,  après  les  avoir  parcourus^  que  toutes  ces  œuvres 
n'ont  aucun  lien  entre  elles  et  que  chaque  artiste  s'est  contenté 
de  suivre  son  inspiration  propre  et  plus  souvent  encore  sa  fan- 
taisie :  c'est  prêter  aux  artistes  d'Orient  plus  de  talent,  plus  de 
genuineness  qu'ils  n'en  ont  jamais  eu;  même  dans  l'Occident,  où 
les  arts  ont  eu  une  efflorescence  autrement  brillante  que  dans  les 
pays  d'Orient,  les  grands  maîtres  onttoujours  eu  des  précurseurs  ; 
un  chef  d'école  n'invente  jamais  de  toutes  pièces  la  facture  et  les 
procédés  qu'il  enseigne  à  ses  disciples  et  leurs  œuvres  ne  sont 
que  la  résultante  d'une  longue  évolution  qui  s'est  produite  à  tra- 
vers les  siècles. 

E.  Blochet. 
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SÉANCE  DU  24  FÉVRIER  1905 

M.  ClermoDt-Ganneau  a  reçu  de  M.  Clédat  une  lettre  donnant  quelques  nou- 
veaux détails  sur  les  fouilles  qu'il  poursuit  à  Tell  el-Herr  en  Egypte.  Il  y  a 
recueilli  dix  autres  exemplaires  de  la  monnaie  juive  récemment  signalée  :  deux 
de  ceux-ci  sont  datés  des  années  2  et  3  de  Tindépendance  de  Sion  ;  la  première 
était  de  Tan  4.  Il  devient  donc  de  plus  en  plus  probable  que  ce  site  égyptien  a 
été  autrefois  le  centre  d'un  établissement  juif  d'une  certaine  importance,  et  qu'il 
y  a  lieu  d'espérer  y  trouver  des  antiquités  juives. 

M.  Salomon  Reinach  montre  les  photographies  d'une  statuette  en  bronze  dé- 
couverte en  Egypte  et  appartenant  à  M.  Dattari.  Elle  représente  un  jeune  cava- 
lier dont  la  tête  est  couverte  d'une  dépouille  d'éléphant  ;  le  type  rappelle  celui 
d'Alexandre  le  Grand  • 

M.  Gustave  Schlumberger  présente  la  photographie  d'un  reliquaire  d'argent 
byzantin  du  xiii*  siècle  retrouvé  dans  l'île  de  Majorque,  et  quatre  bagues  d'or 
byzantines  faisant  partie  de  sa  collection.  Le  reliquaire,  retrouvé  dans  un  coffre 
de  la  cathédrale  de  Palma,  contient,  d'après  ses  inscriptions,  du  sang  de  sainte 
Barbe  et  des  fragments  d'os  des  saints  Etienne  et  Panteleimôn.  Les  quatre 
bagues  ont  appartenu,  la  première  à  la  basilissa  Irène  Dukas,  seconde  femme 
d*Âlexis  Comnène;  la  seconde,  peut-être  à  la  fameuse  basilissa  Théophano  qui 
y  aurait  fait  graver  son  nom  à  côté  de  celui  de  son  amant  Jean  Tzimiscès;  la 
troisième,  à  un  officier  des  corps  barbares  ou  hétairies  de  la  garde  impériale  au 
X"  siècle;  la  quatrième,  à  un  chef  des  bandits  «  Âpélates  »  dont  le  nom  revient 
si  fréquemment,  surtout  aux  z*  et  xi*  siècles,  dans  les  poèmes  héroïques  du 
moyen  âge  orientai. 

M.  GoUignon  présente  une  aquarelle  exécutée  par  M.  Simoès  de  Fonseca, 
d'après  un  grand  lécythe  attique  à  peintures  polychromes  sur  fond  blanc,  appar- 
tenant au  Musée  du  Louvre.  La  scène  représentée  est  l'offrande  au  tombeau.  Ce 
vase,  de  dimensions  inusitées,  offre  un  très  grand  intérêt  pour  Thistoire  de  la 
peinture  grecque,  car  on  constate  que,  dans  les  figures  principales,  les  ombres 
sont  rendues  par  le  modelé  ;  c'est  l'application  de  la  méthode  inaugurée  par  le 
peintre  Âpollodore  le  skiographe.  Ce  qui  ne  mérite  pas  moins  l'attention,  c'est 
que  le  monument  funéraire  figuré  au  second  plan  est  représenté  en  perspective. 
Le  lécythe  du  Louvre  est  un  curieux  témoignage  des  innovations  qui  se  pro- 
duisirent dans  la  peinture  grecque  au  temps  des  successeurs  de  Polygnote,  vers 
les  premières  années  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

M.  Pottier  communique  une  lettre  de  M.  Henri  Rouzaud,  de  Narbonne,  sur  la 
découverte  d'un  vase  grec  à  Montlaurès.  C'est  le  plus  important  spécimen  de 
vase  attique  à  figures  noire^  qu'on  ait  encore  recueilli  en  France.  Le  sujet,  in- 
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complet,  paraît  avoir  représenté  Apollon  et  Artémis  avec  un  cerf.  Le  vase  ap* 
partiendrait  à  la  catégorie  des  amphores  attiques,  de  style  encore  influencé  par 
les  vases  corinthiens  à  zones  d'animaux,  datant  du  milieu  du  vi"  siècle.  C'est  un 
complément  aux  découvertes  faites  par  MM.  Clerc  et  Arnaud  d'Agnel  dans  les 
environs  de  Marseille.  Le  preuve  est  faite  que  les  Grecs  ont  de  bonne  heure  ex- 
pédié leur  céramique  jusque  dans  cette  région  lointaine  du  bassin  méditerranéen. 
M.  Révillout  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  sage-femme  Salomé, 
d'après  un  apocryphe  copte. 

SÉANCE  DU  3  MARS  1905 

M.  Hamy  présente  et  commente  quatorze  grandes  planches  représentant  les 
inscriptions  rupestres  découvertes  par  le  commandant  Deleuze  à  la  gara  des 
Cheurfa  à  quelque  distance  au  S.-O.  d'In-Salah,  dans  le  Tidikelt.  Ces  inscrip- 
tions, entremêlées  de  figures  enfantines  représentant  des  hommes  et  des  ani- 
maux, ont  été  l'objet  d'une  notice  de  M.  Flamand  qui  est  également  présentée 
à  l'Académie. 

M.  Cagnat  communique  une  note  de  M.  Fr,  Cumont,  correspondant  de  TAca-^ 
demie,  sur  une  statue  provenant  du  Mithrœum  d'Ëmerita  (Espagne).  Bien  que 
la  tête  et  les  bras  aient  disparu,  l'interprétation  de  cette  figure  n'est  pas  dou- 
teuse. Elle  représente  le  Kronos  mithriaque,  la  déification  du  Temps  infini. 

M.  Antoine  Thomas  étudie  les  mots  caieu  {moiile)^  caille u  et  caillou,  — 
MM.  Joret  et  Bouché-Leclercq  présentent  quelques  observations. 

M.  Omont  lit  un  mémoire  sur  la  publication  des  Notices  et  Extraits  des  ma- 
nuscrits par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  à  la  fin  duxvui*  siècle. 

M.  Dieulafoy  commence  la  lecture  d'une  étude  sur  la  phalange  grecque.  — 
M.  Bréal  présente  quelques  observations. 

SÉANCE  DU  10  MARS  1905 

M.  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  informe  l'Académie  que  M.  Lair  a  donné  sa 
démission  de  membre  du  Conseil  de  perfectionnement  de  l'Ecole  de  Chartes. 

M.  Salomon  Reinach  annonce  que  M.  Seymour  de  Ricci,  chargé  d'une  mis- 
sion en  Egypte,  a  envoyé  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  le  texte  de  quelques 
inscriptions  inédites  ou  mal  copiées  jusqu'à  présent.  La  première  est  relative  à 
une  expédition  militaire  entreprise,  sous  le  règne  d'Hadrien,  contre  des  tribus 
dites  <c  Agriophages  »,  qui  habitaient  le  désert  entre  Thèbes  et  Bérénice.  La 
seconde  est  une  dédicace  de  trois  Juifs  alexandrins,  la  troisième  une  signature 
d'artiste,  la  quatrième  un  ostrakon  sur  lequel  est  gravé  un  inventaire  de  vais- 
selle de  cuivre.  M.  Breccia,  directeur  du  musée  d'Alexandrie,  adresse,  par  l'en- 
tremise de  M.  de  Ricci,  une  dédicace  inédite  à  l'empereur  Valentinien.  —  A  la 
date  du  22  février,  le  môme  missionnaire  écrit  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  pour 
lui  annoncer  l'acquisition  faite  par  lui,  au  village  de  Ghizeh,  d'un  feuillet  de  pa- 
pyrus contenant  un  fragment  assez  considérable,  en  grec,  du  procès- verbal 
d'une  séance  du  sénat  d'une  ville  grecque  de  l'Egypte»  Antinooupolis  (Antinoë) 
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Cet  acte  montre  que  Tempereur  Hadrien,  lorsqu'il  fonda  cette  ville,  lui  donna 
le  code  en  vigueur  à  Naucratis. 

M.  Philippe  Berger  présente,  de  la  part  du  R.  P.  Delattre,  une  série  d'épi- 
taphes  trouvées  dans  les  fouilles  de  la  nécropole  située  près  de  Sainte-Monique 
à  Carthage. 

M.  Schlumberger  lit  une  note  de  M.  L.  Bréhier  sur  le  protocole  impérial  depuis 
la  fondation  de  TEmpire  romain  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs. 
M.  Bréhier  établit  que,  dans  son  ensemble,  Thistoire  diplomatique  des  empe- 
reur romains  ou  byzantins  n'a  connu,  depuis  Auguste  jusqu'à  la  prise  de  Cons- 
tantinople, que  deux  types  de  protocoles,  le  premier  qui  se  rencontre  depuis  le 
1"'  siècle  jusqu'à  Héraclius,  le  second  depuis  Héraclius  (629)  jusqu^en  1451.  Ce 
dernier  type  marque  une  sorte  de  rupture  avec  la  tradition  romaine  et  un  retour 
à  la  tradition  orientale  des  Ptolémées  et  des  Séleucides. 

M.  Dieulafoy  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  phalange  grecque  clas- 
sique. 

SÉANCE  DU  17  MARS  1905. 

M.  Maspero  adresse  au  Secrétaire  perpétuel  un  travail  de  M.  Léon  Barry, 
membre  de  TÉcole  française  du  Caire,  sur  un  papyrus  grec  de  la  collection  de 
M.  A.  Cattaoui,  du  Caire,  qui  contient  une  pétition  des  fermiers  de  Soknopaiou 
Nésos  au  stratège.  Lecture  en  est  donnée  par  M.  Héron  de  Villefosse.  La  péti- 
tion est  motivée  par  les  mômes  faits  qu'une  autre  requête  récemment  publiée  par 
M.  Nicole  dans  les  Papyrus  de  Genève, 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  du  Conseil  de  perfectionnement 
de  l'École  des  Chartes,  en  remplacement  de  M.  Jules  Lair,  démissionnaire.  — 
M.  Léopold  Deslisle  est  élu  à  l'unanimité. 

M.  Henri  Omont  donne  lecture  des  conclusions  du  rapport  de  la  commission 
du  prix  Saintour  (moyen  âge  et  Renaissance).  Ce  prix  a  été  partagé  également 
entre  M.  Paul  Durrieu,  pour  sa  publication  des  Très  riches  Heures  du  duc  de 
Berry,  et  M.  F.  MazeroIIe,  pour  ses  Médailleurs  français  du  xv*  siècle  au  milieu 
du  xvii*. 

M.  Philippe  Berthelot  présente  une  série  de  documents  entièrement  nouveaux 
qu'il  a  recueillis  dans  le  centre  de  la  Chine,  et  parmi  lesquels  se  trouvent  des  ins- 
criptions arabes,  persanes,  chinoises  du  Chen-Si,  du  Ho-nan  et  du  Chan-toung, 
intéressantes  pour  l'histoire  du  mahométisme  dans  la  Chine  du  Nord  et  à  Si-ngan- 
fou  et  donnant  des  renseignements  précieux  sur  la  communauté  juive  du 
z*  siècle  établie  à  Kaï-fong-fou.  —  M.  Berthelot  remet  à  TAcadémie,  pour  être 
déposée  au  Musée  du  Louvre,  une  pierre  sculptée,  datant  de  Tan  660  et  pro- 
venant des  grottes  bouddhiques  du  déSlé  de  Long-men. 

M.  Gustave  Schlumberger  fait  une  communication  sur  quelques  sceaux  du 
royaume  de  Terre-Sainte.  Ce  sont  les  sceaux  de  Meillor  de  Ravendel,  seigneur  de 
Maroclée,  d'Amaury  II  de  Lusignan  roi  de  Jérusalem  et  de  Chypre,  de  Balian  II 
d'Ibelin,  seigneur  de  Naplouse,  et  de  Jean,  vicomte  de  Tripoli  après  1241. 

M.  Charles  Joret  étudie  les  mots  a  cailleux,  Cayeux,  caieu  ».  —  MM.  Dieu- 
lafoy, A.  Thomas  et  Bréal  présentent  diverses  observations. 
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SÉANCE  DU  24  MARS  1905 

M.  Seymour  de  Ricci,  chargé  d'une  mission  en  Egypte,  écrit  qu'il  a  pu  ac- 
quérir pour  l'Académie  quatre  lots  de  papyrus  :  1<*  une  série  de  documents  grecs 
des  v«  et  vi«  siècles  découverts  à  Lykonpolis  (moyenne  Egypte),  parmi  lesquels 
un  fragment  de  33  vers  du  XVII«  chant  de  l'Odyssée;  2"  environ  200  fragments, 
dont  plusieurs  de  caractère  littéraire,  en  écriture  démotique;  3®  une  soixantame 
de  feuillets  coptes  dont  deux  palimpsestes  ;  4°  53  papyrus  grecs  carbonisés  du 
n«  s.  p.  G.  découverts  à  Mendès  (Delta). 

M.  Edouard  Cuq  fait  une  communication  sur  le  mariage  à  Babylone  d'après 
les  lois  de  Hammourabi.  —  M.  Oppert  présente  quelques  observations. 

M.  Bréal  présente  une  liste  de  mots  qui  rendent  très  vraisemblable  l'opinion 
que  le  mot  caïeu  (moule)  aurait  pour  origine  le  nom  du  bourg  normand  de  Gayeux. 

M.  Léon  Dorez  étudie,  à  propos  d'un  ouvrage  inédit  de  Guillaume  Budé  :  De 
canonica  sodcUitate  (1533),  les  variations  des  idées  politiques  et  religieuses  du 
grand  helléniste  depuis  1517  jusqu'en  1535. 

M.  Révilloutlit  une  étude  sur  les  inscriptions  d'Amten  et  les  origines  du  droit 
égyptien. 

SÉANGE  DU  31  MARS  1905 

M.  S.  Reinach  montre  que  quatre  statues  de  la  colonne  Trajane,  figurées 
dans  la  scène  de  l'embarquement  des  Romains  à  Ancône,  doivent  être  consi- 
dérées, l'une  comme  la  réplique  de  la  Venus  genitrix  sculptée  par  Arcésiias 
pour  le  temple  de  Vénus  à  Rome,  et  les  trois  autres  comme  représentant  Nep- 
tune, Hercule  et  Palémon-Portunus.  La  réplique  de  la  Venus  genitrix  est  par- 
ticulièrement importante,  parce  qu'elle  confirme  l'emploi  de  l'original  à  Rome 
comme  statue  du  culte.  M.  Reinach  pense  que  la  Venus  genitrix  conservée  au 
Louvre  ne  peut  avoir  été,  comme  on  le  dit,  découverte  à  Fréjus,  mais  qu'elle  a 
probablement  été  exhumée  près  de  Naples  vers  1530  et  offerte  par  le  condot- 
tiere Renzo  da  Geri  à  François  !•'. 

M.  Glermont-Ganneau  étudie  un  des  proscynèmes  gravés  par  les  pèlerins  sur 
les  parois  du  temple  d'Osiris  à  Abydos  et  démontre  qu'il  contient  le  nom  d'un 
personnage  nommé  *Abdo,  originaire  de  la  ville  phénicienne  de  Arvad  (Aradus), 
déclarant  avoir  vu  et  admiré  les  merveilles  du  sanctuaire  égyptien. 

M.  S.  Reinach  annonce  que  M.  Seymour  de  Ricci  écrit  qu'il  poursuit  le  dérou- 
lement des  papyrus  achetés  par  lui  pour  l'Académie  et  qu'il  y  a  retrouvé  une 
série  de  contrats  datés  des  v^  et  vie  siècles,  où  il  est  question  de  Lykonpolis, 
nom  ancien  de  Siout. 

M.  Révillout  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  inscriptions  d'Amten. 

SÉANGE  DU  7  AVRIL  1905 

M.  Philippe  Berger  présente,  de  la  part  du  R.  P.  Delattre,  une  inscription 
phénicienne  trouvée  dans  les  ruines  d'Utique  par  M.  le  comte  Jacques  de  Gha- 
bannes. 
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M.  Emile  Picot  annonce  que  la  commission  du  prix  de  La  Grange  a  décerné 
ce  prix  à  M.  Emile  Roy  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Le  Mystère  de  la  Passion 
en  France  du  xiv«  au  xvp  siècle. 

M.  Henri  Omont  lit  une  notice  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Dijon, 
contenant  un  recueil  d'anciennes  poésies  françaises.  Ce  volume,  copié  à  Paris 
dans  la  seconde  moitié  du  xiv»  siècle,  a  été  misérablement  lacéré  à  une  époque 
déjà  ancienne,  sans  doute  à  la  fin  du  xviii^  siècle.  37  feuillets  en  avaient  été 
enlevés;  11  de  ces  feuillets  ont  été  récemment  retrouvés  à  Paris  et  un  douzième 
vient  d'être  généreusement  restitué  par  un  amateur  parisien,  M.  Adrien  Dupont, 
à  la  Bibliothèque  de  Dijon. 

M.  le  D^  E.-T.  Hamy  étudie  la  nomenclature  géographique  du  traité  de  paix 
signé,  le  14  février  1271,  entre  le  roi  Jaime  I^r  d'Aragon  et  l'émir  de  Tunis 
Abou  Abdallah  Mohammed  el  Mostançer.  Si  Ton  rapproche  les  noms  de  lieux 
énumérés  dans  cet  instrument  de  ceux  dont  se  servent  les  géographes  et  les 
historiens  arabes  depuis  Edrisî  et  Ibn  Kbaldoun,  on  voit  que  le  royaume  auquel 
s'attaqua  la  flotte  de  saint  Louis  et  dont  l'étendue  était  mal  précisée  jusqu'ici, 
comprenait  à  la  fois  la  Tripolitaine,  la  Tunisie  proprement  dite  ou  Ifrikiya,  et 
le  Maghreb  central  jusqu'au  petit  royaume  des  Oulad-Mendel  dont  Tenez  faisait 
alors  partie.  Les  frontières  maritimes  de  l'empire  d'El  Mostançer  s'étendaient  de 
Milianah  à  l'O.  à  Sivecha  à  TE.,  c'est-à-dire  comprenaient  en  longitude  un  peu 
plus  de  15  degrés. 

La  Société  historique  et  archéologique  de  Langres  annonce  que  le  prix  Ba- 
rotte  (1.000  francs)  sera  décerné  en  1906  à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  le 
département  de  la  Haute-Marne  qui  aura  été  publié  depuis  1901. 

M.  Révillout  continue  la  lecture  de  son  étude  sur  les  inscriptions  d'Amten. 

SÉANCE  DU  14  AVRIL  1905 

M.  le  marquis  de  Vogué  annonce  qu'il  a  reçu  du  R.  P.  Delattre  l'estampage 
d'une  petite  inscription  punique  trouvée  dans  la  nécropole  des  Rabs  à  Garthage 
et  intéressante  par  les  noms  des  suffètes  :  «  Tombeau  de  Safanbaâl,  la  prêtresse, 
fille  d'Azrubaàl,  fils  de  Magon,  fils  de  Bod-Astoretb,  femme  de  Hannon  le 
suffète  et  grand-prêtre,  filsd'Abd-Melqart  sufTète  et  grand-prêtre.  » 

M.  Salomon  Reinach  annonce  que  M.  Seymour  de  Ricci  a  acquis  deux  pa- 
pyrus littéraires  en  prose  grecque  et  cinq  pages  d'un  ouvrage  grammatical  et 
Jexicographique  bilingue,  en  grec  et  en  latin.  —  M.  de  Ricci  envoie,  en  outre, 
la  copie  d'une  inscription  relative  au  roi  Ptolémée,  à  Cléop&tre  et  à  Bérénice, 
où  il  paraît  être  question  d'un  «  archisynagogue  »,  ainsi  que  la  copie  d'un  pa- 
pyrus contenant  un  recensement  de  maisons  où  est  mentionné  Furlus  Victo- 
rinus,  préfet  du  prétoire  et  préfet  d'Egypte  sous  Marc  Aurèle  (159-160 
p.  C). 

M.  Georges  Villain  présente  le  plan,  dressé  par  M.  Sellier,  des  fouilles  exé- 
cutées l'an  dernier  près  du  Collège  de  France.  Ces  fouilles  ont  permis  de  dé- 
gager les  substructions  des  grands  thermes  gallo-romains  qui  semblent  avoir 
subi  deux  remaniements. 
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L'Académie  présente,  comme  candidats  à  la  chaire  d'antiquités  nationales  du 
Collège  de  France,  en  première  ligne  M.  C.  Juliian,  en  seconde  ligne  M.  J.  Tou- 
tain. 

M.  Paul  Foucart  communique  un  mémoire  sur  le  sénatus-consulte  de  Thisbé. 

M.  Salomon  Reinach  examine  le  récit  d*Hérodote,  suivant  lequel  Xerxès 
aurait  fait  frapper  THelIespont  à  coups  de  verges  et  y  aurait  jeté  des  chaînes, 
pour  le  punir  d'avoir  détruit  ses  ponts  de  bateaux.  Bien  au  contraire,  Xerxès  a 
voulu  se  concilier  THellespont  par  des  opérations  magiques,  en  particulier  par 
Toffre  de  chaînes  qui  symbolisaient  son  alliance  avec  la  mer.  Les  Grecs  n'ont 
pas  compris  Tacte  de  Xerxès,  non  plus  que  celui  de  Polycrate,  tyran  de  Sa- 
mos,  qui,  en  jetant  son  anneau  dans  la  mer,  ne  faisait  qu'accomplir  le  rite  du 
mariage  avec  la  mer,  dont  les  doges  de  Venise  s'acquittèrent  jusqu'en  1797.  — 
MiM.  Chavannes,  Boissier,  Oppert  et  Clermont-Ganneau  présentent  quelques 
observations. 

SÉANCE  DU  19  AVRIL  1905 

M.  Louis  Léger  fait  une  communication  sur  les  invasions  tatares  en  Russie 
aux  xiii°  et  XVI*  siècles,  d'après  les  anciennes  chroniques  russes.  Les  chroni- 
queurs monastiques  racontent  les  misères  de  la  Russie  d'un  style  presque  tou- 
jours impersonnel  et,  sauf  de  rares  exceptions,  semblent  n'avoir  pas  conscience 
de  la  gravité  des  événements  qu'ils  relatent. 

M.  Paul  Foucart  communique  en  seconde  lecture  son  mémoire  sur  le  sénatus- 
consulte  de  Thisbé. 

SÉANCE  DU  28  AVRIL  1905 

M.  Paul  Foucart  continue  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  le  sénatus- 
consulte  de  Thisbé. 

M.  Hartwig  Derenbourg  communique  une  inscription  sabéenne  récemment 
offerte  au  musée  du  Louvre  par  les  héritiers  de  M.  Gamoin,  ancien  capitaine  au 
long  cours.  Voici  la  traduction  de  ce  document  qui  provient  des  côtes  du 
Yémen  :  «Abd,  fils  do  Meharwah,  vassal  des  Banoû  Thaan,  a  consacré  cette 
statue  d'or,  en  faveur  de  sa  fille,  l'adoratrice  de  la  déesse  Ouzzâ,  Koholthfthir. 
Au  nom  de  Ouzzâ.  »  L'intérêt  de  ce  texte  réside  dans  la  triple  mention  d'une 
divinité  citée  et  condamnée  par  le  Coran,  rivale  que  le  dieu  jaloux  Ali&h  a 
chassée  de  la  Kaaba  comme  une  adversaire  redoutable  du  monothéisme  mu- 
sulman. 

M.  Léon  Dorez  communique,  en  les  commentant,  un  certain  nombre  d'arti- 
cles extraits  de  deux  registres  de  comptes  privés  du  pape  Paul  III,  acquis  en 
Italie  par  M.  F.  de  Navenne.  Ces  comptes^qui  concernent  les  années  1535  à  1538 
et  1544  1545,  renferment  des  détails  très  précis  sur  la  réfection  de  l'ancien 
jardin  du  Belvédère,  sur  les  statues  antiques  qui  y  furent  installées,  et  sur  la 
construction  du  nouveau  jardin  du  même  nom.  Les  mentions  relatives  à  la 
fresque  du  Jugement  dernier  sont  encore  plus  importantes.  Elles  permettent 
d'établir  que  Michel-Ange  ne  se  mit  réellement  au  travail  qu'entre  le  10  avril  et 
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le  18  mai  1536,  et  qu'il  n'admit  le  pape  à  voir  son  œavre  que  le  4  février  1537. 
On  sait,  par  ailleurs,  qu'elle  était  complètement  terminée  le  18  novembre  1541. 
Michel-ÂDge  avait  donc  mis,  pour  achever  cetimmeuse  ensemble,  non  pas  huit 
ans,  comme  on  le  répète  toujours^  mais  cinq  ans  et  demi.  —  M.  Dorez  donne 
enfin,  d'après  les  mêmes  registres,  de  curieux  renseignements  sur  le  voyage 
fait  à  Nice  par  Paul  III,  en  1538,  pour  tenter  de  réconcilier  François  I«'  et 
Charles-Quint,  et  de  les  jeter  ensuite  sur  la  Turquie. 

SÉANCE  DU  5  MAI  1905 

M.  S.  de  Ricci  annonce  la  découverte,  près  d'une  des  portes  de  Rome,  d'une 
catacombe  juive,  où  Ton  a  trouvé  une  soixantaine  d'inscriptions  grecques  et 
latines  qui  ont  été  transportées  au  Musée  du  Latran. 

M.  le  D'  Hamy  résume  les  derniers  travaux  de  M.  E.-F.  Gautier,  chargé 
d'une  mission  par  l'Académie.  Le  voyageur,  qui  est  en  route  pour  le  Hoggar, 
a  continué  à  découvrir  dans  la  Sousfana  et  la  Saoura  de  nombreux  vestiges 
archéologiques,  tumulus  de  diverses  formes  et  gravures  rupestres  dont  la  plus 
intéressante,  trouvée  à  Barrabi  (Tarit),  est  tout  à  fait  analogue  à  celles  du 
Sud-Oranais. 

M.  Clermont-Ganneau  revient  sur  une  inscription  romaine  provenant  de 
Ghadamès,  l'antique  Cydamus,  récemment  communiquée  à  l'Académie  par 
M.  Héron  de  Villefosse,  d'après  une  copie,  plus  consciencieuse  qu'habile,  du 
cheikh  de  la  Djemâa  locale.  De  cette  copie,  M.  de  Villefosse  n'avait  pu  dégager 
qu'un  nom  :  Iulia,  M.  Clermont-Ganneau  croit  possible  de  lire  la  première  ligne 
en  entier  :  luliane  salvus  sis  !  La  seconde  ligne  est  trop  mutilée  pour  donner 
lieu  à  une  restitution  relativement  sûre. 

M.  Maxime  Collignon  rend  compte  de  la  part  prise  par  les  délégués  de  l'Aca- 
démie et  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  aux  travaux  du  Congrès  archéo- 
logique d'Athènes.  Il  énumère  les  communications  faites  par  les  délégués, 
dont  plusieurs  ont  présidé  des  sections  et  expose  les  principaux  vœux  émis  par 
le  Congrès.  Il  rappelle  que  l'initiative  du  Congrès  a  été  prise  par  M.  HomoUe 
alors  directeur  de  l'École  française,  et  il  rend  hommage  à  l'activité  avec  laquelle 
M.  Holleaux,  le  directeur  actuel,  a  collaboré  aux  travaux  d'organisation,  ainsi 
qu'au  zèle  déployé  par  les  membres  de  l'École,  secrétaires  des  différentes 
sections. 

M.  Georges  Foucart,  chargé  de  cours  à  l'Université  d'Aix-Marseille,  lit  un 
mémoire  sur  les  vases  dits  préhistoriques  de  Neggadeh  et  sur  les  peintures 
qui  les  décorent.  Cette  série,  la  plus  ancienne  qu'on  ait  trouvée  jusqu'ici,  est 
d'un  intérêt  capital  pour  la  connaissance  de  l'Egypte  primitive.  Après  avoir 
examiné  les  hypothèses  proposées,  M.  Foucart  interprèle  les  diverses  figures. 
Il  montre  que  la  représentation,  déjà  conventionnelle,  des  objets  eux-mêmes, 
d'où  est  sortie  l'écriture  hiéroglyphique,  sert  à  exprimer  la  même  demande  que 
les  textes  de  l'époque  classique  et  à  assurer  au  mort  la  participation  aux  fêtes 
des  dieux  et  la  nourriture  nécessaire  pour  la  vie  d'outre-tombe.  Ainsi,  dès  les 
origines  de  l'Egypte,  on  trouve  sur  les  vases  de  Neggadeh  la  même  race,  les 
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mêmes  dieux,  les  mêmes  idées  de  la  vie  future  que  sur  les  monuments  de  la 
période  piiaraonique.  —  MM.  Perrot  et  Pottier  présentent  quelques  observa- 
tions. 

SÉANCE  DU  12  MAI  1905 

M.  Louis  Léger  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'invasion  des  Tatares 
diaprés  la  littérature  russe  du  moyen  âge.  M.  Léger  signale  des  œuvres  plus 
littéraires  que  les  chroniques  qu'il  avait  précédemment  étudiées.  Quelques-uns 
de  ces  textes,  par  exemple  certains  récits  de  la  bataille  de  Koulikovo  (1380), 
sont  d'une  rhétorique  luxuriante  et  affectent  parfois  une  allure  épique. 

M.  Bréal  fait  une  communication  sur  Tétymologie  et  le  sens  du  mot  oiIaupivTîTai, 
qui  se  trouve  dans  Homère,  Âristote,  Euripide,  etc.  et  qui  dérive  du  mot  àe\ 
dans  le  sens  de  très  (qiiCy)oc  àeivaOTai  âeta£êa<rc6;)  et  du  verbe  aupipivao(iat.  —  Il 
propose  ensuite,  pour  étymologie  du  mot  icàc  ,  l'adverbe  indéfini  ic?)  ,  en  quel- 
que endroit  que  ce  soit,  et  l'ancien  participe  présent  eî'c,  ^vtoc  ;  cette  étymologie 
explique  la  construction  de  ica;  avec  Tarticie  :  oi  nti  svte;  avOpconoi  serait  ainsi 
devenu  oX  wavte;  avOpcoiroi.  —  M.  Bréal  montre  enfin  que  le  mot  aXtoç,  malgré 
son  esprit  rude,  signifie  «  sans  succès,  qui  n'atteint  pas  son  but  ».  C'est  un  des 
nombreux  mots  qui  se  rattachent  à  l'idée  de  «  richesse  acquise  à  la  guerre  ». 
—  MM.  Bouché-Leclercq,  Boissier  et  Glermont-Ganneau  présentent  quelques 
observations. 

SÉANCE  DU  19  MAI  1905 

M.  Pottier  communique  une  lettre  de  M.  Rouzaud  de  Narbonne,  sur  ses 
recherches  dans  la  nécropole  de  Montlaurès.  Il  a  a  reconnu  environ  800  sépul- 
tures, toutes  violées,  mais  où  il  a  trouvé  des  tessons  de  vases  peints  dont 
aucun  spécimen  n'avait  encore  été  signalé  en  France.  C'est  une  poterie  identique 
comme  aspect  et  comme  décor  à  celle  que  MM.  Paris  et  Engel  ont  recueillie  en 
Espagne  et  qui  paraît  représenter  une  décadence  du  style  curviligne  mycénien, 
sans  doute  importé  par  les  Grecs  Ioniens  et  imité  par  les  fabriques  locales. 
M.  Rouzaud  pense  que  les  fragments  de  Montlaurès  sont  des  importations;  car 
ils  ne  se  confondent  pns  avec  la  poterie  indigène,  beaucoup  plus  barbare.  Il  y  a 
donc  probablement  là  le  témoignage  de  relations  commerciales  établies  à  une 
époque  fort  ancienne,  antérieure  au  vi«  s.,  entre  la  Gaule  et  l'Espagne.  Cette 
découverte  complète  celle  du  vase  attique  à  figures  noires  récemment  commu- 
niqué d'Académie  et  prouve  qu'il  serait  très  utile,  comme  se  le  propose 
M.  Rouzaud,  d'explorer  à  fond  la  nécropole  de  Montlaurès. 

M.  Léon  Joulin  lit  un  mémoire  sur  les  recherches  archéologiques  qu'il  a 
faites  à  Toulouse  et  dans  les  autres  stations  antiques  du  bassin  supérieur  de  la 
Garonne.  Les  ruines  et  les  vestiges  s'échelonnent  du  premier  àgedu  fer  à  la  fin 
de  la  domination  romaine.  Cette  étude  a  permis  de  restituer  les  établissements 
des  différentes  époques  et  périodes. 

M.  Henri  Omoût  communique  une  note  sur  la  bibliothèque  d'un  savant  es- 
pagnol du  xvi«  siècle,  Pedro  Gales.  Arrêté  à  Marmande parles  Ligueurs  en  1593, 
Gales  fut  accusé  d'hérésie  et  livré  à  l'inquisition  espagnole.  Il  mourut  en  prison 
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deux  ans  plus  tard.  Ou  ignorait  jusqu'ici  le  sort  de  ses  livres.  En  réalité,  la 
plus  grande  partie  de  sa  bibliothèque,  particulièrement  une  collection  de  ma- 
nuscrits grecs,  resta  en  France  et  fut  recueillie  par  les  jésuites  d'Agen,  d'où  elle 
passa  en  Angleterre  dans  la  seconde  moitié  du  xviii^'  siècle. 

M.  Charles  Kohler  lit  une  note  sur  le  Directorium  adpassagium  faciendum, 
un  des  plus  célèbres  traités  de  croisade  de  la  première  moitié  du  xiv^  siècle.  Cet 
écrit  a  pour  auteur  non  pas  un  dominicain  allemand  du  nom  de  Brocard,  mais 
un  Français,  Guillaume  Adam,  archevêque  de  Sultanieh,  puis  d'Antivari,  mort 
vers  1338,  qui  avait  volontairement  et  pour  des  raisons  impérieuses  dissimulé 
son  identité. 

SÉANCE  DU  26  MAI  1905 

M.  Héron  de  Villefosse  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Gauckler,  directeur 
du  service  des  antiquités  et  arts  de  Tunisie.  Cette  lettre  contient  la  copie  d'une 
inscription  latine  découverte  à  la  zasaia  de  Sidi-Mohammed-ech-chalTaî.  L'in- 
térêt de  cette  inscription,  qui  n'est  pas  antérieure  au  iii^  siècle,  réside  dans  la 
mention  d'un  nom  géographique  malheureusement  mutilé  (...  ptuci)  et  dans  le 
moi  paganicum  employé  pour  désigner  une  sorte  de  chapelle  rurale. 

M.  J.  Laîr,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Auguste  Prost,  annonce  que 
ce  prix  a  été  partagé  également  entre  M.  Lesort,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Les  chartes  du  Clermontois  conservées  au  Musée  Condé,  et  M.  Emile  Duvernoy, 
pour  son  livre  sur  Le  duc  de  Lorraine  Matthieu  l^^  (1139-1176).  —  La  commis- 
sion a,  en  outre,  accordé  deux  mentions  honorables  à  M.  Henry  Poulet,  pour 
son  ouvrage  sur  Thiaucourt  (1787-1799),  et  à  M.  Ferdinand  des  Robert,  pour 
ses  recherches  sur  Les  seigneurs  de  Saulny  près  Metz. 

M.  G.  Ferrero  fait  une  communication  sur  les  origines  de  la  guerre  des  Gaules. 

(Revue  critique,)  Léon  Dorez. 
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SÉANCE  DU   i5  MARS  1905 

M.  Lefèvre-Pontalis  entrelient  la  Société  des  études  publiées  depuis  1895  par 
M.  Goodyear,  conservateur  du  Musée  de  Brooklyn  à  New- York,  sur  Tarchitec- 
ture  du  moyen  âge. 

M.  Blanchet  communique  un  sceau  italien  de  1265  conservé  au  chapitre  de 
Westminster. 

M.  Toutain  explique  i'épithète  de  Sôsinèôs  appliquée  à  Poséidon  dans  cer- 
taines inscriptions  grecques. 

M.  Prou  lit  un  mémoire  de  M.  Perrault- Vabot  sur  les  pierres  tombales  de 
Téglise  de  Bagneux. 

M.  Héron  de  Viilefosse  ht  une  note  du  P.  Jalabert  sur  une  inscription  latine 
trouvée  par  le  R.  P.  Lammensau  cours  d'un  voyage  dans  TAmanus  et  la  région 
d'Antioche. 

SÉANCE  DU  22  MARS  1905 

M.  Gagnât  communique,  au  nom  de  M.  Gauckler,  quelques  inscriptions 
trouvées  dans  les  ruines  de  l'ancienne  Segermes  en  Tunisie. 

M.  Marquet  de  Vasselot  présente  une  statuette  de  bronze  qui  semble  avoir 
été  exécutée  en  double  au  commencement  du  xi«  siècle. 

M.  Lefèvre-Pontalis  communique  la  photographie  d*une  curieuse  pierre  qui 
existe  à  Maule  (S.-et-O.)  et  qui  paraît  avoir  été,  à  une  époque  avancée  du 
Moyen  Age,  un  appareil  de  lavage. 

SÉANCE  DU  29  MARS  1905 

M.  le  baron  de  Baye  fait  une  communication  sur  un  certain  nombre  de  pièces 
émailiées  conservées  dans  la  cathédrale  de  la  ville  de  Vladimir  et  au  couvent 
de  Saint-Antoine  le  Romain  près  de  Novgorod  la  (Grande. 

M.  le  comte  Durrieu  présente  deux  petits  tableaux  de  l'École  française  datant 
de  la  fin  du  xiv«  siècle  qui  représentent  des  scènes  de  la  Passion. 

M.  Dimier  entretient  la  Société  de  deux  peintres  du  xvie  siècle  qui  ont 
travaillé  pour  l'Angleterre,  Jean  Decour  et  Pierre  Oudry. 

M.  Chénon,  au  nom  de  M.  Eug.  Hubert,  présente  une  gravure  reproduisant 
une  fresque  de  Téglise  de  Salnt-Marcel-lez- Argentan  (Indre)  qui  remonte  au 
commencement  du  xvi«  siècle. 

M.  le  Président  annonce  que  la  ville  de  Mâcon  vient  de  rentrer  en  possession 
de  trois  miniatures  du  célèbre  manuscrit  de  la  Cilé  de  Dieu  de  saint  Augustin. 


SOCIÉTÉ   NATIONALE  DES   ANTIQUAIRES    DE  FRANCE  159 

SÉANCE  DU  19  AVRIL  1905 

M.  le  comte  Durrieu  signale  la  découverte  qu'il  a  faite  au  Brilish  Muséum  en 
tête  du  manuscrit  royal  13  B  III  d'une  miniature  donnant  le  portrait  du  dau- 
phin Louis  (duc  de  Guyenne),  fils  de  Charles  VI  et  d'Isabeau  de  Bavière. 

M.  Vitry  communique  la  photographie  d'une  statuette  qu'on  peut  voir  dans 
la  Sainte  Chapelle  de  Chftteaudun  et  qui  n'est  autre  qu'un  portrait  de  Dunois. 

SÉANCE  DU  25  AVRIL  1905 

M.  le  baron  de  Baye  fait  une  communication  sur  une  Paoaghie  conservée 
dans  la  sacristie  synodale  de  Moscou. 

M.  Demaison  lit  une  note  sur  un  autel  dédié  à  Jupiter,  de  provenance  in- 
connue, appartenant  à  M.  le  vicomte  de  Champeau  (à  Commetreuil,  Marne). 

M.  de  Mély  fait  une  communication  sur  un  bas-relief  encastré  dans  l'autel 
de  Téglise  Saint-Vincent  à  Avenas  (Rhône). 

M.  le  vicomte  de  Truchis  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  l'église  Saint-Lau- 
rent à  Tournus  (Saône-et-Loire). 

M.  Monceaux  explique  la  formule  Nomen  ou  Nomina  Martyrum  qu'on  ren- 
contre sur  un  grand  nombre  d'inscriptions  chrétiennes  d'Afrique. 

SÉANCE  DU  3  MAI  1905 

M.  le  comte  Durrieu  annonce  qu'il  vient  de  trouver  à  Londres,  au  musée 
Soane,  dans  un  livre  d'heures  manuscrit,  de  très  belles  miniatures  inconnues 
jusqu'ici  et  qui  doivent  être  attribuées  à  Jean  Bourdichon,  le  peintre  du  Livre 
d'heures  d'Anne  de  Bretagne; 

M.  de  la  Tour,  au  nom  de  M.  Durand-Gréville,  fait  une  communication  sur 
trois  portraits  du  Musée  Pitti  de  Florence. 

M.  le  comte  de  Loynes  lit  un  mémoire  sur  la  colonisation  saxonne  dans  le 
Boulonnais  au  iv*  et  au  v«  siècle. 

SÉANCE  DU  10  MAI 

M.  de  Mély  fait  une  communication  sur  une  signature  de  peintre  français 
datant  du  xu«  siècle  et  qui  peut  être  considérée  comme  un  des  plus  anciens  do- 
cuments de  ce  genre. 

M.  A.  Blanchet  lit  une  note  au  nom  du  R.  P.  Delattre  sur  un  grand  sarco- 
phage taillé  dans  le  rocher,  découvert  à  Malte. 

M.  Chénon  résume  un  mémoire  sur  les  arènes  de  Bourges  qui,  en  1566,  ser- 
vaient encore  à  des  représentations  des  Mystères. 

M.  le  comte  Durrieu  signale,  comme  étant  du  peintre  enlumineur  Jean  Bour- 
dichon, une  miniature  représentant  VAdoralion  des  Mages  qui  se  trouve  au 
f«  22  (verso)  des  Heures  de  Charles  d'Orléans^  comte  d^Angouléme,  manuscrit 
latin  1173  de  la  Bibliothèque  Nationale. 
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SÉANCE  DU  17  MAI  1905 

M.  Ruelle  lit  une  note  sur  un  papyrus  musical  récemment  publié. 

M.  Monceaux  fait  une  communication  sur  quelques  inscriptions  de  Setif  et 
d*Aumale  qui  ne  lui  paraissent  pas  avoir  été  sufQsament  étudiées. 

M.  Gagnât  entretient  la  Société  de  la  découverte  d^une  stèle  à  Saturne  qui 
contient  un  détail  de  rédaction  jusqu'ici  inexplicable. 

M.  le  comte  Durrieu  signale  l'influence  qu'ont  exercée  les  Très  riches  heures 
de  Chantilly  sur  le  Livre  (T heures  du  duc  de  Bedfort  et  de  sa  femme,  Anne 
de  Bourgogne,  fille  de  Jean-Sans-Peur  (1424  à  1430). 

SÉANCE  DU  24  MAI 

M.  Schlumberger  lit  un  mémoire  sur  divers  sceaux  de  TOrient  latin  de  sa 
collection,  datant  des  xii*'  et  xm°  siècles  et  portant  pour  la  plupart  des  représen- 
tations des  monuments  civils  et  militaires. 

M.  de  Mély  fait  une  communication  sur  la  signature  du  statuaire  Gilleberl 
Bertrand  (1482). 

M.  le  baron  de  Baye  lit  un  travail  sur  des  bijoux  qu'il  attribue  anx  Goths  et 
qui  ont  été  recueillis  en  Crimée,  particulièrement  à  Kertch. 

SÉANCE  DU  31  MAI  1905 

M.  le  comte  Durrieu  fait  une  communication  sur  un  important  tableau  primitif 
rançais  du  Musée  provincial  de  Bonn  qui  doit  être  en  partie  attribué  à  Jacques 
Gaene,  peintre  enlumineur  originaire  de  Bruges,  ayant  longtemps  travaillé  à 
Paris,  vers  le  milieu  du  règne  de  Charles  VI. 

M.  A.  Blanchet  fait  une  communication  sur  des  fibules  du  v^  siècle  imitées  de 
monnaies  romaines. 

M.  Rodocanachi  lit  un  mémoire  sur  l'esclavage  en  Italie  au  moyen  âge. 

SÉANCE  DU  19  JUILLET  1904 

M.  Maurice  fait  une  communication  sur  les  monnaies  de  Carthage  portant  la 
personnification  de  cette  ville. 

M.  Monceaux  présente  un  estampage  de  l'inscription  chrétienne  dont  le  R.  ?• 
Delattre  lui  avait  envoyé  un  fac-similé  quUl  a  communiqué  à  une  des  précédentes 
séances. 

M.  Pansot  communique  un  certain  nombre  de  figures  gravées  sur  les  marches 
du  temple  de  Dougga  et  représentant  des  jeux  d'enfants. 

M.  Mazerolles  lit  une  note  de  M.  le  commandant  Mowat  sur  une  inscription 
d'Anne  d'Autriche  ornée  de  son  médaillon  à  son  effigie  et  fixée  au  mur  de 
l'église  Notre- Dame-de-Bonne-Nou velle. 
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Notes  sur  Vhistoire  de  la  collection  Campana. 
(Ad  Rev.  arch.  1905,  I,  p.  352.) 

M.  Cumont  m'avise  que  le  passage  dont  il  m'a  obligeamment  envoyé  copie 
(p.  123  du  tirage  à  part)  est  un  extrait  non  de  l'inventaire  du  Musée,  mais  d'un 
travail  rédigé  sur  les  vases  du  Musée  de  Bruxelles  par  M.  Gaspar. 


*  * 


M.  Michaelis  a  bien  voulu  m'écrire,  au  sujet  de  mon  Esquisse  d'une  histoire 
de  la  Collection  Campana,  une  lettre  instructive  à  laquelle  j'emprunte  ce  qui 
suit.  «  Dès  mon  arrivée  à  Rome,  le  9  décembre  1857,  je  trouvai  la  ville  en  émoi 
à  cause  de  l'emprisonnement  de  Campana;  toutefois,  cet  événement  n'était  pas 
tout  à  fait  inattendu.  Peu  de  temps  auparavant,  le  pape,  en  voyage  à  Bologne, 
avait  publié  un  rescrit  menaçant  à  l'adresse  de  tous  ceux  qui  auraient  détourné 
des  deniers  publics.  Henzen  m'en  a  souvent  parlé...  Il  n'était  pas  facile  d'avoir 
accès  aux  collections  séquestrées;  mais  Brunn,  qui,  du  temps  de  Braun,  avait 
collaboré  au  catalogue  des  vases,  réussit  à  me  faire  entrer;  je  pus  alors  faire 
exécuter  bien  des  calques  destinés  à  l'Institut.  Je  crois  me  souvenir  que  les 
magasins  se  trouvaient  dans  une  très  vaste  maison  de  la  via  Margutta,  où  l'on 
entrait  par  une  des  petites  rues  qui  mènent  de  la  via  Margutta  à  la  via  del  Ba- 
buino.  Les  marbres  étaient  exposés  ailleurs,  dans  une  sorte  de  chantier. 

«  Les  bruits  auxquels  vous  faites  allusion,  en  racontant  la  mort  de  Braun, 
ne  sont  pas  fondés.  J'étais  à  Bonn,  en  1856,  quand  arrivèrent  à  Welcker  et  à 
Jahn  des  relations  exactes  sur  ce  malheur;  Braun  fut  enlevé,  en  peu  de  jours, 
par  une  fièvre  pernicieuse.  Ni  Henzen  ni  Brunn,  avec  lesquels  j'en  ai  souvent 
parlé,  n'ont  jamais  fait  la  moindre  allusion  à  un  suicide.  De  pareils  bruits  nais- 
saient facilement  dans  la  société  oisive  de  Rome,  à  une  époque  où  les  événe- 
ments sérieux  faisaient  défaut. 

<c  Campana  avait  une  fabrique  de  terres  cuites,  par  laquelle  passaient  les 
reliefs  Campana,  dont  les  parties  originales  ne  sont  que  des  fragments  plus  ou 
moins  grands.  Je  crois  me  rappeler  que  cette  fabrique  était  dans  le  voisinage 
du  Latran  ;  un  petit  casino,  qui  en  faisait  partie,  était  entouré  d'un  jardin  don- 
nant sur  la  via  di  S.  Giovanni.  En  passant  par  cette  rue,  on  voyait  tout  un 
étalage  de  terres  cuites  antiques,  pseudo-antiques  ou  modernes.  Quant  à  la 
collection  du  Louvre,  l'ouvrage  de  M.  von  Rohden,  préparé  depuis  longtemps 
et  actuellement  sous  presse,  aura  le  mérite  de  distinguer  dans  chaque  pièce 
le  vieux  du  neuf. 

u  Je  possède  un  volume  qui  contient  l'exposé  de  la  défense  de  Campana  : 

IV«  SÉRIE,  T.  VI.  11 


162  REVUE   ARCHÉOLOGIOUK 

Romana  di  preteso  peculato  del  Sig,  Marchese  Giampetro  Campana  contro  il 
fisco,  allegazione  per  la  seduta  del  26  giugno  1858.  » 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  question  de  Tinnocence  ou  de  la  culpabilité  de 
Campana.  C'est  aux  historiens  et  aux  archéologues  italiens,  qui  ont  accès  aux 
dossiers  des  tribunaux  romains,  qu'il  appartient,  sMls  en  veulent  prendre  la 
peine,  de  juger  cette  cause  célèbre  en  appel. 

S.  R. 


M.  Gamurrini  m'écrit  au  sujet  des  vases  et  tessons  de  vases  qui  ont  passé, 
de  la  collection  Campana,  au  musée  de  Florence.  En  1871,  étant  «  antiquaire 
royal  »,  il  apprit  à  Rome  du  marchand  Basseggio  qu'il  existait  encore,  au  Mont« 
de-Piété,  des  restes  de  la  collection  Campana.  Il  y  alla  et  demanda  à  les  voir. 
Un  garde  le  conduisit  dans  une  salle  du  haut  où  étaient  empilés,  aux  quatre 
coins,  de  magnifiques  fragments  de  vases  peints  et  de  grands  vases  archaïques 
à  reliefs.  M.  Gamurrini  demanda  si  cela  était  à  vendre.  «  Faites  une  offre  », 
répliqua  l'employé.  L'archéologue  italien  offrit  600  lires;  l'affaire  fut  conclue, 
le  marquis  Carlo  Strozzi  avança  les  fonds  et  six  grandes  caisses  furent  expé- 
diées au  musée  de  Florence  où  le  restaurateur,  Franceschi,  commença  à  recons- 
tituer les  vases  sous  la  direction  de  M.  Gamurrini.  Ainsi  furent  rendus  à  la 
science  la  coupe  obscène  de  Brygos,  l'amphore  d'Hermonax,  des  vases  de  Xé- 
noklès,  Nikosthènes,  Memnon,  au  total  200  vases  ou  davantage  (pour  le  vase 
d'Hermonax,  cf.  BullettinOf  1873,  p.  167).  En  1875,  M.  Gamurrini  fut  appelé  de 
Florence  à  Rome  comme  directeur  des  antiquités  du  royaume.  Lorsque  M.  Mi- 
lan! devint  conservateur  du  musée  de  Florence  en  1881,  jcb  vases  Campana 
étaient  déjà  exposés  dans  les  vitrines;  d'ailleurs,  M.  Gamurrini  ignore  si  les 
600  lires  furent  remboursées  au  marquis  Carlo  Strozzi  et  il  croit  être  certain 
que  l'affaire  n'a  pas  laissé  de  traces  dans  les  archives  du  Musée,  ce  qui  expli- 
querait l'ignorance  relative  de  M.  Milan!  à  ce  sujet.  M.  Gamurrini  ne  rédigea 
aucun  rapport  sur  l'acquisition,  dont  il  avait  l'intention  de  parler  tout  au  long 
dans  une  histoire  du  Musée  étrusque  de  Florence. 

M.  Gamurrini  ajouté  qu'en  1874  il  restait  encore  des  fragments  de  vases  Cam- 
pana à  Rome  et  qu'ils  furent  donnés  alors,  lui  afôrme-t-on,  au  musée  municipal; 
mais  ils  paraissent  n'être  pas  encore  sortis  de  la  grande  caisse  qui  les  conte- 
nait. 


*  » 


Cinq  inscriptions  provenant  de  la  collection  Campana,  qui  avaient  passé  dans 
la  collection  de  Courajod,  vendue  en  1897,  furent  données  au  Louvre,  m'apprend 
M.  E.  Michon,  par  M.  Léman  (cf.  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires,  1897, 
p.  281-284  ;  Musées  du  Louvre,  acquisitions  de  1897,  n®»  24-28). 


♦  • 


M.  Seymour  de  Ricci  a  découvert  sur  les  quais  un  petit  album  intitulé  :  Le 
Musée  Campana,  cataloguepar  Cham.  Prix  :  un  franc,  Paris,  Maison  Martinet, 
172,  rue  de  Rivoli  et  rue  Vivienne,  41  (sans  date)*  Il  y  a  là  60  dessins  tout  à 
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fait  spirituels,  échos  des  impreasions  et  des  émotions  de  M.  et  M"  Pmd- 
homme  à  la  vue  de  la  colleclion  Campana  exposée  au  Palais  de  l'Industrie.  Si 
je  reprodu.Bais  .01  tous  ces  dessins,  ce  serait  beaucoup  plus  amusant  que  mes 
arhcles  sur  !  bslo.re  de  la  collection  Campana;  mais  il  feut  savoir  résister  aux 
tentations  et  je  me  contente  d'en  donner  deux  A  titre  de  spécimeDs. 

S.  R. 


J.-B.  Lelaurain, 

Le  31  mai  dernier  est  mort  à  Saint-Quentin  un  homme  bien  conna  des  ar- 
chéologues    du  nord  de  la  France  :  Jean-Baptiste  LelauraiQ . 

Lelaurain,  homme  d'une  inUlligence  qui  était,  certes,  au-dessus  de  la 
moyenne,  mais  qui,  somme  toute,  demeura  un  raté,  reste  le  premier  et  le  der- 
nier fouilleur  spécial  de  nos  champs  de  sépullures  Rallo-romains  et  francs. 
Ce  qu'il  a  exploré  de  champs  de  repos  dans  nos  régions  atteint  un  chiffre  à 
peine  croyable;  nous  IValuons  à  vingt  ou  vingt-deux  mille  sépultures,  et 
DOUB  croyons  être  au<des80us  de  la  vérité. 

Son  père,  petit  fermier  de  Napoléon  Ul  à  Berru,  près  Reims,  avait  fouillé 
dans  le  département  de  la  Marne  pour  complaire  à  ce  souverain  ;  c'est  ainsi 
que  J.-B,  Lelaurain  acquit  le  goût  des  recherches  en  terre.  11  en  fît  8«n  mé- 
tier. 

Combien  de  cabinets  d'antiquaires,  aujourd'hui  réputés  opulents,  lui  doivent 
l'apport  de  leurs  richesses  en  objets  curieui  et  précieux  1  Les  musées  de  Saiof- 
Oermain-en-Laye,  de  Reims,  d'Amiens,  deLaon,  de  Soissons,  de  Péronne  de 
Saint-guentin,  de  Boulogne-su r-Mer,  de  Belgique,  d'Angleterre  etc.,  possèdent 
des  {Hèces  remarquables  trouvées  par  lui. 
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Leiauraîn  n'avait  nullement  le  don  de  la  double  vue  ;  il  reconnaissait  lui- 
même  n'être  pas  plus  habile  à  trouver  un  hypogée  antique  que  tout  autre  prati- 
cien en  la  matière;  un  indice,  un  couvercle  de  sarcophage,  un  simple  rensei- 
gnement donné  par  quelques  paysan  avisé  lui  suffisait.  Là  où  il  brillait,  c'était 
dans  le  sondage  d'un  cimetière  et  la  fouille  minutieuse  autant  qu'adroite  d'une 
fosse  à  inhumation  ;  le  moindre  grain  de  collier,  la  plus  petite  monnaie,  le  plus 
imperceptible  bijou  ne  lui  échappait  pas. 

Les  environs  de  Reims,  Marchélepot,  Vermand,  Ercheu,  Boulogne-sur-Mer 
et  Monceau-le-Neuf  auraient  suffi  à  Lelaurain  pour  lui  apporter  l'aisance  ;  mais 
c'était  un  imprévoyant  et  un  indifférent.  D'un  autre  côté,  une  certaine  pro- 
pension le  portait  à  n'être  pas  toujours  correct  ni  exact  dans  l'état  civil  ou 
Tattribution  des  objets  qu'il  vendait  aux  collectionneurs;  il  prenait  un  malin 
plaisir  à  dérouter  ses  clients  par  un  truquage  terriblement  audacieux. 

Lelaurain,  malgré  cet  inexcusable  défaut,  a  rendu  quelques  services  à  l'ar- 
chéologie du  nord  de  la  Gaule. 

Nous  adressons  à  sa  mémoire  un  souvenir,  car,  pour  notre  part,  nous  lui 
devons  en  grande  partie  la  formation  de  notre  cabinet  particulier  d'antiquités, 
que  nous  pûmes  composer  et  augmenter  à  la  bonne  époque. 

Lelaurain,  en  tant  que  fouilleur  du  début,  sera  difficilement  remplacé. 

Que  l'ombre  du  vert  tilleul  sous  lequel  il  repose  soit  légère  à  la  terre  qui 
recouvre  ce  pourvoyeur  des  antiquaires  I 

Théophile  Eck. 

La  notice  qu'on  vient  de  lire  a  paru  dans  le  Guetteur  de  èaint-Quentin 
(7  juin  1905).  Est-il  vrai,  comme  l'a  écrit  M.  Eck,  que  l'industrie  des  tvfiêwpuxoi 
de  Gaule  disparaisse  avec  Lelaurain?  J'ai  le  regret  d'en  douter.  Nos  nécropoles 
romaines  et  mérovingiennes,  comme  nos  cavernes  de  l'âge  du  renne,  sont 
livrées  au  pillage,  exploitées  p&r  de  simples  industriels  qui  ne  sollicitent  et  ne 
subissent  aucune  surveillance.  Au  Congrès  d'anthropologie  de  1900,  j'ai  de- 
mandé et  obtenu,  malgré  certains  apôtres  de  la  liberté  individuelle,  que  l'on 
réclamât  du  ministre  compétent  une  Loi  des  antiquités  analogue  à  celle  de 
l'Allemagne,  qui  interdit  les  fouilles  aux  personnes  incompétentes  (AnthropO' 
logiCf  1900,  p.  602).  Le  ministre  d'alors  (ou  l'un  de  ses  scribes)  a  répondu  par 
une  fin  de  non-recevoir.  Le  scandale  a  continué  et  s'est  aggravé,  par  suite  de 
la  hausse  du  prix  des  objets  antiques.  Bientôt  il  ne  sera  même  plus  temps  de 
légiférer  ;  tout  aura  été  détruit. 

S.  R. 

Ad  Revue  archéologique  y  1905,  I,  p.  426. 

M.  Martin  L.  D'Ooge  écrit  à  la  Nation  (11  mai  1905)  que  la  statue  d'Aphro- 
dite exposée  à  New-York  n'est  autre  que  celle  dont  M.  Milani  a  raconté  l'his- 
toire dans  la  Strena  Helbigiana  (1900,  p.  188).  J'ai  reproduit  cette  dernière 
statue  dans  mon  Répertoire  (t.  Ill,  p.  108,  n°  2),  en  la  qualifiant  de  «  suspecte  » 
(c'est  aussi  l'opinion  de  M.  Furtwaengler)  et  en  ajoutant  qu'elle  se  trouvait 
maintenant  à  Chicago.  Le  propriétaire  actuel,  qui  l'a  exposée  à  New- York, 


NOUVELLES  ARGBÉOLOGIQUES  ET  CORRESPONDANCE       165 

s'appelle  M.  Linton.  Toute  cette  affaire  est  singulière,  non  moins  que  la  statue 

elle-même  et  la  noble  origine  que  lui  attribue  M.  Milani*. 

S.  R. 

Le  commerce  des  antiquités  à  Alexandrie, 

Rome  y  16  mai  1905. 
«  Cher  Monsieur, 

«  Grain  de  beauté  »,  dans  les  «Mille  nuits  et  une  nuit»  (trad.  Mardrus,  t.  V, 
1900,  p.  289),  contient,  pardessus  le  marché,  un  délicieux  petit  «  grain  d'an- 
tiquité >».  Si  c'est  encore  une  res  nuUius,  veuillez,  je  vous  prie,  l'agréer  de  ma 
part,  en  souvenir  de  vos  Chroniques  d'Orient, 

Donc,  au  temps  de  «  Grain  de  beauté  )>,  «  un  capitaine  marin  (de  Gènes),  en 
passant  par  Je  Souk  d'Alexandrie,  s^arréta  pour  voir  de  plus  près  un  objet 
rouge  et  brillant  qu'il  avait  aperçu  de  la  rue  sur  Tétagère  d'une  boutique. 
C'était  une  grosse  gemme  talismanique,  taillée  sur  six  faces  et  suspendue  à  une 
chaînette  d'or  ancien  ;  et  sur  les  faces  étaient  gravés  des  noms  en  caractères 
inconnus  ressemblant  fort  à  des  fourmis  ou  à  d'autres  insectes  de  même  taille.  » 
Mais  ceci  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  que  le  conteur  nous  dit  à  propos  de 
cette  boutique  u  contenant  comme  marchandises  des  objets  pour  les  gens  de 
mer,  tels  que  voiles,  cordages,  ficelles,  coffres  solides,  sacs  pour  pacotilles, 
armes  de  toutes  formes  et  de  tous  prix  et  surtout  une  quantité  énorme  de  fer- 
railles et  de  vieilleries  fort  estimées  des  capitaines  marins  qui  les  achetaient  là 
pour  les  revendre  aux  gens  de  l'Occident  ;  caries  gens  de  ces  pays-là  estiment 
à  l'extrême  les  vieilleries  des  temps  anciens  et  échangent  leurs  femmes  et  leurs 
filles  contre,  par  exemple,  un  morceau  de  bois  pourri,  une  pierre  talismanique  ou 
un  vieux  sabre  rouillé...  Rien  n'est  plus  productif  que  la  vente  des  vieilleries 
qu'on  achète  pour,  par  exemple,  une  drachme  et  qu'on  revend  pour  dix  dinars.» 

Ceci  se  passait  ou  s'écrivait  il  y  a,  mettons,  deux  cents  ans.  M.  Guidi,  que 
j'ai  eu  soin  de  consulter,  m'apprend  que  <c  Grain  de  beauté  »  se  trouve  seulement 
dans  les  manuscrits  égyptiens  des  «  Mille  nuits  et  une  nuit  »,  et  que,  par  con- 
séquent, le  «  terminus  post  quem  non  »  de  la  composition  de  ce  récit  descend 
très  bas,  c'est  à  dire  à  la  première  moitié  du  xvin*'  siècle.  Tout  au  plus  me  per- 
mettrai-je  d'ajouter  que,  comme  la  réputation  des  peuples  ne  se  forme  pas  en 
un  jour,  il  est  peut-être  permis  de  faire  remonter  un  peu  plus  haut,  sinon  le 
témoignage  du  conteur,  du  moins  le  spectacle  qui  lui  a  suggéré  sa  blessante 
mais  éloquente  hyperbole.  Chez  les  voyageurs  du  siècle  précédent,  par  exemple 
Gabriel  Bremond  de  Marseille  (I,  3),  il  y  a  déjà  des  phrases  qui  attestent  une 
expérience  assez  avisée  dans  Voffre^  ce  qui  veut  dire  une  fièvre  assez  ancienne 
dans  la  demande,  en  fait  de  pierres  gravées,  médailles,  etc.,  que  les  pluies 
alexandrines  de  septembre  mettaient  à  découvert.  Du  reste  le  récit,  même  placé 
dans  la  première  moitié  du  xviiie  siècle,  en  dit  assez.  On  voit  bien  comme  le  vide 
a  pu  rapidement  se  faire  dans  cette  pauvre  Alexandrie. 

1.  Suivant  M.  Milani,  ce  serait  la  statue  du  Palazzo  Montalvo  in  Borgo  degli  Albizzi, 
-mentionnée  dès  1357  par  Benvenuto  da  Imola  dans  un  commentaire  du  chant  X 
du  Purgatoire)  en  1591,  elle  appartenait  à  fiaccio  Valori. 
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Hélas  I  ce  n*est  qu'après  la  longue  période  des  capitaines  marins  qu'arrivent 
les  amateurs  éclairés,  les  collectionneurs  soigneux,  les  savants  infatigables, 
rhéroïque  xix*  siècle. 

Bien  à  vous, 

GlACOMO  LUMBROSO. 

La  fin  d*une  longue  guerre. 

En  1883,  dans  cette  Revue,  j'ai  commencé,  à  propos  d'un  groupe  de  Gbaron 
publié  par  VArchaeologische  Zeitung,  la  guerre  contre  les  fausses  terres  cuites 
dites  d'Asie  Mineure.  Je  l'ai  poursuivie  sans  relâche  pendant  dix  ans,  sous 
des  avalanches  d'injures  et  sans  appui;  pour  un  savant  que  j'ai  converti  à  ma 
manière  de  voir,  comme  M.  Furtwaengler,  et  qui  l'a  dit  assez  haut,  combien  ont 
préféré  ensevelir  dans  le  silence  les  doutes  que  ma  polémique  jetait  dans  leur 
esprit  et  se  sont  gardés,  tout  en  partageant  mon  avis,  de  me  donner  publique^ 
ment  raison  1 

Dans  ces  derniers  temps,  les  groupes  dits  successivement  d'Asie  Mineure  et 
de  Tanagre,  qui  paraissaient  de  loin  en  loin  dans  les  ventes,  se  vendaient  fort 
mal  ;  le  public,  même  américain,  était  averti.  Or,  voici  que  M.  Georges  Tou- 
douze,  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes,  publie  un  catalogue  d'objets  d'art 
antique  dépendant  de  la  succession  de  M"«  E.  Warneck  (vente  du  13-16  juin 
1905).  A  la  p.  56,  on  lit  ce  qui  suit  : 

Terres  cultes  modernes. 

{Planche  XXIII.) 

((  Les  pièces  suivantes  sont  l'œuvre  d'un  artiste  athénien  de  grand  talent.  Il 
«  a  trouvé  souvent,  dans  son  amour  pour  l'art  antique,  une  belle  inspiration. 
«  Des  marchands  peu  scrupuleux  se  sont  emparés  de  ses  ouvrages  et,  les  tru- 
a  quant,  ont  essayé  de  les  vendre  pour  antiques.  Savants  et  artistes  B*y  sont 
(c  souvent  trompés.  » 

Prenons  acte  et  prenons  date.  Mais  M.  Toudouze  nous  devrait  bien  quelques 
informations  complémentaires  1  Qui  donc  était  cet  innocent  artiste  d'Athènes, 
dont  d'astucieux  marchands  ont  «  truqué  »  les  œuvres?  Je  crains  bien  qu'on 
ne  s'apprête  à  remplacer  une  simple  histoire  de  faussaires  par  quelque  roman 
sentimental. 

S.  R. 

Une  lettre  de  Mommstn. 

M™"  Gornu,  l'amie  d'enfance  de  Napoléon  JII,  semble  avoir  été,  par  les 
quelques  lettres  d'elle  qui  sont  connues,  l'intermédiaire  occulte  entre  l'empereur 
et  les  personnalités  étrangères  qu'il  avait  intérêt  à  ménager. 

V Amateur  d^autographes  publie  une  lettre  de  Mommsen  du  12  avril  1864  où 
ce  rôle  est  nettement  marqué. 

Il  s'agit  d'abord  de  V Histoire  de  César  par  Napoléon  III.  Mommsen  écrit  : 

€c  Vous  m'annoncez  le  César,  et  vous  pensez  bien  que  même  l'annonce  m'in- 
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te  trigue.  Mais  je  vous  dis  franchement  :  n'attendez  pas  de  moi  (ce  que  certai- 
«  nement  vous  n'attendez  pas  du  public)  un  jugement  impartial  —  non  pas  que 
(c  le  nouveau  biographe  me  fait  l'honneur  de  me  faire  un  peu  concurrence,  je 
«  crois  que  ça  ne  m*empécherait  pas  d'avoir  l'opinion  libre,  mais  parce  qu'on 
«  n'est  pas  impunément  empereur.  Comment  voulez-vous  que  je  lise  ce  livre 
«  sans  penser  à  l'auteur  et  à  son  idéal  politique,  qui,  nécessairement  et  de  tout 
«c  droit,  entre  pour  beaucoup  dans  sa  caractéristique  de  César?  Comment 
a  voulez-vous  que  j'oublie  que  mon  concurrent  tient  dans  ses  mains  la  destinée 
«  de  ma  patrie,  des  Engeren  wie  des  Weiterenl  » 

Venant  alors  à  la  politique  pure,  Mommsen  exprime  en  ces  termes  son  désir 
d'une  entente  franco-allemande  : 

«  Ah  !  je  voudrais  bien  pouvoir  causer  politique  avec  vous,  si  ce  n*était 
M  qu'une  demi-heure.  Ne  croyez  pas  que  nous  soyons  ici  éblouis  de  nos  faits 
u  d'armes  :  nous  ne  sommes  pas  assez  déchus  pour  faire  grand  cas  d'avoir 

«  battu  ces  Danois  qui  l'ont  du  reste  richement  mérité Si  on  ne  voulait 

»  autre  chose  que  bouder  l'Angleterre  et  lui  arracher  quelques  concessions,  on 
<f  ferait  une  politique  sotte  et  chagrine,  et  ce  n'est  pas  la  vôtre;  mais  il  y  a 
ff  l'occasion  d'établir  une  entente  cordiale  avec  l'Allemagne  qu'on  regrettera 
«  après,  si  on  n'en  profite  pas  '•  » 


A  propos  de  la  déviation  de  V orientation  dans  les  sépultures  antiques, 
(Rev,  arch,y  1904,  II,  p.  246;  1905,  p.  307.) 

Quand  j'ai  publié  dans  la  Revue  (1905, 1,  p.  307)  les  remarques  que  j'avais 
faites  sur  l'orientation  des  sépultures  des  tumulus,  j'ignorais  que  ce  fait  avait 
déjà  été  signalé  par  M.  de  Manteyer  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Études  des 
Hautes-Alpes  (3«  série,  n^  10,  p.  129  ;  Gap,  1904). 

La  priorité  de  cette  remarque  fort  intéressante  revient  donc  à  M.  de  Man- 
teyer, qui  signale  aussi,  dans  ses  Fouilles  de  Champcrose,  l'époque  de  l'année 
oùy  selon  toute  probabilité,  a  été  faite  l'inhumation.  Cet  archéologue  remarque 
également  que  le  dépôt  du  cadavre  a  pu  être  fait  soit  au  lever,  soit  au  coucher 
du  soleil. 

Étant  donnés  les  restes  de  repas  funèbres  que  l'on  rencontre  dans  presque 
toutes  ces  inhumations,  j'opinerais  pour  le  lever  du  soleil,  qui  aurait  permis  aux 
proches  du  mort  de  commencer  à  dresser  la  tombe,  durant  le  cours  de  la  jour- 
née. C'est,  du  reste,  ce  qui  ressort  assez  clairement  du  chant  XXIII  de  Vlliade^ 
dans  lequel  Homère  décrit  les  funérailles  de  Patrocle  :  on  dresse  le  bûcher  à 
l'aurore  ;  il  brûle  toute  la  journée  et  une  partie  de  la  nuit.  Ce  n'est  qu'au  ma- 
tin suivant,  quand  l'étoile  vient  annoncer  le  jour  à  la  terre,  que  le  bûcher  est 
éteint.  On  recueille  alors  les  restes  de  l'incinération  que  Ton  place  au  milieu  du 
cercle  de  la  tombe  et  l'on  amoncelle  dessus  la  terre,  pour  former  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  un  tumulus. 

1.  Petit  Temps f  24  mai  1906. 
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'  Cette  description  concorde  de  tous  points  avec  le  mode  d'érection  des  tertres 
funéraires  que  nous  fouillons  depuis  nombre  d'années  on  Bourgogne  ;  les  des- 
criptions que  nous  connaissons  des  tumulus  des  autres  régions  ne  font  que 
confirmer  les  données  fournies  par  le  texte  homérique  et  ceux  des  autres  au- 
teurs qui  ont  décrit  ce  mode  de  sépulture  dans  Tantiquité. 

Henry  Corot. 

—  La  Revue  de  VArt  ancien  et  moderne,  —  Sommaire  du  numéro  du  10  février 
1905.  —  Texte  :  Les  soubassements  des  portails  latéraux  de  la  cathédrale  de 
Rouen  (I),  par  M'i«  Louise  Pillion.  —  Les  Graveurs  du  xx«  siècle  :  Waltner  (I), 
par  M.  Henri  Beraldi.  —  Antoine  Watteau  :  Scènes  et  figures  galantes  (H), 
par  M.  Louis  de  Fourcaud.  —  Histoire  d'un  tableau  :  «  Le  Toast  »  de  Fantin- 
Latour  (U),  par  M.  Léonce  Bénédite.  —  L'architecture  des  peintres  aux  prC' 
mières  années  de  la  Renaissance  (Hl),  par  M.  Marcel  Reymond. —  Les  Récentes 
acquisitions  du  musée  du  Louvre  (lU),  par  M.  Marcel  NicoUe.— -  Bibliographie, 

—  Gravures  hors  texte  :  Portrait  de  M.  Henry  Roujon,  gravure  à  l'eau-forte 
de  M.  C.  Waltner,  d'après  le  tableau  de  M.  J.-J.  Weerts.  —  La  Leçon  de 
musique,  tableau  de  Watt  eau  (collection  de  M.  H.  Michel-Lévy).  —  L'Amour 
paisible,  héliogravure,  d'après  le  tableau  de  Watteau  (collection  de  S.  M. 
l'Empereur  d'Allemagne).  —  La  Surprise^  tableau  de  Watteau  (Buckingham 
Palace).  —  Portrait  de  Fantin-Latour,  par  lui-même,  héhogravure,  d'après  un 
dessin  au  fusain.  —  Coin  de  table,  tableau  de  Fantin-Latour.  —  La  Vierge  et 
V Enfant,  tableau  de  Quinten  Massys  (Musée  du  Louvre).  —  Portrait  de  jeune 
fille,  heiiogrsivure  d'après  le  tableau  de  Sir  J.  Reynolds  (Musée  du  Louvre).  — 
Nombreuses  figures  dans  le  texte. 

—  La  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne.  —  Sommaire  du  numéro  du  10  mars 
1905.  —  Texte  :  Les  Origines  de  la  médaille  en  France  (premier  article),  par 
M.  E.  Babelon.  —  Les  Graveurs  du  xx«  siècle  :  Waltner  (fin),  par  M.  Henri 
Beraldi.  —  Menzel,  par  M.  Louis  Gillet.  —  Les  Soubassements  des  portails  latéraux 
de  la  cathédrale  de  Rouen  (2*  article),  par  M**«  Louise  Pillion.  —  Les  Très  nches 
Heures  du  duc  de  Berry,  par  M.  Henri  Bouchot.  —  Marie  de  Médicis  et  lepalais 
du  Luxembourg,  par  M.  Louis  Batiffol.  —  Notes  et  documents  :l.  Un  tableau 
français  de  la  fin  du  xv*  siècle,  dans  la  collection  Ashburnham,  par  M.  W.-H. 
James  Weaie.  — II.  Le  Livre  d'Heures  d' Anne  de  Bretagne  et  les  inscriptions  de 
ses  miniatures,  par  M.  F.  de  Mély.  —  Bibliographie.  —  Gravures  hors  texte  : 
Médaille  d'Héraclius,  travail  italien  du  xive  siècle.  —  Portrait  de  Jf"*  G.  C, 
gravure  originale  de  M.  Ch.  Waltner.  —  Bal  à  la  Cour  {Rheinsberg,  4139), 
peinture  d'A.  von  Menzel.  —  La  Table  ronde  de  Sans-Souci,  héliogravure 
d'après  le  tableau  d'A.  von  Menzel.  —  Le  promeneur,  peinture  d'A.  von  Menzel. 

—  Le  Mois  d^  avril,  héliogravure  Du  jardin,  d'après  la  miniature  des  Très  riches 
Heures  du  duc  de  Berry.  —  Le  Mois  de  juin,  héliogravure  Dujardin,  d'après  la 
miniature  des  Très  riches  Heures  du  duc  de  Berry.  —  Marie  de  Médicis, 
tableau  de  P.-P.  Rubens  (Musée  du  Prado).  —  Nombreuses  gravures  dans  le 
texte. 
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—  Sommaire  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  du  l**"  février  1905.  —  Le  Chà- 
teau  de  Maisons,  par  M.  André  Ghaumeix.  —  Un  portrait  de  Julie  d^Angennes, 
dans  la  collection  du  baron  Edmond  de  Rothschild,  par  M.  Henri  Bouchot,  de 
rinstitut.  —  VArt  dans  Vltalie  méridionale  y  à  propos  d'un  livre  récent,  par 
M.  Emile  Mâle.  —  Feintres-graveurs  contemporains.  —  Pieter  Dupont,  par 
M.  Roger  Marx.  —  L'Exposition  des  artistes  lyonnais  peintres  et  sculpteurs 
(2®  et  dernier  article),  par  M.  Richard  Cantinelli.  —  Artistes  contemporains  : 
Albert  Besnard  (2«  et  dernier  article),  par  M.  Georges  Lecomte.  —  Correspon- 
dance de  Belgique,  par  M.  Eenri  Hymans.  —  Bibliographie  :  Les  très  riches 
Heures  de  Jean  de  France,  duc  de  Berry  (Paul  Durrieu),  par  M.  J.-J,  Marquet 
de  Vasselot;  —-Autour  du  cœur  (Maria  Star),  par  M.  R.  L.  —  Trois  gravures 
hors  texte  :  M"^  de  Rambouillet  et  sa  fille  Julie  d'Angennes,  vélin  du  xvii®  siècle 
(collection  du  baron  Edmond  de  Rothschild)  :  héliogravure  Ghauvet.  — -  Cheval 
de  labour  :  gravure  au  burin  originale  de  M.  Pieter  Dupont,  —  La  Charrue  : 
eau-forte  originale  de  M.  Pieter  Dupont.  —  Nombreuses  gravures  dans  le 
texte. 

—  Sommaire  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts  du  1"  mars  1905.  —  La  Nouvelle 
salle  des  antiquités  égyptiennes  et  le  mastaba  d* Akhouthotep  au  Musée  du 
Louvre,  par  M.  Georges  Bénédite.  —  Le  Blessé  défaillant  de  Crésilas,  par 
M.  Salomon  Reinach.  —  La  Manufacture  de  porcelaine  de  Nyon  (1781-1813), 
par  M.  A.  de  Molin.  —  Artistes  contemporains  :  Paul  Renouard,  par  M.  Clé- 
inent-Janin .  —  La  Mort  de  Sénèque  de  Louis  David,  par  M.  Charles  Saunier. 

—  Un  amateur  de  curiosités  sous  Louis  XI V  :  Louis-Henri  de  Loménie,  comte 
de  BriennCy  d'après  un  manuscrit   inédit  (2«  article),  par  M.  Louis  Hourticq. 

—  Correspondance  d'Autriche  :  VArt  moderne  à  Prague,  par  M.  William 
Ritter.  —  Bibliographie  :  Deux  nouveaux  ouvrages  sur  Versailles  (Gustave 
GeEFroy  et  André  Pératé),  par  M.  Maurice  Tourneux.  —  Quatre  gravures 
hors  texte  :  La  Chasse,  la  Pèche  et  le  Passage  du  gué,  bas-reliefs  en  calcaire 
peint  du  mastaba  d'Akhouthoiep,  Egypte,  V°  dynastie  (Musée  du  Louvre)  : 
photogravure.  —  Guerrier  blessé,  statuette  antique  en  bronze,  découverte  à 
Bavai  (Musée  de  Saint-Germain)  ;  héliogravure  Ghauvet.  —  Figurante  du 
théâtre  de  Drui^y-Lane  à  Londres:  pointe  sèche  originale  de  M.Paul  Renouard. 

—  La  Mort  de  Sénèque,  par  Louis  David  (collection  de  M.  le  comte  H.  de  B.)  : 
photogravure.  —  Nombreuses  gravures  dans  le  texte. 

—  Histoire  de  Vart  depuis  les  premiers  temps  chrétiens  jusqu'à  nos  jours, 
ouvrage  publié  sous  la  direction  de  M.  André  Michel.  Tome  1.  Des  débuts  de 
Vart  chrétien  à  la  fin  de  la  période  romane,  in-8",  grand  jésus.  Armand  Golin. 
Il  paraît  un  fascicule  le  5  et  le  20  de  chaque  mois.  Les  premières  livraisons  de 
cette  histoire,  depuis  longtemps  annoncée  et  attendue,  viennent  de  paraître.  Il 
suffit  de  les  parcourir  pour  se  convaincre  qu'elles  représentent  une  laborieuse 
préparation,  un  effort  collectif  qui,  depuis  plusieurs  années,  a  été  soutenu  et 
dirigé  par  l'ardeur,  la  science  et  le  goût  du  promoteur  de  l'entreprise,  un  des 
conservateurs  du  musée  du  Louvre,  un  des  maîtres  de  la  critique  d'art  contem- 
poraine. M.  André  Michel  a  groupé  autour  de  lui  des  collaborateurs  dont  les 
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noms,  à  eux  seuls,  sont  une  garantie  de  compétence  et  de  talent.  Cette  œuvre  de 
longue  haleine,  le  jour  où  elle  sera  achevée,  comprendra  huit  volumes  qui  con- 
tiendront une  centaine  de  planches  tirées  hors  texte  et  environ  4.000  gravures 
insérées  dans  les  pages  du  livre.  Elle  s'ouvre  avec  les  fresques  des  catacombes 
et  les  mosaïques  des  premières  basiliques  chrétiennes  ;  elle  viendra  aboutir  à  la 
peinture  des  impressionistes  et  à  l'architecture  en  fer,  à  la  Galerie  des  Machines. 
Par  la  table  ci-jointe  des  chapitres  du  tome  I,  on  se  fera  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  le  travail  a  été  distribué  entre  les  divers  collaborateurs. 
Tome  !•'  :  Des  débuts  de  Vart  chrétien  à  la  fin  de  la  période  romane. 
Première  partie  :  L'Art  Pré-Roman,  —  I.  Les  commencements  de  Fart 
chrétien  en  Occident,  par  M.  André  Pératé.  —  II.  L'architecture  romaine  en 
Occident  avant  Tépoque  romaine,  par  M.  Camille  Ënlart.  —  IIL  L'art  byzan- 
tin, par  M.  Gabriel  Millet.  —  IV.  L'art  de  l'époque  mérovingienne  et  carolin- 
gienne en  Occident,  par  MM.  Paul  Leprieur,  Emile  Bertaux,  J.-J.  Marquet  de 
Vasselot  et  Emile  Molinier.  —  Deuxième  partie  :  VArt  Roman.  —  V.  L'archi- 
tecture romane,  par  M.  Camille  Enlart.  —  VI.  La  sculpture  romane,  par 
MM.  André  Michel  et  Emile  Berlaux.  —  VII.  Peintures,  miniatures  et  vitraux 
de  l'époque  romane,  par  MM.  Arthur  HaselofT  et  Emile  Mâle.  —  VIII.  L'évolu- 
tion des  arts  mineurs  du  vm"  au  xii^  siècle,  par  M.  Emile  Molinier.  —  Les 
influences  orientales,  par  M.  J.-J.  Marquet  de  Vasselot.  —  IX.  L'Art  moné- 
taire, par  M.  Maurice  Prou. 

Le  format  est  commode,  l'impression  très  nette,  l'illustration  très  soignée. 
Nous  souhaitons  à  cette  belle  publication  le  succès  qu'elle  mérite  à  tous 
égards.  —  G.  P. 

—  Sommaire  de  la  Revue  historique^  n®  de  mars-avril  1905  (30*  année)  : 
B.  de  Mandrot,  Le  meurtre  de  Jean  Berry,  secrétaire  de  Jean,  duc  de  Bourbon, 
1488.  —  Emile  Bourgeois,  La  collaboration  de  Saint-Simon  et  de  Torcy,  Étude 
critique  sur  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  »  Mgr  L.  Duchesne,  Le  concile  de 
Turin,  —  Lucien  Maury,  Les  comtesses  de  la  Marck  et  de  Boufflers  et  Gus- 
tave 111  f  d'après  les  correspondances  conservées  à  Upsal  (f  partie).  Bulletin 
historique  :  France.  Nécrologie  :  Bernard  Monod,  par  Gabriel  Monod.  Moyen 
âge,  par  Chr.  Pfîster.  —  Histoire  de  l'Art,  par  Bernard  Monod.  —  Publications 
relatives  à  l'empire  byzantin, par  Louis  Bréhier.  —  Pologne.  Le  développement 
de  l'historiographie  polonaise  dans  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle,  par 
J.  K.  Kochanowski.  —  Comptes-rendus  critiques,  —  Publications  périodiques 
et  Sociétés  savantes,  —  Chronique  et  Bibliographie. 

—  Proceedings  of  the  Society  of  biblical  archxology,  t.  XXVII,  35*  session, 
3"  ^séance  :  H.  R.  Hall,  Étiquettes  de  momies  au  Musée  britannique,  suite 
(planche).  —  C.  H.  W.  Johns,  La  chronologie  du  règne  d*Assourbanipal,  III. 
—  Percy  Newberry,  Le  temple  d^Erment  comme  il  était  en  4850  (planche).  — 
Percy  E.  Newberry,  Extraits  de  mes  carnets,  VIII  (planche).  —  G.  Legrain,  Le 
roi  Samou  ou  Seshemou  et  les  clôtures  d'El-Kab  (planche).  — A.  H.  Sayce,  Le 
dieu  assyrien  Au. 
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D'  Carton.  La  Colonisation  romaine  dans  le  pays  de  Dougga.  Tunis,  Imprimerie 

rapide,  1904.  In-S»  raisin,  avec  figures  et  carte. 

M.  le  docteur  Carton,  qui,  depuis  de  longues  années,  s'adoane  à  la  recherche 
des  antiquités  africaines,  et  dont  les  importants  travaux  et  les  découvertes 
épigraphiques  en  Tunisie  sont  bien  connus  des  archéologues,  s'est  proposé, 
dans  ce  nouveau  livre,  de  montrer  quelles  étaient,  à  Tépoque  romaine,  les 
mœurs  et  les  occupations  des  colons  africains.  A  cet  effet,  choisissant  Tune  des 
régions  les  plus  intéressantes,  celle  qui  constitue  les  environs  de  Dougga,  et 
mettant  en  œuvre  toutes  les  découvertes,  personnelles  et  autres,  qui  ont  été 
faites  dans  cette  région,  il  nous  présente,  de  la  vie  du  colon  africain,  de  sa  con- 
dition, des  autorités  et  règlements  administratifs  auxquels  il  était  soumis,  un 
tableau  saisissant.  Sur  les  pas  du  paysan,  il  parcourt  le  municipe,  et  il  en  fait 
rhistoire;  il  s'engage  dans  le  «  pagus  »  et  il  le  décrit;  il  arrive  à  la  maison  de 
campagne,  ferme  ou  château,  et  il  nous  la  montre  dans  le  plus  grand  détail,  avec 
dessins  authentiques  à  l'appui  ^.  Il  suit  l'agriculteur  partout,  dans  les  champs, 
sur  la  montagne,  dans  la  broussailie,  sur  la  grande  route  et  dans  la  ville  ;  fer- 
miers des  domaines  impériaux,  riches  colons,  humbles  cultivateurs,  colons- 
vétérans,  tous  nous  apparaissent  <(  au  naturel  »,  dans  les  phases  diverses  de 
leur  laborieuse  existence  ;  voici  leur  foyer,  leurs  granges,  leurs  celliers,  leurs 
pressoirs,  leurs  travaux  champêtres,  et  voici  leurs  dieux,  leurs  temples^  leurs 
monuments,  leurs  divertissements,  leurs  ambitions...  et  leurs  épitaphes  ;  enca- 
drant tout  cela,  voici  le  paysage  même  où  ils  ont  vécu  satisfaits  et  qu'ils  ont 
aimé.  Dans  ces  pages,  des  plus  agréables  et  d'une  érudition  toujours  sûre,  on 
sent  vraiment  «  palpiter  TéLme  du  paysan  africain  »,  et  chacun  les  lira  avec  un 
plaisir  extrême  ;  en  particulier,  notre  moderne  colon  d'Afrique  n'y  trouvera  pas 
seulement,  comme  l'espère  l'auteur,  l'émotion  si  naturelle  que  fait  naître  l'évo- 
cation des  œuvres  de  prédécesseurs  depuis  longtemps  disparus  ;  il  y  trouvera 
plus  encore  ;  un  enseignement  qui  sera  profitable,  parce  qu'il  s'appuie  sur  les 

leçons  du  passé. 

A.  T.  Vkrcoutre. 

BiBLioTHÈQUR  Marasli.  N.  G.  PoLiTis,  Recherches  s«r  la  vie  et  la  langue  du  peuple 
hellénique  (en  grec  moderne).  Athènes,  Beck,  1904,2  vol.  gr.  in-8,  de  1348  p. 

Le  premier  volume  de  ce  monumental  ouvrage  contient  les  textes,  le  second 
les  observations  et  les  commentaires.  C'est  un  traité  complet  du  folklore  de  la 
Grèce  moderne,  traditions  populaires  sur  l'histoire  ancienne,  sur  les  différentes 

1.  Ce  sont  des  mosaïques.  M.  Gsell  a  fait  observer  que  le  travail  de  M.  Carton 
montre  quel  heureux  parti  il  est  possible  de  tirer  de  ces  documents. 
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régions,  les  villes,  les  montagnes,  les  fleuves,  les  monuments  antiques,  les  divî 
nités  païennes  et  chrétiennes,  les  phénomènes  atmosphériques,  les  démons,  les 
animaux  fantastiques  et  réels,  etc.  Malheureusement,  ce  trésor  de  sagesse  ou 
d'ignorance  ne  sera  guère  accessible  aux  lecteurs  non  hellènes,  car  les  textes 
sont  reproduits  —  comme  de  juste  —  dans  une  langue  très  différente  du  grec 
des  journaux.  On  ne  peut  espérer  en  voir  paraître  une  traduction  complète; 
mais  un  abrégé  fait  avec  soin  et  discernement,  dans  une  langue  européenne, 
rendrait  grand  service  aux  savants  occidentaux.  Il  est  inutile  de  louer  Timmense 
érudition  de  M.  Politis,  un  des  plus  éminents  folkloristes  de  notre  temps. 

S.  R. 

Th.  Perrbnot.  Les  établissements  burgondes  dans  le  pays  de  Montbéliard. 

Montbéliard,  1904.  In-8,  141  p.  avec  une  carte. 

Intéressante  étude  de  toponymie,  fondée  sur  une  connaissance  sérieuse  des 
langues  germaniques  et  de  la  phonétique  romane.  La  conclusion  deTauteur  c'est 
que,  dans  le  pays  de  Montbéliard,  il  y  a  2/3  de  noms  burgondes  (ou,  du  moins, 
germaniques)  contre  1/3  de  noms  de  lieux  d'origine  gallo-romaine.  Cette  pro- 
portion répondrait  à  un  fait  historique.  Indiqué  par  la  Lex  Burgundionum;  les 
Burgondes  auraient  reçu,  dans  les  dernières  années  du  v*  siècle,  les  deux  tiers 
des  terres  des  Gallo-Homains.  Mais  les  Burgondes  furent-ils  les  seuls  occupants 
germaniques  de  ce  pays? 

S.  R. 

Â.   ÂUDOLLBNT.  Garthage  romaine.  —  1   vol.  in-8  de   xxxii-850    pages;  Paris, 

Fontemoing,  1901-1904. 

La  résurrection  partielle  de  Garthage  est  Tune  des  conquêtes  les  plus  impor- 
tantes de  Tarchéologie  contemporaine.  Jadis,  l'on  se  contentait  de  répéter 
mélancoliquement  avec  le  poète  :  etiam  periere  ruinae.  Les  temps  ont  changé  ; 
et  M.  Audollent  vient  de  publier  sur  Garthage  un  livre  gros  de  850  pages, 
bourré  de  faits.  Ghaque  année,  depuis  un  quart  de  siècle,  l'antique  cité  nous  a 
révélé  quelqu'un  de  ses  secrets.  Non  seulement  ses  nécropoles,  puniques  ou 
romaines,  juive  ou  chrétiennes,  qui  sont  une  mine  vraiment  inépuisable;  mais 
des  ruines  de  tout  genre,  ruines  de  maisons,  de  temples,  de  théâtres,  de 
thermes,  de  basiliques,  de  chapelles,  d'ateliers,  même  une  partie  du  réseau 
des  rues  et  des  égouts,  sans  parler  des  innombrables  sculptures,  mosaïques, 
fresques,  monnaies,  ivoires,  terres-cuites  ou  inscriptions.  Les  découvertes  se 
sont  multipliées  si  vite  et  sur  tant  de  points,  qu'il  est  devenu  difficile  de  s'y 
orienter.  En  même  temps  qu'on  fouillait  le  sol,  on  étudiait  la  riche  littérature 
latine  du  pays,  et  Ton  y  relevait  bien  des  indications  intéressantes.  Le  moment 
était  venu  de  tenter  une  synthèse,  dans  un  de  ces  ouvrages  d'ensemble  qui 
enregistrent  les  faits  acquis,  et  qui  préparent  les  progrès  à  venir  en  marquant 
une  étape,  un  point  de  départ  pour  les  recherches  futures.  C'est  cette  synthèse 
qu'a  entreprise  M.  Audollent. 

Il  a  laissé  de  côté  la  Garthage  punique,  dont  l'étude  fournirait  la  matière 
d'un  autre  volume  et  exigerait  d'ailleurs  une  autre  méthode,  en  raison  de  la 
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rareté  relative  des  sources  littéraires  ou  historiques.  Il  a  concentré  son  effort 
sur  la  Gartbage  romaine,  dont  il  suit  les  destins  jusque  sous  l'occupation  van- 
dale et  la  domination  byzantine.  Il  commence  à  la  prise  de  Gartbage  par  les 
Romains  en  146  avant  Tère  chrétienne,  et  ne  s'arrête  qu'en  Tannée  698  de 
notre  ère,  à  la  prise  de  Gartbage.par  les  Arabes.  Huit  siècles  et  demi  d'histoire, 
et  d'une  histoire  très  remplie,  moins  par  des  événements  politiques  que  par  la 
vie  intense  d'une  grande  capitale  de  province,  vie  commerciale,  industrielle, 
administrative,  mondaine,  littéraire,  artistique,  religieuse  :  tel  est  le  cadre  du 
livre  de  M.  Audollent,  et  l'on  avouera  qu'il  fallait  être  brave  pour  s'attaquer  à 
un  pareil  sujet. 

L'auteur  s'est  armé  de  toutes  pièces.  Sans  négliger  les  travaux  antérieurs, 
il  a  réussi  à  tout  voir  par  lui-même  :  résultats  des  fouilles,  ruines,  tranchées  et 
sondages,  vitrines  du  Musée  Lavigerie,  inscriptions,  textes  anciens.  Il  a  étudié 
sur  place  tout  ce  qui  subsiste  à  Gartbage,  tout  ce  qui  est  sorti  du  sol  ;  il  a  lu 
tout  ce  qui  s'est  écrit  là-dessus.  On  ne  saurait  trop  louer  la  précision,  la 
curiosité  intelligente  et  la  patience  jamais  lasse  qu'il  a  apportées  dans  la 
recherche  des  matériaux. 

De  cette  enquête  approfondie,  il  a  tiré  un  livre  d'histoire.  Avant  tout,  il 
indique  ses  sources,  dans  un  riche  répertoire  bibliographique.  Puis,  dans  une 
intéressante  Introduction,  il  passe  en  revue  les  recherches  antérieures  sur  la 
topographie  de  la  ville  antique.  L'ouvrage  comprend  sept  livres.  Le  premier 
résume  ce  que  nous  savons  sur  l'histoire  proprement  dite  de  la  Gartbage 
romaine,  vandale  ou  byzantine.  Le  second  livre  est  consacré  à  l'étude  topogra- 
phique :  d'abord,  les  alentours  de  la  cité  ;  puis,  la  ville  basse,  la  ville  haute, 
les  localités  incertaines.  Dans  le  livre  III,  l'auteur  a  réuni  les  renseignements 
que  nous  possédons  sur  l'organisation  municipale,  sur  les  fonctionnaires  impé- 
riaux qui  résidaient  à  Gartbage,  sur  l'armée,  la  marine  et  le  commerce.  Dans 
le  livre  IV,  il  trace  le  tableau  des  religions  païennes  dont  nous  constatons 
l'existence  dans  la  capitale  de  l'Afrique  latine  :  cultes  de  Gaelestis,  de  la  Gérés 
africaine,  de  Saturne,  d'Esculape,  de  Sérapis,  de  la  Victoire,  culte  impérial, 
usages  religieux  et  superstitions.  Dans  le  livre  V,  il  marque  les  étapes  du 
christianisme  à  Gartbage  :  origines,  premiers  martyrs,  épiscopat  de  Gyprien, 
donatisme,  destinées  de  l'Eglise  sous  les  Vandales  et  les  Byzantins,  hiérarchie 
catholique  et  organisation  du  culte.  Le  livre  VI  traite  des  beaux-arts  :  architec- 
ture et  peinture,  sculpture,  mosaïque,  arts  industriels.  Le  livre  VII,  de  la  litté- 
rature :  esprit  public,  société  lettrée,  langue,  auteurs  païens,  auteurs  chrétiens, 
poètes  de  l'époque  vandale.  Dans  un  long  Appendice,  qui  sera  fort  utile,  sont 
reproduits  les  textes  anciens  ou  modernes  qui  se  rapportent  à  la  topographie 
ou  aux  ruines  de  Gartbage.  Gomme  l'ouvrage  est  resté  longtemps  sur  le 
métier  et  que  les  découvertes  se  multipliaient  dans  l'intervalle,  quinze  pages 
d'additions  et  corrections  suivent  la  table  des  matières.  Au  volume  sont  joints 
deux  plans  de  Gartbage. 

On  voit  comme  ce  livre  est  riche  de  faits  et  varié.  L'enquête  est  partout 
méthodique,  toujours  menée  à  coups  de  textes  et  de  documents.  Naturellement, 
l'on  pourrait  discuter  bien  des  détails,  notamment  plusieurs  des  hypothèses 
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relatives  à  la  topographie.  Mais  Ton  ne  réussit  guère  à  prendre  l'auteur  en 
défaut. 

Les  résultats  de  Tenquôte  sont  fort  inégaux.  Pour  certaines  parties,  comme 
le  christianisme,  les  documents  abondent,  et  M.  Âudollent  a  pu  tracer  de 
larges  tableaux  d'histoire.  Pour  d*autres  sections,  comme  la  topographie  ou  les 
beaux-arts,  les  données  précises  sont  plus  rares  ou  sans  lien  entre  elles,  et 
l'étude  tourne  à  la  nomenclature  ou  au  catalogue.  Ce  n^est  pas  la  faute  de 
Fauteur,  mais  du  sujet  ou  plutôt  des  sources. 

Le  seul  tort  de  M.  Audollent,  c'est  peut-être  d'avoir  choisi  un  sujet  trop 
vaste.  Il  a  voulu  étudier  sous  tous  ses  aspects  la  Garthage  romaine:  huit 
siècles  d'histoire  politique,  administrative,  commerciale,  religieuse,  artistique, 
littéraire.  En  face  d'un  tel  programme  et  d'une  telle  abondance  de  documents, 
on  aura  beau  multiplier  les  pages  :  on  n'arrivera  point,  sur  toute  chose,  à  dire 
tout  l'essentiel.  L'inconvénient  est  visible  dans  les  livres  sur  le  christianisme 
et  la  littérature,  où  l'enquête,  si  étendue  qu'elle  soit,  devait  être  fatalement 
ncomplète. 

L'auteur  a  vu  le  danger,  et  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  délimiter  un  sujet 
ainsi  compris  :  «  Trop  dire  ou  rester  incomplet,  avoue-t-il  dans  son  Avant- 
Propos,  voilà  les  deux  écueils  à  craindre  dans  un  travail  comme  celui-ci.  Je  me 
suis  efforcé  de  cheminer  à  égale  distance  de  l'un  et  de  l'autre,  sans  pourtant 
me  flatter  de  n'avoir  jamais  dévié.  »  En  effet,  il  ne  semble  pas  que  M.  Audol- 
lent ait  toujours  réussi  à  éviter  les  deux  écueils.  C'est  que  Garthage  n'était 
pas  un  municipe  ou  une  colonie  comme  les  autres  ;  c'était  la  capitale  de 
l'Afrique  romaine,  le  foyer  d'une  vie  provinciale  intense.  Bien  des  événements 
qui  se  sont  déroulés  à  Garthage,  intéressent  surtout  l'histoire  générale  de  la 
contrée.  Il  y  avait  donc  quelque  chose  d'artificiel  et  de  contradictoire  dans  la 
conception  d'une  monographie,  où  l'on  essaierait  de  reconstituer  toute  l'histoire 
de  la  capitale,  et  où  cependant  l'on  isolerait  la  capitale  du  reste  de  l'Afrique  : 
c'est  comme  si  l'on  prétendait  enfermer  dans  Paris  toute  l'histoire  de  la  mo- 
narchie française  ou  de  la  Révolution.  Mieux  eût  valu  s*en  tenir  à  l'étude 
topographique  et  purement  municipale.  M.  Audollent  ne  s'y  est  pas  résigné  ;  il 
a  voulu  dire  tout  ce  qu'on  savait  sur  Garthage.  Il  a  péché  par  excès  de  con- 
science :  c'est  un  défaut  peut-être,  mais  un  généreux  défaut.  Et  tous  ceux  qui 
travaillent  à  restaurer  l'histoire  de  l'Afrique  romaine,  lui  seront  reconnaissants 
d'avoir  pris  pour  eux  tant  de  peine. 

Paul  MOxNCEAUX. 


Frédéric  Plbbsis.  Poésie  latine,  fipitaphes;  textes  choisis  et  commentaires 
publiés  avec  le  concours  de  MM.  Eggli,  Focillon,  Gautreau,  Jolly,  de  Péréra, 
Riemann,  élèves  de  l'Ecole  Normale  Supérieure.  —  i  vol.  in-i6,  Paris,  Fon- 
te moing,  1905. 

La  poésie  épigraphique,  grecque  ou  latine,  a  mauvaise  réputation,  et  l'on 
perdrait  son  temps  à  la  réhabiliter  dans  son  ensemble;  cependant  l'on  y  ren- 
contre parfois  autre  chose  que  des  vers  estropiési  des  plagiats  ou  des  plali- 
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tudes.  C'est  ce  que  prouve  Taimable  volume  publié  par  M.  Plessis,  avec  le 
concours  de  six  normaliens,  ses  élèves. 

En  lisant  les  Carmina  latina  epigraphica  de  Bucheler,  M.  Plessis  eut  l'idée 
de  prendre  pour  thème  d'un  de  ses  cours  la  poésie  funéraire  chez  les  Romains. 
Aux  œuvres  des  poètes  il  joignit  un  choix  d'épitaphes  authentiques,  qu'il  étu- 
dia et  commenta  de  même.  C'est  le  résumé  de  cette  partie  du  cours  que  con- 
tient le  présent  volume. 

Le  choix,  fait  avec  goût,  est  volontairement  restreint  :  soixante-sept  épi- 
taphes,  dont  sept  ne  figurent  pas  dans  le  recueil  de  Bucheler,  et  dont  la 
dernière  (l'épitaphe  d'une  jeune  prêtresse  d'Isis,  récemment  trouvée  à  Cons- 
tantine)  était  encore  inédite.  Une  première  section  est  consacrée  au  tombeau  des 
Scipions;  une  seconde,  aux  épitaphes  plus  ou  moins  authentiques  de  Névius,  de 
Piaule,  de  Pacuvius  et  d'Ennius.  Dans  le  reste  du  volume  est  adopté  le  classe- 
ment traditionnel  et  artificiel:  épitaphes  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants, 
d'animaux.  Mieux  eût  valu  sans  doute  un  classement  chronologique  ou  géo- 
graphique, mieux  en  harmonie  avec  l'objet  du  livre. 

Ce  qui  est  ici  nouveau  et  intéressant,  c'est  le  point  de  vue  des  auteurs  :  ils 
ont  étudié  en  purs  lettrés,  en  humanistes,  ces  petits  poèmes  épigraphiques. 
Chaque  pièce  est  analysée  et  commentée  en  détail,  comme  une  chanson  de 
Catulle  ou  une  ode  d'Horace.  Ce  commentaire  précis  et  très  nourri,  à  la  fois 
philologique  et  littéraire,  dont  on  voudrait  avoir  l'équivalent  pour  tout  Je 
recueil  de  Bucheler  et  pour  les  recueils  grecs  similaires,  est  de  nature  à  rendre 
service  même  aux  épigraphistes.  Il  était  indispensable  pour  faciliter  aux  pro- 
fanes l'accès  de  cette  poésie  lapidaire,  dont  M.  Focillon,  dans  une  intéressante 
Introduction,  a  essayé  de  retracer  l'histoire. 

M.  Plessis,  dans  l'Avant-Propos  où  il  raconte  la  genèse  du  livre,  a  tenu  à 
marquer  la  part  de  chacun  de  ses  collaborateurs.  On  doit  le  féliciter,  lui 
surtout,  de  cette  ingénieuse  initiative,  qui  tend  à  réconcilier  l'épigraphie  et  les 
lettres.  Paul  Monceaux. 

GsBLL.  Atlas  archéologique  de  l'Algérie,  3e  fascicule.  —  Alger  et  Paris,  1904. 

M.  Gsell  vient  de  publier  le  troisième  fascicule  de  son  Atlas  archéologique 
de  l'Algérie.  Nous  avons  signalé  déjà  cette  œuvre  magistrale,  qui  est  appelée  à 
rendre  tant  de  services.  Il  suffira  donc  d'indiquer  le  contenu  du  nouveau  fasci- 
cule, qui  est  digne  des  précédents  :  feuilles  9  (Bône),  10  (Souk-el-Arba)  13 
(Miliana),  14  (Médéa),  24  (Boghar),  25  (Msila),  32  (Mascara),  34  (Cbellala). 
Dans  le  texte  qui  accompagne  les  cartes  au  200  000«,  plusieurs  notices  très 
importantes,  qui,  sont  de  véritables  monographies  :  notamment  sur  les  anti- 
quités de  Bône  et  de  Guelma  (feuille  9),  sur  Aumale  (feuille  14),  etc. 

Paul   MONCBAUX. 

W.  Hblbio.  Sur  les  attributs  des  Saliens.  Paris,  Klincksieck   1905 

Gr.  in-8,  72  p.  '  ' 

L'institution  des  Saliens  est  antérieure  au  synoikismos  qui  a  fondé  Rome* 
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Les  deux  confréries  primitives  ont  toujours  subsisté  :  Saliens  du  Palatin  ado'- 
rantMars  Gradivus,  Saliens  du  Quirinal  adorant  Quirinus.  Représentants  sacer- 
dotaux de  Tancien  patriciat  militaire,  ils  en  ont  religieusement  conservé  Phabil^ 
lement  et  Tarmement.  Les  écrivains  de  la  Home  impériale  ont  plusieurs  fois  dé- 
crit les  Saliens  ;  mais,  pour  comprendre  leurs  descriptions  confuses  et  parfois 
contradictoires,  il  fallait  les  éclairer  des  découvertes  de  l'archéologie  :  tombes  à 
fosse  et  à  puits  de  l'Ëtrurie  et  du  Latium,  tombes  à  coupole  du  monde  mycé- 
nien. C'est  surtout  l'idée^  aujourd'hui  universellement  admise,  de  Hnlluence  pré- 
pondérante de  la  civilisation  mycénienne  sur  TOccident  comme  sur  l'Orient  aux 
environs  du  x*'  siècle,  qui  a  permis  à  M.  Helbig  de  reconstituer  le  vêtement  et 
l'armement  des  Saliens  et,  par  là,  des  peuplades  latines  du  ii"  au  vii<'  siècle 
av.  J.  C.  Sur  une  tunique  courte,  de  couleurs  vives,  où  domine  le  pourpre 
(çoivixot,  noixKXot,  prctae),  ils  portaient  une  trabea  blanche  ornée  de  bandes  et 
d'un  bord  de  pourpre  (icepi7i6p(pupoc,  çoivixoTcopuço;),  serrée  au  bas-ventre  par 
une  ceinture  plaquée  de  bronze  ou  entièrement  en  bronze  (xo^l'uoH  iiîtpai,  TrXaTeîai)  ; 
un  pectoral  de  bronze  {aeneumpectoris  tegumen),  retenu  par  une  courroie  passée 
derrière  la  nuque,  complétait  leur  armement  défensif.  Leur  tête  était  protégée 
par  une  calotte  en  cuir,  feutre  ou  grosse  laine,  haute  et  raide  {pilel,  xup6a<r^ai), 
se  terminant  en  pointe  (apex)  ;  le  cimier  et  la  base  étaient  d'ordinaire  garnis 
de  plaques  de  bronze  ;  parfois  la  coiffure  entière  et  la  mentonnière  qui  la  fixait 
étaient  cerclées  de  métal,  formant  un  véritable  casque;  leurs  jambes  étaient 
garnies  de  guêtres  en  cuir  ou  en  étoffe  noire  (xpy)7cîSeO  ;  leurs  pieds  de  sandales 
pourvues  d'un  système  de  courroies  qui  les  protégeaient  jusqu'au  dessus  de  la 
cheville  (àpêuXat).  Au  flanc,  ils  portaient  un  glaive  court,  en  fer,  ayant  de  30  à 
50  cm.  de  long,  ne  pouvant  servir  que  d'estoc  {iy^zipitioL  pLtxpà)  ;  à  la  main 
droite,  une  lance  légère  qu'on  pouvait  lancer  comme  un  javelot,  avec  une  pointe 
de  fer  d'environ  30  cm.  fixée  à  la  hampe  par  une  spirale  en  bronze  d'environ 
0,20  cm.  ;  au  bras  gauche,  enfin,  Vancile,  arme  caractéristique  des  Saliens, 
bouclier  oblong,  échancré  des  deux  côtés,  passé  au  cou  par  une  courroie 
(TEXajjLaiv,  lora)  et  muni  sans  doute  de  deux  poignées  (o/ava).  C'est  le  bouclier 
mycénien,  de  dimensions  réduites  et  plus  maniable,  tel  que  l'avaient  modifié  à 
leur  usage  les  mercenaires  ioniens  ou  cariens. 

A.  J.  Rbinach. 


C.  H.  Rbad.  The  royal  gold  cup  o!  the  Kings  o!  France  and  England,  preserved 
in  the  British  Muséum.  Extrait  des  Velusla  Monumenla  (Society  oî  Ântiquaries 
of  London),  1904.  In-folio;  16  p.  et  4  pi, 

La  coupe  du  xiv^  siècle,  en  or  émailié,  qui  appartint  jadis  au  baron  Pichon 
et  que  le  British  Muséum  acheta  en  1891,  est  connue  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'art  du  moyen-âge  (fi^.  1).  Mais  jusqu'à  présent  elle  n'avait  pas  été 
publiée  comme  elle  méritait  de  l'être.  Aussi  croyons-nous  devoir  signaler  la  notice 
que  M.  Read,  conservateur  au  British  Muséum,  vient  de  lui  consacrer  dans  les 
Vetusta  Monumenta,  publiés  par  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres. 

Notre  savant  confrère  a  voulu  préciser,  plus  exactement  qu'on  ne  l'avait  fait 
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juEqu'id,  l'histoire  d«  cet  objet  célèbre.  On  avait  tenté  de  l'identiRer  avec  une 
coupe  analogue  citée  dans  l'Inventaire  de  Charles  V,  et  où  était  également 
figurée  1&  yie  de  sainte  Agnès,  bien  que  les  poids  des  deux  pièces  ne  Tussent 
pas  ideutiques.  Or,  dans  l'Inventaire  de  Charles  VI,  se  trouve  une  mention  qui 


'     Fig.  1.  —  Coupe  en  or  émalllé.  Art  fiançais  du  xiv*  Hlècle.  British  Muséum. 

s'applique  parraîtement  à  la  coupe  du  Britisb  Muséum,  et  ce  nouveau  texte 
fournit  une.  indication  très  précieuse  :  à  savoir  que  la  coupe  Tut  donnée  & 
Charles  VI  par  le  duc  de  Berry,  «  au  voyage  de  Touraine  n  de  l'année  i391. 
On  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  qu'un  pareil  joyau  ait  appartenu  à  l'un 
des  princes  les  plus  fastueux  de  ce  temps  ;  on  peut  même  supposer  qu'il  avait 
dû  éire  fabriqué  pour  lui, 

M.  He&d  attribue  avec  raison  la  coupe  de  Londres  à  l'art  françùs,  et  note 
que  son  décor  rappelle  certains  manuscritB  ayant  appartenu  au  duc  de  Berry, 

IV"  SÉRIE,  T.  VI.  12 
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Il  eût  été  intéressant  d'insister  sur  ces  rapprochements,  encore  que  Ton  ne 
puisse,  semble-t-il,  en  tirer  des  conclusions  très  positives. 

J.  M.  V. 

Histoire  de  l'art  depuis  les  premiers  temps  chrétiens  jusqu'à  nos  Jours. 
Ouvrage  publié  sous  la  direction  de  M.  André  Michel.  Tome  1.  Des  débuts  de 
l'art  chrétien  à  la  fin  de  la  période  romane.  Première  partie.  Paris,  Colin,  1905. 
Gr.  in-8  de  iv-440  p.,  avec  5  planches  et  207  gravures  dans  le  texte. 

Si  la  suite  de  ce  grand  ouvrage  répond  aux  espérances  qu'autorisent  la 
première  partie  et  le  nom  de  M.  André  Michel,  directeur  de  la  publication,  la 
France  possédera,  d'ici  quelques  années,  une  histoire  de  Part  chrétien  que 
TAllemagne  et  Tltalie  pourront  à  bon  droit  lui  envier.  Non  seulement,  en  effet, 
les  chapitres  signés  de  MM.  Pératé,  Ënlart,  Millet,  Leprieur,  Bertaux,  etc., 
sont,  comme  l'on  dit,  au  courant  de  la  science;  non  seulement  Tiliustration 
qui  les  éclaire  est  à  la  fois  abondante,  luxueuse  et  intelligemment  choisie; 
mais,  qualité  plus  rare,  le  texte  se  lit  avec  facilité  et  agrément,  sans  être  ni 
frivole  ni  superficiel.  Je  signalerai  surtout  aux  archéologues  l'étude  d'ensemble 
de  l'art  byzantin,  par  M.  G.  Millet  (p.  127-299),  qui  devra  être  désormais 
le  point  de  départ  de  toute  étude  sur  ce  vaste  sujet;  félicitons  l'auteur,  qui  est 
byzantiniste  de  profession,  d'avoir  résisté  à  la  tentation,  si  naturelle  aux 
spécialistes,  d'exagérer  les  qualités  d'un  art  qu'il  connaît  si  bien. 

Chacun  des  chapitres  qui  composent  ce  volume  devrait  être  l'objet  d'un 
examen  détaillé,  destiné,  d'une  part,  à  en  mettre  en  relief  les  idées  maîtresses, 
d'autre  part  à  discuter  les  points  litigieux.  C'est  ce  qu'il  m'est  impossible  de 
faire  ici;  même  si  je  disposais  de  la  place  nécessaire,  la  compétence  me  manque- 
rait. Voici  pourtant  quelques  observations  dont  l'éditeur  pourra  tirer  parti,  s'il 
les  croit  justes,  lors  d'un  second  tirage  qu'on  est  en  droit  d'espérer  prochain. 
P.  20,  22,  etc.  M.  Pératé  ne  dit  rien  des  sources  orphiques  du  christianisme; 
les  «  prairies  éternellement  vertes  »,  le  «  rafraîchissement  »  de  l'au-delà  ne 
sont  pas  des  idées  chrétiennes,  mais  orphiques.  P.  24,  les  peintures  des  arco- 
soUa  de  S.  Prétextât  ne  sont  nullement  mithriaques,  car  Sabazius  n'est  pas  Mithra. 
P.  37.  M.  Pératé  traduit  mal  un  passage  essentiel  de  l'inscription  d'Abercios  : 
«  Le  poisson  très  grand  et  très  pur  qu'a  porté  la  Vierge  chaste.  »  Il  y  a, 
dans  le  grec,  êSpàÇaro,  qui  signifie  a  pris  ou  a  péché  et  rien  n'autorise  à 
écrire  Vierge  avec  une  majuscule.  Cette  inscription  n*a  pas  encore  été  expli- 
quée  d'une  manière  satisfaisante  et,  parmi  les  commentaires  qu'elle  a  suggérés, 
il  en  est  qui  —  pour  parler  avec  réserve  —  sont  tendancieux.  P.  399.  Je  trouve 
une  liste  de  savants  qui  ont  exposé  les  origines  scythiques  de  l'art  barbare  ; 
les  deux  archéologues  auxquels  revient  la  priorité  de  cette  thèse,  Lasteyrie  et 
Hampel,  ne  sont  pas  cités,  alors  qu'ils  devraient  l'être  à  titre  exclusif.  P.  426, 
ce  qui  est  dit  sur  Témaillerie  de  Bibracte  est  une  série  d'hérésies  qu'on  s'étonne 
de  hre  en  1905  ;  l'auteur  n'est  pas  bien  informé  de  la  question.  —  Les  biblio- 
graphies, qui  font  suite  aux  différents  chapitres,  sont  généralement  bonnes  ; 
il  faut  pourtant  faire  exception  pour  la  dernière,  où  on  lit  (p.  430)  Modesco 
pour  Odobesco  (avec  millésime  inexact),  Guarrayar  pour  Guarrazar  et  où  le  s 
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ouvrages  les  plus  importants  sur  la  matière,  le  Handbuch  de  Lindenschmit  et 
les  beaux  mémoires  de  M.  Pilloy,  ne  sont  môme  pas  cités. 

Salomon  Reinach. 


ATTI  DEL  CONGRESSO  INTERNAZIONALE  DI  SGIENZE  STORICHE.  Vol.  V. 
Archaeologia.  In-8,  xxvi-684  p.  ;  vol.  VI.  Numismatica.  ln-8,  xx-262  p.  Rome, 
Loescher,  1904, 

Les  comptes-rendus  (Atti)  du  Congrès  international  des  sciences  historiques, 
tenu  à  Rome  du  1*'  au  9  avril  1903,  rempliront  douze  volumes,  pour  la  plupart 
déjà  publiés.  Les  deux  que  nous  annonçons,  concernant  l'archéologie  et  la  nu- 
mismatique, sont  du  plus  grand  intérêt,  d'autant  plus  que  les  longs  mémoires 
qu'ils  contiennent  affectent  ce  caractère  d'exposés  généraux  que  les  règlements 
devraient  imposer  à  toutes  les  lectures  faites  à  des  Congrès.  Pour  l'archéologie 
préhistorique  et  protohistorique  de  l'Italie,  encore  si  difficile  à  suivre  dans  ses 
développements,  de  pareils  résumés,dus  à  des  hommes  qui  font  eux-mêmes  avan- 
cer la  science,  sont  d'une  importance  qu'il  suffit  de  signaler.  Voici  la  liste 
des  travaux  qui  me  paraissent  le  plus  dignes  d'attention  (cela  dit  sans  vou- 
loir médire  des  autres): 

i^  Archêologu.  Colini,  La  civilisation  de  Vdge  du  bronze  en  Italie  (très  précieux); 
Orsi,  Objets  mycéniens  en  Italie  ;  Ghirardini,  Le  commerce  grec  de  l* Adriatique 
et  rart  vénéto-illyrien;  Puschi  et  Sticotti,  Tombeaux  de  Nesactium  en  Istrie  et 
sculptures  mycéniennes  de  la  même  localité  ;  Lanciani,  La  Forma  Urbis  ;  Orsi, 
Quatorze  ans  de  recherches  dans  le  sud-est  de  la  Sicile  (à  ne  pas  négliger)  ; 
Orsi,  Trois  lustres  de  découvertes  archéologiques  dans  le  Bruttium  ;  Patroni, 
Découvertes  récentes  en  Campanie  et  en  Lucanie;  Quagliati,  Fouilles  récentes 
en  Apulie  ;  Montelius,  Relations  entre  l'Italie  et  laScandinavie  avant  Auguste  ; 
Savignoni,  Fouilles  de  Norba;  Ghirardini,  Découvertes  en  pays  vénitien  de 
1890  à  1902;  Sogliano,  Fouilles  de  Pompéi  de  1873  à  1900  ;  Pinza,  Types  d'archi- 
tecture  sépulcrale  tyrrhénienne  àVâgedu  /er  (important)  ;  Boni,  Le  forum  ro" 
main^  résumé  des  découvertes^  Boni,  La  tour  de  Saint-Marc  à  Venise  ;  Savignoni, 
Fouilles  italiennes  en  Crète;  ISisshrdi,  Les  nuraghes  de  Sardaigne.  M.  Gollignon 
a  lu  un  mémoire  sur  l'origine  du  type  des  Pleureuses  et  M.  Lafaye  un  travail 
sur  les  jeux  de  table,  d'après  les  monuments  funéraires  d'époque  romaine, 

2^  Numismatique.  Ricci,  Ateliers  monétaires  italiens  du  moyen  âge  ;  Gnecchi, 
Les  Personnifications  sur  les  monnaies  impériales  romaines  (avec  tableaux  très 
utiles)  ;  Babelon,  Les  monnaies  de  Septime  Sévère,  de  Caracalla  et  de  Gela  rela- 
tives à  V  Afrique  \  Simonetti,  Les  types  des  monnaies  grecques;  Bahrfeldt,  Chro» 
nologie  des  monnaies  de  Marc  Antoine  ;  A.  de  Witte,  Relations  monétaires 
entre  l'Italie  et  les  provinces  belges  au  moyen  âge;  Maurice,  L'atelier  monétaire 
de  Sirmium. 

Ces  volumes  sont  richement  illustrés  et  publiés  à  des  prix  très  modiques 
(15  et  7  lires). 

S.  R. 
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Henri  Lbchat.  La  sculpture  attique  avant  Phidias.  Paris,  Fontemoing,  1904. 

Id-8,  yin-5i0  p.,  avec  48  figures  dans  le  texte. 

M.  Lechat  s*est  fait  une  enviable  spécialité  de  l'étude  de  l'art  attique  avant 
Phidias.  Après  avoir  consacré  aux  monuments  de  cet  art  une  longue  série  de 
mémoires  remarquables,  dans  le  Bulletin  de  correspondance  helléniqtie,  dans  la 
^Revue  archéologique,  dans  la  Gazette  des  Beaux- Arts  et  ailleurs,  il  a  publié  en 
1902  son  excellent  livre  Au  musée  de  V Acropole  d'Athènes  et  il  le  complète 
aujourd'hui  par  le  fort  volume  que  nous  annonçons.  Le  présent  ouvrage,  comme 
celui  qui  Ta  précédé,  fait  honneur  à  l'érudition  française  et  à  TËcoIe  d'Athènes 
d'où  il  est  sorti. 

Le  dessein  de  l'auteur  a  été  de  montrer  «  qu'il  a  existé  une  école  attique, 
suivant  le  sens  strict  que  les  historiens  de  Tart  donnent  au  mot  école;  que  cette 
école  a  eu  de  bonne  heure  sa  physionomie  distincte,  sa  personnalité  définie; 
qu'elle  a  progressé  d'une  marche  continue,  non  pas  rigide  et  rectiligne,  passa- 
blement souple  au  contraire,  élargissant  son  domaine  sans  en  compromettre 
l'unité;  et  que  le  génie  individuel  des  plus  grands  artistes  a  eu  peut-être  une 
moindre  action  dans  le  magnifique  épanouissement  de  l'époque  de  Périclès  que 
n'en  eut  secrètement  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  génie  collectif  de  l'école.  » 

La  première  période  s'étend  de  650  à  550  environ.  C'est  d'abord  la  sculpture 
en  bois  primitive,  dont  Dédale  est  le  héros.  Le  fait  d'importation  en  Attique  de 
statues  faites  à  l'étranger  est  peu  vraisemblable;  celui  d'influences  orientales 
l'est  encore  moins.  M.  Lechat  n'admet  pas  non  plus,  avec  feu  Ghr.  fielger,  des 
survivances  ou  plutôt  une  continuation  directe  de  l'art  mycénien  sur  le  sol  de 
TAttique;  le  «  moyen  âge  hellénique  »  a  bien  marqué  une  solution  de  conti- 
nuité [j'en  doute,  car  cela  n'est  pas  vrai  du  moyen  âge  chrétien]  *  et  la  sculpture 
attique,  prise  à  ses  débuts,  paraît  autochthone  (p.  20). 

u  Les  découvertes  qui  ont  été  faites  sur  l'Acropole  de  1882  à  1890  ont  eu, 
entre  autres  résultats,  celui  de  nous  restituer  une  période,  jusque-là  ignorée, 
de  l'histoire  de  la  sculpture  attique.  »  C'est  la  période  où  le  calcaire  commun 
a  été  employé  entre  le  bois  et  le  marbre.  Cette  phase  de  transition  a  permis  aux 
artistes  «  d'aller  du  plus  facile  au  plus  difficile.  »  La  technique  du  bois  a  na- 
turellement laissé  sa  marque  dans  les  sculptures «n  pierre  tendre;  mais,  à  cet 
égard,  il  y  a  un  progrès  sensible  dans  le  travail  qui,  joint  à  d'autres  indices, 
permet  une  classification  chronologique  des  monuments  :  le  fronton  de  Vhydre, 
le  fronton  rouge  (petit  groupe  d'Héraklès  et  Triton)  —  qui  n'appartiennent  pas 
au  même  édifice  —  les  deux  frontons  de  l'Hécatompédon  (fronton  occidental 
ou  de  Typhon  Barbe  Bleue,  fronton  oriental  ou  des  deux  serpents).  Viennent 
ensuite  le  fronton  d*Iris  (introduisant  Héraklès  dans  l'Olympe?)  et  le  fronton  de 
VOlivier,  trop  mutilé  pour  être  classé  avec  certitude.  Ces  six  frontons,  avec 
la  statuette  dite  l'Hydrophore,  comprennent  à  peu  près  toutes  les  représenta- 
tions de  figures  humaines  en  pierre  tendre  qui  ont  été  retrouvées  sur  l'Acro- 
pole. M.  Lechat  étudie  ensuite  les  groupes  d'animaux,  lions,  taureaux,  etc.,  et 
aborde  deux  questions  d'ordre  général,  celle  de  la  polychromie  de  ces  sculp- 
tures et  celle  «  des  origines  du  genre  même  dont  elles  sont  issues.  » 

1.  M.  Lechat  a  d'ailleurs  atténué  son  opinion  dans  une  certaine  mesure  (p.  i4û]« 
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En  ce  qui  touche  la  polychromie,  M.  Léchai  en  fait  ressortir  le  caractère  con- 
ventionnel et  même  enfantin;  c'est  un  «  naïf  et  bruyant  badigeonnage».  Quant 
aux  origines  du  genre,  «  on  aurait  également  tort  de  croire  que  la  statue  est 
sortie  du  bas-relief,  n'est  qu'un  bas-relief  peu  à  peu  arrondi  et  dégagé  de  son 
fond,  au  lieu  que  le  bas-relief  n'est  qu*une  statue  rentrée  aux  trois  quarts  dans 
la  muraille.  Il  n'y  a  aucun  moyen  de  les  confondre  :  la  statue  a  été  produite 
par  un  progressif  anthropomorphisme  de  la  pierre  brute,  du  bétyle  pri- 
mitif, de  la  poutre  de  bois  à  peine  équarrie  ;  et  le  relief  est  issu  d'un  renouvel- 
lement des  principes  de  l'art  décoratif  monumental,  consistant  à  faire  participer 
à  la  décoration  la  muraille  môme  et  à  donner  pour  soutien  à  la  peinture,  au  lieu 
d'une  paroi  lisse,  des  formes  en  saillie  calquées  sur  les  formes  peintes.  »  Dans 
l'art  des  frontons,  une  évolution  se  poursuit  depuis  le  relief  très  plat  jusqu'au 
relief  prononcé,  avec  de  nombreuses  parties  en  ronde  bosse.  «  Rien  de  plus 
naturel,  de  plus  logique,  que  ce  lent  surgissement  hors  du  tympan,  que  ce  dé- 
veloppement quasi-organique  de  la  pierre  sculptée.  » 

«  Enfin  le  marbre  vint...  Sa  venue  marque  un  nouveau  progrès  de  la  plas- 
tique :  progrès  capital,  car  désormais  la  matière  définitive  était  acquise.  »  Tou- 
tefois, «il  y  a  quelque  chose  qu'on  ne  quitte  pas  aussi  aisément  que  l'on  quitte 
un  outil  :  ce  sont  les  habitudes  de  la  main  et  de  l'œil...  Ce  n'est  qu'en  prati- 
quant le  marbre  que  les  artistes  devaient  apprendre  à  le  connaître  et  être  con- 
duits peu  à  peu  à  le  travailler  d'une  manière  plus  conforme  à  sa  vertu  propre.  » 
Le  Moschophore  est  l'œuvre  type  de  cette  période  de  transition,  où  les  souvenirs 
de  l'ancienne  technique  du  bois  s'allient  aux  premiers  résultats  de  la  technique 
nouvelle,  conséquence  de  l'emploi  du  marbre  »  (p.  109).  Comme  le  Moscho- 
phore, à  en  juger  par  les  caractères  de  l'inscription,  est  sûrement  antérieur  à 
550,  la  série  entière  des  premiers  marbres  peut  être  placée  avant  cette  date,  et 
les  sculptures  en  calcaire  doivent  être  rejetées  entre  600  et  550.  L'Hécatompé- 
don  est  probablement  une  fondation  de  Solon.  M.  Lechat  contredit  ainsi  les 
conclusions  de  M.  Wiegand,  suivant  lequel  l'Hécatompédon  serait  plus  ancien 
que  les  autres  édifices  en  pierre  tendre  de  l'Acropole. 

A  l'époque  qui  vit  exécuter  ces  sculptures,  l'art  attique  a  déjà  une  physiono- 
mie distincte,  comme,  d'autre  part,  l'art  dorien  et  l'art  ionien;  M.  Lechat  croit 
devoir  maintenir  ces  distinctions,  qui  ont  été  contestées  à  tort;  la  sculpture 
attique  se  tient  à  égale  distance  des  deux  écoles  d'Occident  et  d'Orient,  avec 
une  certaine  tendance  vers  l'art  dorien.  «  La  rondeur  et  la  mollesse  qui 
gâtent  si  souvent  les  productions  des  Ioniens  sont  étrangères  aux  Attiques.  » 
Et  cependant,  leurs  œuvres  u  n'ont  pas  la  raideur  tendue,  la  fixe  et  anguleuse 
armature  des  œuvres  ioniennes...  La  structure  de  la  tête  mérite  d'être  considé- 
rée :  on  n'y  trouve  pas  la  forme  de  crâne  large  et  aplatie  qui,  dans  l'art  dorien, 
se  perpétuera  jusqu'aux  types  de  Polyclète;  on  n'y  trouve  pas  non  plus  le  front 
fuyant,  le  sinciput  remontant,  très  convexe  et  prolongé  en  arrière,  qui  sont  de 
règle  dans  les  têtes  ioniennes  »  (p.  155).  Mais,  peu  après  550,  l'enchaînement 
des  œuvres  attiques  semble  s'interrompre  ;  on  commence  à  trouver  des  statues 
em  marbre  des  îles  (et  non  de  l'Attique),  où  la  technique,  les  types  représentés, 
le  costume,  le  coloris  devenu  discret  diffèrent  de  ce  que  Ton  a  vu  précédem- 
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ment.  C'est  qu'alors  est  intervenue  l'école  ionienne  de  Ghios,  la  famille  d'Ar- 
chermos,  chez  qui  les  qualités  d'élégance  et  de  finesse  l'emportèrent  sur  la 
lourdeur  et  le  lâché  qui  caractérisent  d'autres  ateliers  ioniens.  Déjà,  dans  la 
Niké  de  Délos,  l'expression  n'est  plus  «  une  sorte  d'épanouissement  naturel  de 
la  vie  et  de  la  santé  »,  comme  dans  le  Typhon  et  le  Moschophore,  mais  «  le  sou- 
rire coquet  d'une  femme  qui  se  plaît  à  elle-même  et  qui  veut  plaire  aux  autres  ». 
L'influence  de  l'art  ionien  de  Ghios  se  fît  d'abord  sentir  en  Asie  (Éphèse),  à 
Delphes  (Trésor  des  Cnidiens)  et  à  Athènes.  L'écueil  de  cette  école,  c'était  le 
goût  du  compliqué  et  du  précieux,  une  recherche  minutieuse  et  un  peu  puérile 
de  l'élégance  ;  ces  caractères  firent  d'elle  la  contre-partie  de  l'école  dorienne  et 
finirent  par  rendre  inévitable,  avec  les  progrès  du  goût,  le  triomphe  des  prin- 
cipes dont  s'inspiraient  les  sculpteurs  doriens . 

Point  n'est  besoin  de  faire  intervenir  l'influence  de  Pisistrale  pour  expliquer 
celle  de  la  sculpture  de  Ghios  sur  l'école  attique.  Il  existe  des  œuvres  de 
transition  qui  montrent  que  la  pénétration  des  nouveaux  modèles  a  été  gra- 
duelle. M.  Lechat  classe,  parmi  ces  dernières,  la  tête  Rampin,  œuvre  d'un  ar- 
tiste attique  qui  a  voulu  rivaliser  avec  les  jolies  frisures  ioniennes.  L'apogée  de 
l'influence  ionienne  se  place  de  540  à  510,  époque  de  la  domination  politique 
des  Pisistratides  ;  à  cette  époque  appartiennent  la  presque  totalité  des  korés  et 
le  grand  fronton  en  marbre  de  la  Gigantomachie,  provenant  de  l'Hécatompédon 
remanié  et  décoré  à  nouveau  (p.  206.)  Parmi  les  artistes  auxquels  nous  devons 
ces  œuvres,  plusieurs  étaient  des  Ioniens  de  naissance,  attirés  vers  Athènes  par 
sa  prospérité  et  sa  richesse  ou  chassés  de  la  côte  d'Asie  par  la  menace  de  l'in- 
vasion perse.  Nous  ne  pouvons  suivre  ici  M.  Lechat  dans  l'étude  minutieuse  qu'il 
a  faite  des  statues  et  des  reliefs  de  cette  époque,  celle  de  Tatticisme  ionien  ou 
de  l'ionisme  atticisant.  L'ionisme  est  moins  apparent  dans  les  statues  d'hommes 
et  dans  les  reliefs  que  dans  les  statues  de  femmes  ;  mais,  là  même,  il  est  comme 
tempéré  par  une  survivance  des  traditions  de  l'art  indigène,  avec  les  fortes 
qualités  qui  lui  étaient  propres.  Toutefois,  ces  qualités  ne  suffiront  pas  pour 
donner  naissance  à  Tart  de  Phidias;  il  faudra,  pour  cela,  l'intervention  et  Tin- 
fluence  d'un  autre  élément  plus  vigoureux,  celui  de  la  sculpture  dorienne.  La 
sculpture  attico-dorienne  ne  succéda  pas  à  la  sculpture  attico-ionienne,  mais  se 
fit  une  place  à  côté  de  celle-ci  dès  le  début  du  v"  siècle.  Dès  lors,  on  peut  dire 
(comme  l'avait  déjà  vu  Rayet)  que  les  deux  écoles  coexistèrent.  M.  Lechat  ad- 
met, avec  moi,  qu'une  statue  comme  l'Aphrodite  dite  Genetrix  se  rattache,  au 
même  titre  que  les  horai  de  i'Ërechthéion,  à  l'art  attico-ionien.  Il  a  même  fait,  à 
ce  sujet,  une  observation  bien  curieuse  :  la  draperie  d'une  de  ces  horai  offre, 
par  derrière,  le  même  arrangement  que  celle  des  kôrai  pisistratiques.  La  sur- 
vivance de  l'ancien  style,  dans  la  pleine  gloire  de  l'école  de  Phidias,  ne  pouvait 
être  plus  sûrement  attestée  (p.  495,  fîg.  48). 

L'opinion  qui  voit  dans  l'art  de  Phidias  comme  une  synthèse  de  l'art  ionien 
et  de  l'art  dorien,  guidée  par  la  sûreté  de  goût  et  le  sentiment  de  la  mesure  qui, 
dès  le  yv  siècle,  caractérisaient  l'art  attique,  cette  opinion  est  loin  d'être  nou- 
velle; je  l'ai  exprimée,  pour  ma  part,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  et  elle  n'était  certes 
pas  nouvelle  alors.  Mais  M.  Lechat  l'a  fondée  sur  des  arguments  si  nombreux 
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et  sî  probants  qu'on  peut  dire  qu'il  l'a  rendue  évidente  et  qu'il  Ta  même,  en 
quelque  manière,  renouvelée.  Il  n'y  a  pas  une  seule  période  de  Tart  avant  la 
Renaissance  que  nous  connaissions  aujourd'hui  avec  autant  de  précision  que 
l'école  attique  de  650  à  450,  où  nous  puissions  retracer  avec  autant  de  vraisem- 
blance l'évolution  et  l'entrecroisement  des  styles.  Nous  devons  cela  surtout  à 
M.  Lechat,  grâce  auquel  les  fouilles  profondes  pratiquées  sur  l'Acropole  n'ont 
pas  seulement  rempli  un  Musée,  mais  constitué  un  chapitre  d'histoire.  En  pré- 
sence de  ce  grand  service  rendu  à  nos  études,  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  se 
plaindre  de  certaines  longueurs,  de  certaines  redites,  à  signaler  çà  et  là  un  peu 
de  gongorisme  et  de  tarabiscotage  ;  après  tout,  si  M.  Lechat  a  si  bien  compris 
les  horai,  c'est  peut-être  parce  qu'il  a  lui-même  quelques  défauts  aimables  de 

l'art  ionien*. 

Salomon  Reinach. 

A.  Blanchet.  Traité  des  monnaies  gauloises. Paris,  Leroux,  1905.  Gr.  in-8,  v-650  p., 

avec  4  planches  et  de  nombreuses  vignettes. 

Nous  possédons  un  bel  atlas  de  monnaies  gauloises  et  un  bon  catalogue  des 
monnaies  gauloises  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Le  livre  de  doctrine,  1'  «Ec- 
kbel  »  nous  faisait  défaut;  il  faut  remercier  et  féliciter  M.  Blanchet  de  nous 
l'avoir  donné. 

L'auteur  a  réparti  sa  vaste  matière  en  21  chapitres;  sans  en  transcrire  les 
intitulés,  on  peut  faire  comprendre  la  disposition  méthodique  qu'il  a  adoptée. 
Après  un  historique  des  études  relatives  à  la  numismatique  gauloise,  M.  Blanchet 
aborde  les  origines  du  monnayage  (lingots,  anneaux  et  rouelles);  il  s'occupe  de 
la  matière  des  monnaies,  c'est-à-dire  des  métaux,  puis  de  leur  fabrication  et  de 
leur  poids.  Un  chapitre  est  consacré  aux  légendes  monétaires,  un  autre  aux  types, 
un  troisième  aux  prototypes  grecs  et  romains,  les  deux  suivants  aux  imitations 
celtiques  des  monnaies  macédoniennes  et  massaliètes.  La  géographie  numis- 
matique, qui  comprend  les  chapitres  X-XX,  commence  par  la  vallée  du  Rhône, 
continue  par  le  sud-ouest,  l'ouest,  le  nord-ouest,  le  nord,  le  nord-est,  lest  et 
le  centre,  les  colonies  romaines,  l'Europe  centrale,  la  Bretagne  insulaire.  Enfin, 
M.  Blanchet  étudie^  en  se  fondant  sur  des  statistiques  très  complètes  qu'il  a 
réunies  patiemment  depuis  des  années,  la  circulation  des  monnaies  gauloises. 
Trois  appendices  concernent  les  trésors  de  monnaies,  les  Musées  qui  possèdent 
des  monnaies  celtiques  et  les  prix  actuels  de  ces  monnaies. 

Parmi  tant  de  choses  intéressantes,  je  signalerai  particulièrement  à  nos  lec- 
teurs le  chapitre  sur  les  types  des  monnaies  celtiques  (p.  151).  C'est  un  sujet 

1.  L'ouvrage  que  nous  venons  d'analyser  est  la  première  thèse  de  doctorat  de 
M.  Lechat.  Dans  la  seconde  (Pythagoras  de  Rhégion,  Lyon  et  Paris,  1905,  in-8, 131  p., 
avec  18  fig.),  Fauteur  donne  des  raisons  très  dignes  d'attention  pour  voir  dans  le 
torse  Valentini  le  fragment  d'une  copie  du  Philoctète  blessé  de  Pythagoras  (res- 
titution de  la  statue,  p.  83).  Je  note  aussi  que  M.  Lechat  (p.  101)  incline  à  attri- 
buer TAurige  de  Delphes  à  un  sculpteur  d'Egine,  Glaukias  ou  Ouatas.  Il  y  a  bleu 
d'autres  détails  intéressants  dans  cet  opuscule,  qu'on  doit  lire  à  côté  de  son  grand 
jumeau. 
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sur  lequel  on  a  beaucoup  défaisouné;  Bertrand  lui-même,  si  prudent  en  d'autres 
matières,   a  écrit   des  phrases  singulières  sur  le  prétendu  symbolisme  des 
monnaies  gauloises*.  M.  Blancbet  a  exposé  la  question  avec  beaucoup  de  ré- 
serve et  de  bon  sens.  Je  le  trouve  même  timide  lorsqu'il  écrit  (p.  153).  «  Il  est 
probable  que  Charles  Robert  a  eu  raison  de  repousser  l'hypothèse  d'après  la- 
quelle Ogmius  aurait  été  Rguré  sur  les  moaaaies.  »  Cette  hypothèse  est  une 
folie;  Ogmius  est  un  petit  dieu  allobroge,  nullement  panceltique,  qu'on  n'aurait 
jamais  dû  chercher  sur  des  monnaies  armoricaines.  P.  160,  il  est  impossible 
que  le  u  celt  de  bronze  »  paraisse  sur  des  monnaies  celtiques,  car  il  n'y  avait 
plus  de  celts  de  bronze  depuis  trois  cents  ans  au  moins  quand  on  commença 
à  frapper  des  monnaies  en  Gaule.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  la  chronologie 
permette  de  rapprocher  les  armes  figurées  sur  les  monnaies  gauloises  de  celles 
des  nécropoles  de  Hallstatt  et  même  de  la  Marne.  P.  165,  je  lis  :  «  le  sanglier... 
cet  animal,  dont  les  troupeaux  étaient  sans  doute  une  des  richesses  de  la 
Gaule...  »  Lapsus  inoffensif,  mais  qui  fait  sourire.  A  la  p.  suivante,  je  m'in- 
surge encore  contre  un  probablement  :  «  Le  lion...  ne  vivait  probablement  pas 
sur  notre  sol,  à  Tépoque  où  le  monnayage  fut  introduit.  »  Il  est  prouvé  à  l'évi- 
dence que  le  dernier  lion  avait  disparu  depuis  au  moins  cinq  mille,  sinon  depuis 
dix  mille  ans  ou  davantage.  Pour  l'oiseau  figuré  sur  le  dos  du  quadrupède,  je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  «  un  détail  explicable  par  l'histoire  naturelle  »,  mais 
une  imitation  des  types  grecs  où  un  oiseau  vole  au-dessus  des  chevaux  d'un 
char.  P.  173,  une  phrase  très  sage  et  qu'on  voudrait  inscrire  en  gros  caractères 
partout  ou  se  réunissent  des  archéologues  :  <c  Avant  de  reconnaître  une  signi- 
fication mythologique  à  un  type  monétaire  gaulois,  il  faut  être  sûr  qu'on  ne  peut 
trouver  une  explication  par  l'étude  de  la  filiation  des  types.  »  Le  livre  de 
M.  Blanchet,  destiné  à  servir  pendant  longtemps  de  guide  aux  numismatistes, 
ne  rendra  pas  seulement  service  par  les  informations  si  copieuses  qu'il  leur 
apporte,  mais  par  les  scrupules  tout  scientifiques  dont  il  leur  donne  le  modèle 

et  le  conseil. 

Salomon  Reinach. 

6.  Lafbnbstrb  et  E.  Richtbnbbrgbr.  La  peinture  en  Europe.  Rome  (II*  volume). 
Paris,  Librairies-Imprimeries  Réunies,  1905.  In-8,  vii-404  p.,  avec  100  planches. 

Ce  volume  est  peut-être  le  meilleur  et  le  plus  utile  de  l'excellente  série  qu'il 
continue  et  qui  en  compte  déjà  sept.  Les  catalogues  des  collections  particulières 
de  Rome,  tant  fidéi-commissaires  (Barbe rini,  Colonna,  Doria,  Rospigliosi, 
Torlonia)  que  privées  (Barracco,  Blumenstihl,  Bonaparte,  Chigi,  Gaetani,  Hertz, 
Primoli,  Santa-Fiore)  répondent  à  un  besoin  qui  se  faisait  vivement  sentir  et  y 
répondent  avec  toute  la  précision  désirable.  Les  renseignements  historiques  et 
bibliographiques  donnés  sur  les  œuvres  sont  très  bien  choisis  et  Tillustratlon 
est  vraiment  admirable;  quel  progrès  depuis  les  affreux  clichés  du  volume  con- 
sacré au  Louvre  1  On  ne  peut  que  souhaiter  à  cet  ouvrage  beaucoup  de  lecteurs 

1.  Bertrand  m^avait  oflfert  de  publier  avec  lui  un  ouvrage  sur  la  Religion  des 
Gaulois;  un  des  motifs  qui  m'ont  fait  repousser  cette  proposition,  d'ailleurs  sédui- 
sante, c'est  que  Je  ne  pouvais  m'accommoder  de  ses  tendances  symbolistes. 
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et  se  réjouir  que  deux  critiques  français  nous  donnent  ainsi  une  suite  de  cata- 
logues dont  il  n*y  a  l'équivalent  dans  aucune  autre  littérature. 

S.  R. 


J.  Naue.  Wandbilder  aus  vorgeschichtlichen  Kulturperioden.  Munich,  Piloty  et 
Loehle,  1905.  Six  feuilles  gr.  in-fol.,  en  couleurs  (20  mark),  avec  un  texte  in-S» 
de  13  p. 

L'auteur  de  ces  restitutions  est  à  la  fois  peintre  et  archéologue,  très  bien  in- 
formé des  études  que  Ton  appelle,  depuis  Broca,  protohistoriques.  Les  figures 
qu'il  «a  dessinées  et  enluminées  représentent  une  prêtresse  de  l'âge  du  bronze, 
un  jeune  chef  et  une  femme  richement  parée  de  la  même  époque,  un  prince  et 
une  princesse  de  l'époque  de  Hallstatt  (l«r  âge  du  fer),  enfin  un  guerrier  de 
l'époque  des  invasions.  Quelque  opinion  que  l'on  puisse  avoir  sur  le  caractère 
artistique  des  images  de  M.  Naue,  il  est  certain  que  les  détails  archéologiques 
en  sont  exacts  ;  elles  peuvent  donc  servir  à  la  fois  aux  étudiants  et  aux  artistes. 
Le  Musée  de  Saint-Germain  les  a  fait  encadrer  et  les  expose,  comme  les  resti- 
tutions de  soldats  romains  dues  à  M.  Gybulski. 

S.  R. 

RuRT  F.  MQLLBa.  Der  Leichenwagen  Alezanders  des  Grossen.  Leipzig,  Seemann, 
1905.  ln-8,  75  p.,  avec  une  planche  et  8  gravures  dans  le  texte. 

Cette  intéressante  dissertation ,  issue  du  séminaire  de  M.  Studniczka  à  Leip- 
zig, commence  par  une  étude  détaillée  des  chars  funèbres  en  Egypte,  en  Assy- 
rie, en  Perse,  en  Inde,  en  Scythie,  dans  la  Grèce  homérique,  la  Grèce  classique 
et  enfin  à  Rome.  La  première  partie  contient  d'abord  la  transcription,  la  tra- 
duction et  le  commentaire  du  texte  de  Diodore  sur  le  char  funèbre  d'Alexandre; 
viennent  ensuite  des  études  sur  le  cercueil,  la  construction  et  la  décoration  du 
char,  celle  du  catafalque,  etc.  L'architecte  fut  probablement,  comme  l'avait  déjà 
conjecturé  Brunn,  celui  de  h  pyra  d'Héphestion,  Stasikratès.  Son  œuvre  rap- 
pelait, d'une  part,  les  temples  funéraires  de  l'Asie  Mineure,  de  l'autre,  les 
constructions  orientales  à  toiture  cintrée.  Les  Nikés  portant  des  trophées»  qui 
paraissent  là  pour  la  première  fois,  devaient  rester  un  motif  favori  de  l'art.  Une 
restitution  de  l'ensemble  du  monument  a  été  publiée  par  l'architecte  autrichien 
M.  Niemann  ;  il  est  intéressant  de  la  comparer  à  celle  que  Quatremère  de  Quincy 
soumettait,  en  1818,  à  l'Institut  de  France  {Monuments  restitués,  1829,  II,  p.  1 
et  suiv.)  et  qu'a  reproduite  M.  Kurt  MûUer. 

S.  R. 

J.  P.  RicHTBR  and  A.  Gambron  Tatlor.  The  golden  âge  of  classic  Christian  art« 
Londres,  Duckworth,  1904.  In-4)  xvni-428  p.,  avec  52  planches. 

La  construction  de  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure  à  Rome  est  généra- 
lement attribuée  au  pape  Libère  (352-366)  et  les  mosaïques  qui  la  décorent 
au  pape  Xyste  (432-440),  sur  la  foi  d'une  inscription  disparue^  mais  dont  on 
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possède  des  copies.  Ces  mosaïques,  qui  décorent  la  nef  et  Tare,  sont  en  très 
mauvais  état;  elles  ont  été  mal  restaurées  à  plusieurs  reprises  et  publiées  d'une 
façon  toute  conventionnelle;  sur  place,  il  est  très  difficile  de  les  étudier.  Les 
auteurs  du  beau  livre  que  nous  annonçons  ont  eu  d'abord  le  grand  mérite  d'exami- 
ner très  attentivement  les  mosaïques  de  Sainte-Marie-Majeure,  àl'aide  delunettes 
d'approche  et  d'échafaudages;  ils  ont  fait  effort  pour  distinguer  les  parties  an- 
ciennes des  restaurations  et,  grâce  au  concours  d'un  excellent  artiste,  ont  pu  faire 
reproduire  en  couleurs  les  restes  originaux  avec  une  perfection  impossibleà  sur- 
passer. Mais  leur  œuvre  d'explorateurs  et  d'archéologues  ne  s'est  pas  bornée  là. 
Très  bien  informés  du  développement  et  de  la  décadence  de  l'art  romain  dans 
l'Empire,  ils  ont  résolument  révoqué  en  doute  la  date  assignée  jusqu'à  présent  à 
ces  mosaïques,  parce  que  le  dessin  des  figures  authentiques  et  leur  agencement 
rappellent  bien  plus  la  liberté  des  fresques  de  Pompéi  et  des  bas-reliefs  du 
temps  des  Antonins  que  la  stupide  solennité  des  mosaïques  de  Ravenne  ou  le 
tohu-bohu  des  sarcophages  chrétiens  du  v®  siècle.  En  outre,  le  choix  des  scènes 
empruntées  aux  Livres  Saints,  l'usage  très  libre  fait  des  écrits  non  canoniques, 
le  caractère  doctrinal  plutôt  que  narratif  des  épisodes,  tout  cela  paraît  aux  au- 
teurs trahir  une  époque  plus  voisine  de  S.  Justin  et  des  deux  Clément  que 
de  S.  Augustin  ou  de  S.  Jérôme.  (Ces  raisons-là  sont  peu  convaincantes.) 
Comme,  d'autre  part,  il  y  a  des  motifs  de  croire  que  la  basilique  de  Sainte-Marie- 
Majeure  a  d'abord  porté  le  nom  d'un  riche  particulier,  Sicininus,  M.  Richter  et 
Miiefaylor  se  sont  arrêtés  à  Ja  solution  suivante,  qui  excitera  sans  doute  la  sur- 
prise, provoquera  des  contradictions,  mais  semble  fortement  étayée  par  des  argu- 
ments divers.  Pendant  la  seconde  moitié  du  second  siècle,  alors  que  l'église  de 
Rome  jouit  d'une  longue  paix,  un  riche  chrétien  a  construit  une  basilique  privée 
qu'il  a  fait  orner  de  peintures  —  peut-être  traduites  plus  tard  en  mosaïques  — 
qui  étaient  l'œuvre  d'artistes  formés  à  l'école  gréco-romaine  du  Haut-Empire*. 
Ces  artistes  n'étaient  pas  nécessairement  des  chrétiens;  ce  pouvaient  être  des 
païens  travaillant  sous  la  direction  d'un  chrétien  et  recevant  ses  instructions 
pour  le  choix  et  la  composition  des  scènes  à  représenter.  Toutefois,  il  est  plus 
naturel  d'admettre  que  les  mosaïques  de  Sainte-Marie-Majeure  sont  les  monu- 
ments d'un  art  chrétien  qui  se  développa  au  ii«  siècle,  dont  on  peut  chercher  la 
source  à  Alexandrie,  à  Antioche  ou  ailleurs,  mais  dont  l'activité  s'est  principale- 
ment exercée  à  Rome,  oii  le  besoin  s'en  faisait  sentir.  Les  papes  Libère  etXyste 
n'ont  été  que  les  restaurateurs  de  la  basilique  qui,  de  privée,  est  devenue  pu- 
blique; ce  serait,  aujourd'hui,  le  plus  ancien  sanctuaire  de  la  chrétienté.  J'ou- 
bliais d'ajouter  que  les  tuiles  de  la  toiture  appartiennent,  pour  la  plupart,  à  des 
fabriques  de  la  tin  du  u«  siècle,  ce  qui  n'est  pas  un  argument  négligeable  en 
faveur  de  la  théorie  proposée. 

Salomon  Rbinach. 


i.  Les  mosaïques  ne  semblent  pas  avoir  été  conçues  pour  les  emplacements 
qu'elles  occupent  ;  les  auteurs  inclinent  à  croire  (p.  44)  que  ce  sont  des  copies, 
exécutées  à  la  fin  da  second  siècle  ou  au  commencement  du  ni«,  d'après  un 
cycle  de  peintures  plus  ancien. 
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G.  Batbt.  Précis  d^histoire  de  l'art.  Nouvelle  édition  entièrement  refondue.  — 
Paris,  Picard  et  Kaan,  1905.  In-8,  462  p.  avec  230  gravures  dans  le  texte. 

Cette  nouvelle  édition  du  Précis  de  M.  Bayet  diffère  des  précédentes  par 
plusieurs  caractères  :  elle  est  richement  illustrée,  l'histoire  de  l'art  (embrassant 
même  les  pays  d'Extrême-Orient)  est  conduite  jusqu'à  la  fin  du  xix«  siècle  et 
l'auteur  a  ajouté  des  bibliographies  à  la  fin  de  chaque  chapitre.  L'ouvrage  est 
bien  disposé,  clair  et  sans  prétention  ;  on  le  lit  avec  plaisir  et  ou  le  relira  vo- 
lontiers. 

Dans  la  préface,  M.  Bayet  s'excuse  d'avoir  éliminé  beaucoup  de  noms  et  de 
faits;  il  me  semble  qu'il  en  a  laissé  encore  trop.  Est-il  bien  nécessaire  à  un 
commençant  de  connaître  Marouyama  (p.  148),  Moitte  (p.  371),  Paganino 
(p.  278),  Paulsen  (p.  442)  et  bien  d'autres  encore?  Je  crois  qu'en  pareille 
matière  il  faut  résolument  élaguer  pour  donner  plus  de  relief  aux  grands  noms; 
il  faut  aussi  faire  une  place  digne  d'eux  aux  vrais  génies.  Quelques-uns  de  ces 
derniers  pourraient  se  plaindre.  Ainsi,  dans  le  Précis^  il  y  a  trois  lignes  et  quart 
sur  un  des  peintres  les  plus  charmants  de  tous  les  siècles,  Andréa  del  Sarto, 
et  il  y  en  a  onze  sur  Jean-Baptiste  Lemoyne,  dix  sur  Ary  Scheffer.  N'est-ce 
pas  faire  tort  à  Andréa  del  Sarto  que  de  paraître  le  subordonner  à  des  mé- 
diocrités comme  Lemoyne  et  Scheffer?* 

Dans  la  bibliographie,  les  ouvrages  sont  cités  tantôt  avec  millésime,  tantôt 
sans  millésime;  l'absence  de  date  n'est  pas  sans  inconvénients,  carie  millésime 
d'un  ouvrage  d'art  indique  souvent  le  cas  qu'il  convient  d'en  faire.  P.  16,  lire 
Grosse;  Mulher  n'a  pas  écrit  une  histoire  générale  de  la  peinture.  P.  17,  l'ou- 
vrage de  Gonse  n'est  pas  un  catalogue.  Ibid,,  ce  n'est  pas  rendre  justice  au 
Musée  d'art  que  de  le  qualifier  d'album  ou  d'atlas;  le  texte  de  cet  ouvrage  con- 
tient des  chapitres  excellents  (par  exemple  ceux  de  MM.  Diehl  et  Mâle)  et  s'il 
y  en  a  de  faibles  (en  particulier  ceux  de  Muntz,  signés  Del  Monte)^  le  texte  en  est 
plus  développé  que  celui  du  Précis  même  de  M.  Bayet.  P.  64,  c'est  Trawinsky 
quia  traduit  Helbig,  non  Engelmann.  P. 252,  Jan  van  Eyck  est  mort  en  1441, 
non  en  1440.  P.  256,  je  me  frotte  les  yeux  quand  je  lis  que  Bouts,  Van  der 
Goes  et  Gérard  David  sont  des  «  artistes  de  second  ordre  ».  Ce  sont  les  héros 
de  la  peinture  ;  demandez  à  Fromentin. 

On  pourrait  multiplier  ces  observations  de  détail;  elles  n'empêcheront  pas 
ce  livre  de  rendre,  sous  sa  forme  complétée  et  rajeunie,  de  bons  services  à 
l'enseignement  de  l'histoire  de  l'art. 

S.  R. 

i.  En  revanche,  Sassoferrato  manque  à  l'index;  c'était  pourtant  un  meilleur 
peintre  que  Natoire  (p.  344)  ou  que  Jacques  Stella  (p.  328). 
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RELATIVES  A  L'ANTIQUITÉ  ROMAINE 


Mars-Juin 


10  PÉRIODIQUES 


AtTI  DELLA  R.  ACCADEMIA  DELLE 
SCIENZE  DI  TORINO,  t.  XXXIX, 
1903-1904. 

P.  io49  et  suiv.  E.  Ferrero. 
Note  sur  un  manuscrit  épigraphique 
de  la  Bibliothèque  de  TAcadémie 
mililaire  de  Turin,  rédigé  par 
Eugenio  De-Levis  à  la  fin  du 
xviiio  siècle  ;  ce  recueil  comprend 
une  cinquantaine  d'inscriptions  de 
la  région  subalpine  (royaume  de 
Sardaigne).  Copies  anciennes  d'un 
milliaire  de  la  rive  gauche  du  Pô 


30) 


(C.  /.  Z,.,  V,  8069)  et  d'une  ins- 
cription d'Acqui,  regardée  à  tort 
par  Mommsen  comme  apocryphe 
(Ibid.,  798*).  Liste  des  inscriptions 
apocryphes  ou  réputées  telles  qu'on 
devrait,  d'après  le  Corpus  y  à  De- 
Levis  et  à  son  contemporain  Mala- 
carne  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  méri- 
tent les  reproches  qui  leur  ont  été 
adressés.  Le  manuscrit  de  Turin 
ne  contient  qu^une seule  inscription 
inédite,  conservée  dans  l'église  de 
Santa  Croce  près  de  Savigliano  : 


L  •  GAVIVS  •  C  •  F  •  POL  •  AED  •  II   VIR   aVINQ. 
GAVIA  •  L  •  F  •  PRIMA   FILIA 
BVSSENIA  •  F  •  F  •  NEPOTVLA   VXOR 

1.  1.  Z.  Gavius  c,  f[ilius)  Pol[lia 
tribu)  aed[ilis)  Il  vir  quinq[uen' 
nalis). 

1.  3,  lire  :  Nepot[il]ia. 


Bulletin  archéologique  du  Co- 
mité DES  Travaux  historiques, 
1906.     Procès  -  verbaux     des 

SÉANCES. 

Janvier  p.  ix.  Gauckler.  Mosaï- 
que de  Henchir-Chigarnia  {Upen- 
na),  en  Tunisie. 


31) 


-f-  pavlvs 
episcopvs 
prime  se 
disprovin 
5  cie  mavre 
tanie  in  pa 
ce  reqvie 

BIT   SA    XV 

PAL • MAR 

10     TIAS   (palme) 
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1.  8  :  s{ub)  d{ie)  XV  Kal{endas) 
Martias. 

Février  p.  v  et  suiv.  Héron  de 


Yillefosse.  Inscriptions  chrétiennes 
de  Lyon. 

P.  VI. 


32) 


me  M  B  R  A 


NETVRPAT 
S  E  P  V  L  C  • 
VI^'IT    INTACTAper 

annos   xviiil   et    UEt^ses 

DIES    XXII     DEFVNCfa 

iT  DIE  IlII  IDVS  IVNIAS 

domino    NOSTRO     AVITOaw^ 

(restes  d'an  monogramme 
da  Christ  entouré  d'un  cercle). 


Le  sens  de  la  première  ligne 
échappe.  L.  7  :  il  est  question 
d'Eparchius  Avitus,  proclamé  em- 
pereur en  455  et  consul  d'Occident 
«n  4^6. 

P.  XI.  Gauckler.  Plusieurs  ins- 
criptions funéraires  chrétiennes 
A*Upenna. 


33)  Chrisme] 

B  A  L  E  R  I  0 
LVS  EPISCO 
P  V  S  V  I  X  I  T 
ANNIS  LxxxII 
5  DEPOSITVS 
DIE  SU  K- A -L- 
OCTOBRES 

1.6:  die  VIII  Kal[endas)  Octobres, 

P.  XIV.  Du   même.  Trouvé  au 
Djebel-Mansour. 


34) 


CIVARTA  •  NYPTANIS  •  F  •  G 
ALESIS  •  VXSOR  •  CELERIS 
MNTIS  •  F  •  SACERDOS  •  MAGN 
CONDITIV  •  S  •  P  •  F  •  CVRATORIB 
5  VS  •  SATVRVM  ROGATV  •  BRVTI 
ONE  MANIV  NAMPAMONE 
VALENTE  CELERIS  •  F  •  STRV  •  RVFV 
IMILCONE  TVLESES   VIXIT   ANIS   LIX 


Quarta^  Nyptanis  f{ilia),  Ga- 
le{n)sis,  uxsor  Céleris  y  Nantis 
f{ilii),  sacerdos  magn{a)  condi- 
tiu{m)  s{ua)  p(ecunia)  f{ecit),  cu^ 
ratoribus  Saturum,  Rogatu^  Bru- 


tione^  Maniuy  Nampamone^  Va- 
lente,  Céleris  f[%lio)  ou  f{iliis); 
stru[ct07nbus]  Rufu,  Imilcone,  Tu- 
le[n]ses.  Vixit  an[n]is  LIX. 
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P.  XVI.  Waille.  Inscription  de 
Gherchel.  Plus  loin  n**  74. 


P.   VIII.    Gsell.    Inscription   de 
M'rikeb-Thala. 


35) 


DEDI 
CATW 
VI  •  BAL 
lAN  • 


DEO  PLVTONî-AVG'SAC 
PROSALVTE-D-N-IMP-CAES».    Il 

m  ••    1     ■    ■  Il 

c  i  n  i     e  g  n  a  t  i     gallieni     a  u  g  , 

C  '  VALERIVS  •  VlLENtNVS  '  m^^m^m 
T  E  M>  L  W  •  M  O  b  c  W  AN'I'Cl>^  YETusTk 
DILJÇSW  APLIATO  SPATIO  COLWÎÎS 
ET    REGIIS    DWBVS     PICTVfes    ORNATW. 


PECVNIA     SVl     EX  •   KSr    L»  V 1 1    •   MIL    •   D    N 

A   SOLO     COEPTW     PERFECIT     ET     DEO 

10    VICTIMIS     REDDITIS     ET     POPVLJSl6mS 

EPVLO     EXHIBITO      STATVTo      ^TIM 

PERPETVO     EPVLO     ANNVO     SACERDOTI 

BVS    DEDI CA VIT  •  CVRA    AGENhB    C  •  LOLLIO    HO 
NORATO   ET  •  a  •  SEPTIMIO   VITALE  •  SACERDOTIB  •  F  •  C  •  AC 


VL.E 

RIA^O 

II    ET    LV 

CILLO 

COS 


Date  :  265. 
1.  i4  fîn.  Sens  obscur. 

Bulletin  de  Correspondance 

hellénique,  1906. 
p.    169  et   suiv.   Dùrrbach   et 


Jardé.  Inscriptions  de  Délos. 

P.  228.  Au  sud  de  l'agora  des 
Compétaliastes .  Fragment  qui 
complète  un  texte  déjà  connu. 


36) 


A-TERENTIVM  A  FVARROncm 
ITALICEI  •  ET  •  GRAECEI  •  QVEI  •  DELEI  •  NEGOTIan^^r 
aTAON  TEPENTION  ATAOT  TION  OTàppwva 
pnMAION   ITAAIKOI    KAI    EAAHNEZ   01    KAToixolivTeç 


A.  Terentius  Varro  fut  un  des 
dix  légats  chargés  en  167  de  l'or- 
ganisation de  la  Macédoine  (Liv. 


XLV,  27). 

P.  229.  Dans  un  magasin,  au 
même  endroit. 


37) 


C  •  IVLIVS  •  C  •  F  •  CAESAR    PRO  COS 


G.  Julius  Caesar,  père  du  dic- 
tateur, proconsul  entre  98  et  90. 


P.  238.  £n  avant  du  portique  de 
Philippe. 
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38) 


nOnAION     KOPNHAION 

ZKininNA   KAirioN 

2TPATHrON  anATON  pnMAt'wv 
AETKIOç  pABTAAIOç  oàtBi'ou 
P0MAI02  TON  EATTOr  OIAov 
ETEPTEZIAZ  ENEKEN 
KAI     KAA0KArAeiA2 

TH2  EI2  EATTON 
AnOAAONI  APTEMIAI  X»iTOi 


Probablement  P.  Scipio  Nasica 
Calvi  (Ka[Xoûou])  filius,  consul  en 
191. 

Bulletin  de  la  Société  archéo- 


logique   d'Alexandrie  ,    Vil , 
1905. 

P.  61.  Nouvel  exemplaire  du 
C.  I.  L.,  III,  iao46,  avec  une  ad- 
dition. 


39)  IMPCAESAR- DIVI  •  F- AVGVST 

PONTIF  •  MAXIM   •  FLVMEN  •  SEBASTON 

AB  •  SCHEDIA  •  INDVXIT  •  A  •  MILLIARIO 
XXV  •  QVOD  •  PER  •  SE  •  TOTO  •  OPPIDO  •  FLVERET 
5   PRAEFECTO  ■  AEGYPTI  •  C  •  IVLIO  •  AQVILA  •  ANNO 

XXXX    CAESARIS 

ATTOKPATnP   KAI2AP   GEOT  Y]02   2EBA2T02 

APXIEPET2    nOTAMON    2EB"A2fON  _ AnO  _ 
2XEAIA2   HTAFEN   EHI   2TAAIOT2  ÂlAI<02rOT2 
10   PEONTA   Al    0AH2   TH2  nOAEn2    EHI    EOAPXON 

TH2  AirTnTor  taiot   iotaiot  aktiaa 

L    M    KA I2AP02 


P.  64-  Â  Alexandrie. 


40) 


AETERNVM      IMPERATOREM 

VIRTVTE      AC      PIETATE 

PRAESTANTEM 
FL       VALENTINIANVM 
PERPETVVM       AVGVSTVM 
GAIVS     VALERIVS     EVSEBIVS 
V   C   COM    ORD  •  PRIM    AC  •  PER   ORIENT 


492 


REVUE   ARCHÉOLOGIQUE 


Bulletin  de  la  Société  nationale 
DES  Antiquaires  de  France, 
1904. 

P.  3 12.  Delattre  et  Héron  de 
Villefosse.  Bulle  épiscopale  en 
plomb  trouvée  à  Carthage. 

P.  320.  Héron  de  Villefosse. 
Observations  sur  Tinscription  de 
Monticelli  reproduite  au  C,  I,  L.^ 
XIV,  3919. 

P.  331-333.  P.  Gauckler  et  R- 
Gagnât.  Inscriptions  d'Utique  et 
du  Djebel-bou-Kourneïn. 

P.  332.  A  Utique. 


41) 


M  A  R  S  ^  rt 
N  V  S  FI 
D  E  L  I  S 
IN   PAGE 


P.   333.   Au  Djebel-bou-Kour- 


neïn. 

42}       L  •  AVIANIWS..  . 

SAC  •  DOMinz  saturni 
V,  s,  L  a, 

Ibid.  Même  provenance. 

43)  S  A  T  V  R  N  O 

AVG  •  SACR  • 
L   •   COSSIVS  •  CLEME 
NS • SACERDOS 

VB&SeJL0A0 

p.  342-344-  P.  Monceaux.  Ob- 
servations sur  rinscription  d'<7- 
penna  reproduite  ci-dessus  n®  3. 

Bulletin  des  musées  royaux  a 
Bruxelles,  1904. 
P.  68.  J.  de  Mot.  Sur  un  vase  de 
bronze  venant  de  Cbiusi. 


44)  A   SERG  POLYBIVS 

AVG  D   D 

1.  2  :  Aug{ustalis). 

BULLETTINO   COMUNALE    DI    ROMA, 

1904. 

P.  188-202  et  341-359.  G.  Gatti. 
Découvertes  récentes  à  Rome  et  aux 
environs  (inscriptions  déjà  repro- 
duites ici,  pour  la  plupart,  d'après 
les  JSlotizie  degli  Scavi). 

P.  2o3-2i4.  L.  Cesano.  Matrices 
de  tessères  de  plomb  dans  les  mu- 
sées de  Rome. 

P.  233-283.  0.  Marucchi.  Études 
sur  le  temple  de  la  Fortune  à  Pré- 
neste  et  sur  ses  mosaïques  ;  grand 
usage  des  inscriptions  déjà  con- 
nues. 

P.  277.  Fragment  nouveau  du 
calendrier  de  Verrius  Flaccus, 
trouvé  à  Préneste. 

45) 

Mlls 

RVM  •  Idem 

INE  •  HASTA  •  CVRIS 

....  I  •  dIcANT  •  aVIRINVM 
VM    FERIAE 

Appartient  au  mois  de  février, 
où  se  célébraient  les  Quirinalia 
anniversaire  de  la  mort  de  Romu- 
lus  surnommé  Quirinus,  (nah  hasta, 
quae  Sabinis  curis  ». 

P.  284-285.  D.  Vaglieri.  Ins- 
criptions romaines  du  Monténégro. 

P.  284.  A  Doclea. 
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46)  A  •  NAN   •  CAE 

PRO  •  SAL  • 
VAL  •  LICI  • 
NIA  •  NI  • 
FILI 
L  •  COE  •  VAL 
PATER 
L  •  C 

I.  1  :  Anancae;  1.  8  l{oco)  c{on' 
cesso), 

Ibid.  Même  provenance. 

C7)  M   .  ANTO 

NIO  •  EYTY 
CHO  •  COL  • 
LEGIVM  .  FAB 
•  ••••Jt**  •  • 

1.  3  et  4  :  collegium  fab[rum]. 
Ibid,  A  Spui. 


48) 


N  Y  N  P  H 
IS  .  AVGG 
S  •  M  •  S  .  M 
CVM     SVIS 


Nymphis  Aug{ustis)  s{acrum) 
M{arcus)  S...  M.,,  cum  suis, 

P.  286-291  et  363-370.  L.  Can- 
tarelli.  Découvertes  archéologiques 
de  ritalie  et  des  provinces  romaines 
(inscriptions  reproduites  dans 
VAnn.  éfigr.,  1903,  n°  336,  1904, 
n°'  21,  95,  99,  102,  i46,  173,  i83, 
207. 

P.  317.  G.  Gatti.  Près  de  Rome, 
dans  Tancienne  vigne  Ceccarelli  • 

49) 

CONLEGIA  •  AERARIOR 
FORTE  •  FORTVNAE 
DON  V  •  DANT  •  MAG  • 
C  •  CARVILIVS  •  M  •  L 
L  .  MVNIVS  .  L  •  L  •  ^m  ACVS 
MINIS  •  T  •  MARICARVILm 
STIMI    •   D   •   QVINCTIVS 

Les  trois  dernières  lignes  sont 
de  lecture  incertaine. 


50) 


P.  326.  G.  Gatti.  A  Rome,  près 
de  l'église  de  S.  Martine. 

beneme 

RENTI   •   SV  .  .  .  .  ANO     COIVGl 

QVIETEM  •  PERENNEM    FRCIT   IN    PACe 
QYI   VIXIT    ANNOS    XXXV     DEP0SITV5 

sALVATOR  .  GENESIVS  • 


D'après  une  copie  manuscrite  du 
XVI®  siècle,  on  lisait  à  la  gauche  de 
Salvator  Genesius  :  Petrus  Paulus. 

P.  360-362.  G.  Gatti.  Note  sur 
les  fastes  consulaires  de  Tannée  118 
[C.  /.  L,,  VI,  32374  et  R.  Gagnât 


dans  les  Mélanges  Boissier^  p.  99, 
Ann,  épigr,^  1904,  n°  i4-1). 


BULLETTINO     DI     ArGHEOLOGIÂ 

Storia  Dâlmata,  1904. 
p.  92,  n°  3266,  à  Salone. 


E 


51)        TNAIOr     KOPNHAIOY    AENTAOY    MAP 
KEAAINOY    KAI    AEYKIOY   MAPKIOY   OIAinnOY 


IjTlliONA^f 


1V°  SÉRIE,  T.  Vf. 


13 
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RfiVUK    AKGHÉOLOGlQUii: 


Cn.  Cornélius  Lentulus  Marcel- 
linus  et  L.  Marius  Philippus  sont 
les  consuls  de  Tan  56  av.  J.-C. 

Comptes-rendus   de    l'Académie 
DES  Inscriptions,  1904* 

P.  574  et  suiv.  P.  Paris.  Inscrip- 
tions de  Mérida  (cf.  plus  haut, 
n®»  24  et  suiv.). 

P.  578.  Merlin.  Inscription 
d'Aïn-Pourna  (Tunisie). 

52)  /.  UIRIO  LVPO  V  C  CoS 
ORDINARIO  LEGA 
TO    PROV    LYCIAE 


L.  Virius  Lupus  serait  le  consul 
ordinaire  de  282. 

P.  699.  P.  Gauckler.  Inscnplions 
relatives  à  la  première  cohorte  ur- 
baine trouvées  à  Carthage.  Frag- 
ments de  listes  militaires. 


Id  y  1905. 

P.   73.  Héron  de  Villefosse.  A 
Andernos. 


Kimmm 


^ALLIAe 

PATRONO 


53) 


III    SI 

il  D  I  V  S      E  P  I| 

CLES    :^    BOIO 


11  seiait  question  d'un  évèque 
\ec\clenae  Bo%o\Tu.rn\^  ce  qui  reste 
douteux. 

Id.  H.  Thédenat.  Dans  Tile  d'£- 
léphantine. 


54) 


M  •  OPELLIO  •  ANTONINO 
DIADVMENIANO  NOBILISSIMO 
CAESARI  PRINCIPI  IVENTVTIS 
AVG  •  N  •  FILIO  SVB  •  IVLIO 
5  BASILIANO  PRAEF  •  AEG  •  COH  •  III 
CILICVM  EQ.  CVRANTE  FVRNIO 
DIABONE    •    7    LEG    II    TR    FORT 


1.  5  :  praef{ecio)  Aeg(ypti)  co- 
h{ors)  111  Cilicum  eq(uilata)  cu- 
rante Fumio  Diabone  c{enturione) 
leg(ionis)  Il  Trajanae)  Fort{is)» 

Julius  Basilianus  est  connu  par 
Dion  Cassius  (LX  XVIII,  35). 

Échos  d'Orient,  1906. 
P.  12  et  suiv.  Germer-Durand. 


Inscriptions  de  Palestine. 
P.  i3.  A  Caïffa. 


55) 


L  ANTONl 
VS  VALENS 
EQVE  S  A 
LE  SEPTV 
EPRSO 


1.  5  :  Copie  qui  parait  insuffisante. 
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Thë  Journal  of  hellenic  studies, 

1904. 

P.  5.  A.  Pachnemounis.  G.  Ho- 
;>arth.  Inscription  du  temps  de 
Marc-Aurèle. 

P.  20.  Inscriptions  des  environs 
de  Cyzique.  Quelques  textes  grecs 
d'époque  romaine. 

P.  112  et  suiv.  H.  S.   Cronin. 


Voyage  en  Pisidie. 
P.  11 4*  A  Baiiat. 

56) 

PRO    SALVTE   IMP    NErwaC 

CAESARIS    AVG    GEKmanici 

M    VLPIVS    DIDDIANV5 

SACERD  OS      MARTI  S 

P.  195  et  suiv.  M.  Niebuhr  Tod. 
Fragment  de  Tédit  de  Dioclétien. 


57)         TclC  AotTûotç  xAaTcaiç  yuù^pioiç 

TP^OOMévotç  YjpLepY^oru  X  v' 
TAPArCOrCO  ai  cXtqç  riiAspa^  Tpe^ojxÉvo)  Y)[jL£pr,aia  X  xs' 
TCO  €PrAZOM€NCO  IC  TA?  ÙTcoppujet? 

Al  OAHC  HM€PAC  TP60oi/.=v(p  ^[/.epr^aia  X  xs' 

AKONHTH  CnAGH  CAnO  y.p'fï^J^i^^  X  aô' 

n€PI  K€0AAAIAC  X  xs' 

«KOYPIOT  X  ç' 

BiniNNIOr  X  Y)' 

0HKHCCnA0HC  X  p' 
AI00€PAPICO  IC  T6YPAA  AM  • .  • 

n€PrAMHNOT  H  KPOKATOu  X  y/ 
KAAAirPAOCO  IC  fPAOHN  KAXXtaTr^v 

CTIXCON     P  X  xs' 

A€TT€PAC  rPAOHC  CTIX  X  y/ 
ArOPAIOIC  rPAOOYCI  [Xt]B€AAA 

HTABAAC  CTIXOYC  P  X  / 
BPAKAPICOTOMHC  KAI  KOCMHaéo); 

BIPOY  nPCOT€IOY  X  5' 

BIPPOY  AEYT€P€IOY  X  |x' 

KAPAKAAAOY  AAPOY  X  xe' 

KAPAKAAAOY  M€IKPOT€POY  X  // 

BPAKICON  X  x' 

OYACONICON  X  §' 
PAnTH 

A0HC  €NBjiji.xto?  XîTu-oO  X  ç' 

Fragment  grec  qui  correspond  à  un  fragment  latin  déjà  connu  (7, 
3o  et  suiv.). 
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KORRBSPONDENZBLATT   DER   WeST- 
DEUTSCHEN  ZeiTSCHRIFT,    1904. 

P.  208.  A  Eisenberg  (Palatinat). 

58)  DEO   •  MERCV 

ET  RO  SMER 
M •  ADI VTO 
R  I  V  S  M  E  M 
5  MOR  D  •  C  ST 
EX  V  O  T  0 
p     0     S       L     M 

1.  1  et  2  :  deo  Mercu{no)  et  Ros* 
mer[tae)\  1.  5  :  d[ecuri6)  c{ivitatis) 
St...  ou  c[oloniae)  St,,. 
P.  209.  Même  provenance. 

59)  I     H    D    D 

M  •  ADIV 
TORIVS  M 
EMOR  D 
5  C  •  ST  EX 
VO  TO  S 
L       L       M 

1.  1  :  i(n)  h{onorem)  d{omus)  d[i' 
vinae);  1.  6  et  7  :  s{olvit)  l{ibens) 
l[aetus)  m[erito). 

P.  210.  Même  provenance. 
60)  D    M  E  r  c  M  r  z  0 

DEFENSOR   •   S 

ML     M  X  I  M  I  N  V  S 

ML     FELICIO   •   V 

5     T     L  EON  T IVS 

D  •  P   •  S   •  E  •  S  • 

V  •   S   •  L   •  M  • 

D[eo)  Me[rcuno]  Defensor{ï) 
s{acrum)y  Ul{pius)  Maximinu[s]y 
Ul[pius)  Felicio.  Vel(unus)  Léon- 
tius  d[é)  p{ecunia)  s{ua)  e[t)  s{uo- 
rum)  v[otum)  s{olverunt)  l{ibentes) 
m{ento). 


P.  211.  A  Remagen. 
Ql^x  i,  0.  m. 

eiGENIO      LOC 
et  flV  M^ltil    '    R  H  E 
no    •    T    •    FLAVIVS 
5  ....  LO  •   BF   •    SALVl 
Îm/  I  AN  I    •    CO  S 
V,      s    •    L    •    M 

1.  5  et  6  :  b{ene)f(icianus)  Salvi 
Juliani  co(n)s{ularis).  Salvius  Ju- 
lianus  fut  consul  en  175  ap.  J.-C. 
et  gouverneur  de  Germanie  en  1 79. 

P.  212.  Même  provenance. 

62) 

CLA 

PROSPERE     

CVRANTE     •     IMLIO 
FIRMO    •    PRAEF     CoH  • 

5      T   •    FL    •   MARITO    SVO 
DICAVIT 
DOMINS     N^  N     IMP    ANTONINO 
AVG   n"  ET  GETA  CAESARE   COS 

1.  1  et  2  :  [ob  res  adversus...]  pros- 
père [gestas];  1.  4  et  5  :  coh(ortis) 
I  Fla[viae)\  1.  7  et  8  :  le  nom  de 
Géta  martelé. 
Dale  :  2o5  ap.  J.-C. 

P.  2i3.  A.  Bonn. 

63)  c  •  IVLIVS  •   c  •  F  • 

p  A  PI  RI  A  •  VE 
R  E  C  V  N)  V  S  • 
TRAI  •  st  •  XIII  •>. 
5  INVLANI  •  PROC 
V    L    I     •     H    F    C 

1.  4  et  6  :  Trai[anensis)^  stip{en- 
diorum)  XUl,  c(enturia)  Jnulani 
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Proculi,  h{eres)  f{aciundum)  c(m- 
ravit).  Ce  soldat  devait  appartenir 
à  la  legio  I  Miner  via. 
Date  :  vers  l'année  loo  ap.  J.-C 
P.  217-218.  M.  Siebourg.  Nou- 
velle lecture  du  n°  665  de  Bram- 
bach. 

NOTIZIE  DEGLI  SCAVI,   1904. 

p.  153-157.  A   Rome,  près  du 


croisement  de  la  Via  Nazionale 
avec  la  Via  dei  Fornari,  sur  des 
marches  de  marbre,  inscriptions  à 
la  pointe  accompagnant  des  des- 
sins de  personnages  et  d'objets  re- 
latifs aux  jeux. 

64) 

1°  LEOPR   ADVS 

atbiètc  vainqueur 

2°  MAR    VPIVS 

personnage 


iMAxiMtBlBKS 

,  paterfsaror^/^ 


30 


5° 
6» 


MAXIME  BIBAS 

PATER    ESARORVM 

LEO 

MAT   Z 

PROBVS 

ZANVS 


Plusieurs  tables  de  jeux,  doni 
celle  qui  figure  ci-contre  : 

P.  193.  A  San  Séverine  Marche 
(Picenum). 


65) 


a    •    A  N  N  I  V  s    •    O 

ACASTVS 

VI   •   VIR 

ANNIA  •  D  •  L  •   CHAI , 

a    •    ANNIVS    •    O  .  .  . 

ET     STEPHANO 


P.  194.  ARome,  viaMontebello. 


"S — H S" 

)    )  )  »   d 

XXX 

00    00  00 

V  )     00 


X      X 


00 


^^ 


p  00     00  m" 
UvatataRaS  •• 
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66}  (/IS-MÂNIBVS 

V  i  TALI   •   L    •    APONI 
.  .  .NAEANI 
CMÔVCLARIO    •    VIX 
a  W  N     .     X   X    X   V   1 
epifl/NCHANVS 
et    /HREPTE 
h  en  EMERENTI 

de    SE 
1  4»  lire  :  cubiculario. 
P.  271.  A  Assise.  Fragment  : 

67)  poNTIFICI 
pnNCiPi  •  ïWY en  tutis 

/D 

P.   272.   A   Rome,  près  de  S. 
Etienne  le  Rond. 

68)  TIB   •    CL   •    DEME 
TRIVS    •    Q.VOD 


MIL  •   FR   •    LEG  " 
XV    •    APOL    • 
VOVIT    •   ^    •   FECIT 

quod  m{iles)  fr{umentarius)  le- 
g{ionis)  XV  Apol{linaris)  vovit, 
c{enturio)  fecit. 

P.  292.  A  Mores  (Sardaigne), 
marque  de  tuiles  dans  une  nécro- 
pole. 


69) 


ACES  •  AVG  •  L 


Cf.  Notizie  degli  Scavi^  i883, 
p.  568;  C.  /.  /-.,  X,  8o46». 

NUOVO  BÙLLETTINO  DI  ARCHEOLOGIA 
CftISTIANA,   1904* 

P.  72.  A  Rome,  dans  le  cime- 
tière de  Commodille  ;  compléments 
de  0.  Marucchi. 


70)      HIC  FAMVLOS  DOMINI  NOVa  nunc  bene  templa  reservant 
avi  DVLCES  ANIMAS  sOLVErwn^  corpore  iunctitn 
VT  PARiTER   POSSENT  vivorum  scandere  sedes, 
FELICEM  TEGIT  HIC  TVMw/ws  qui  maior  in  aula 
OCCVRRIT  GRADIB  0  SAiiClumque  recondit  adauctum 
SALVO  •  SIRICIO  •  PAPA  •  Kenovata  dicavit 
MARTYRIB  ^  FELIX    P7'0  munere  vota  rependens 

P.  8o-n3.  0.  Marucchi.  Ins- 
criptions funéraires  récemment 
découvertes  dans  le  même  cime- 
tière. Un  certain  nombre  portent 
des  dates  consulaires  : 

P.  82. 
71) 

ZOSIMVS    CESa  IN    PAGE 
ANNORVM     PLVS     MINVS 

ias     LVPICIN 
5    O    ET    lOBINO    CONS    ^ 


Date  :  367  ap.  J.-G. 
P.  83. 

72)       SOSORO    aVI    VIXIT 

ANNOS     XIIII     DIES 

VIIII   DECESSIT  X   KAL 

NOBENBRES      DEPO 

5     SITVS    VIII   KL    NOBEN 

LVPICINO   ET  lOVINO 

IN    PAGE 

Même  date. 
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Ibid. 

73)  «BDEN     II     DEPOSITVS     PAVLVS 

rfeceMBRIS     CONSVLATVM 

valente    m    et    balentiniano    m 

Date  :  38o. 


Date  :  370. 
Ibid, 

74) 
GRATIANO  •  V  •  ET  •  THODOSIO  (««0 
EGO  •  FL  •  VICTOR  •  ME  •  VIBO 
CONPARABI  •  ET  •  CVM   CON 

iuge  meaMf/ocvM^M 

a  iaVK  •  FOSSORE 


P.  84. 

75)  mmsoi 

MHIFL  -  ANTOnio  et 
syagrio  CONSS^^ 

Date  :  382. 
Jbid, 


76)  SEPVLCRVM    FILONETIS    SECF^SIT    IN    PAGE   III    IDVS 

SEPTEMB  •  ANNORVM  •  PLVS  MINVS   XXVIII    MEROBAV 
DE  •   BIS      ET  -   SATVRNINO  CONSS 

Date  :  383.  1       Jbid. 

77)  i^  qui   VIXIT  ANNOS  •  X 

■Mil    DEP  •  DIAE  •  VI  •  KALWi 

FL   •  MEROBAVDE   •   II   •  ET    SATVRm 

NO  •  CONS 

Même  date.  I       P.  85. 


78)     DEPOSITA   LEa  m  pa 

CE    RICOMED    ET   clea 
RCO    CONSS    X....    kal 

NOB  avE  visiT  annos 

XXXII 

Date  :  384.  |      Jbid. 

79)  nantis   HONORIO 

n.  p.  et  fl.  evodio  vc  •  coNss 
X  kal,  sept,  rf^E  SOLIS 

a/tiNA   XII    SIGNO 

5  Wcapr/cot'NVS 

qui  vixit  annos  >çil  DES  XXX 
horas  f  vigimi  SHTIMV 
WkalendfÊM  baqet  in  pace 

Wm  TERVS 
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1.  1  et  2  :  date,  386  ;  1.  2  :  n(obiiis- 
simo)  p[uero)  ;  1.  6  :  dies  XXX \ 


1.  7  :  septimu;  1.  8  :  vadet. 
P.  87. 


®^)  MAG  0  MAXIMO  ^  AVG 

II  ^  CONS  0  DIONISVS 
ETCiRVFlNA    SE   VIVOS  FECE 
RVNT0ET   DEFVNCTA   ES 
VIIII    KAL  ei  AVG  Bi  BENE 
MERENTIC^IN    PAGE 

A. 


(i> 


Mag{no)     Maximo     Aug{usto).  j       /bid. 
Date  :  388.  ' 

81) 

BENEMERENTI    COluGI   HILARITATI  QVE    VIXIT 

ANN    XXV   SPONSA   ANN   XI    FVIT    SPONSA   ANN    VII 

VIXIT    CVM    MARITO    ANN    VI   MENSES   VIII    DEPOSITA    DIE    XVII   KAL 

SEPTEMB  •  FL  •  VALENTINIANO  •  AVG  •  III  •  ET  •  NEOTERIO  •  V  •  G  •  CONS 

Date  :  390.  A  la  ligne  2,  sponsa         P.  88. 
signifie  fiancée. 

82) 

FL   CESARO    et  attico    {sic) 

IN   PAGE 

Date  :  397.  |       Ibld. 

83)  depOSlIk  BENEMERENTI   IN    PAGE 

A: AL  •  NOB      (monogramme)      FL    STILIGONE   VG 

conSVLE 


Date  :  4oo.  |       P.  89- 

84)  IN    HVNG    LOGVM    POSITA    EST    MARGIA 


A    SIMVL    GVM    MARTINVM 
rrmRITVM    SVVM    FEGIT    GON^ 

TA 

vincentii  t-.T  fravi  vg  gonsvle 


^ 


Date  :  40 1- 
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Jbid, 


85)  EGIASO  BENEMERENTl  qui  vixit  annos 

PLVS  MTNVS  •  LX  depositus 

^  XI  •   XAL  •  NOBEMBm  StUi 

CHONE  ITERVM  ET  fl.  antemio 

VV   ce    CONSVLIBVS 

Date  :  4o5.  |       P.  90. 

68)  m^  VIESCET 

WM  Tivs   avi 

vi\    ANNOS    XXXIX 
OB    V     IDVS 
HONORIO     CONS     X 


Date  :  ^ib,  \      Ibid, 

87)  honorio  XIII  0  ET   TEODOSIO  .  X  •  PI 

W^iVi    lANVARNI   SS>  ET   PRE-f-IECT  WM    {aie) 
Vix     ANNVS   ^   LXXX 

Date  :  4^2-  I       Jbid. 

88)  COnsulatÙ    FFLL    FELICIS    ET    TAVRI 

dev  ID  MARTIAS  R  DIE   Dominica 
fecit  cum  maKlTO  ANNIS   X 

Date  :  4^8.    -   L.  2  :  r[ecessit),  \       P.  91. 

89)  hic   aVADRACE 

NSIM  A    VI  RGO     EX 

DIE   XT    KAL    IVL   CON 
AETI    VC    REaVIESESI  {^ic) 
T    IN    PAGE 

Date  :  4^2.  |       Ibxd, 

90)  DIPOSITVS    CONSTANTIVS    A    PVCILL   •   S 

IN    PAC    IIII    KAL  APRILIS    COS   ASPRE 
QVI    VIXIT    ANNVS    XXXV 

Date  :  434* 
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Jbid. 

91) 


Date  :  470. 


92) 


«Bvsm 

CE  III  •  KALMR  cons  fi. 
SEVERI  VC  •  QVI  vixit  ann, 

MENS  •  XI  •  DIES 

I       P.  9^. 

m^îLA   QVAE   VIXIT 

annos,.,mens,,,dies  X  deposita  in  PACe 


die consulatu  mABORTi  vc  cons 


locus  concessus  a  pETRO  primic  •  TIT  •  scae 
sahinae?  suB  PRB  PAVLO 


1.    4-   Petro  primic{erio)   tit{uii)  ' 
s(an)c{t)ae  [Sabinae  f] . 
Date  :  627. 

P.  94. 

93)       IC    POSITVS    ES 

VICTOR      QVlC; 

o 

VIXIT  AN  N  VS  g 
LX  M  VI  DEP  XV  X 
K-LN  lENVA^ 
ARCAD 10  " 


RAS 


Arcadius  et  Théodose  le  Jeune 
ne  furent  jamais  consuls  ensemble. 
Mais  en  402  Arcadius  était  consul 
pour  la  5^  fois  et  Théodose  désigné 
pour  le  consulat  de  4o3.  LMns- 
cription  est  de  décembre  402. 

P.  99-100.  Fragments  de  trois 
épitaphes  métriques  chrétiennes. 

P.  101. 


94) 


SPESINDEV    ET    FRA 
TER    MASTALO    DEPO 
SITI   X^    KAL    SEPTB  •  ET  •  V  •  IDVS 
SEPTB  Ci 


Nom  punique. 
Jbid, 

96)  ArfERBALO 

P.   102. 


96) 


hic  ^VIESCET 
W^/\V%    LECTor 

qui  mxii  annOS  XXXMM 
depositys  xi 


Ibid. 

97) 

Ci   RECESSIT  IN   PAGE   lOANNIS 

EVNtiCVS     CVBICVLARIVS 

QVI    VIXIT    ANNIS    PLVS    MINVS 

XLV    BENEMERENS    DIAE 


Ci  III     KAL     AVGVSTAS 
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p.  io3. 

98) 

(couteau) 

LOCVS   GERONTI   ET    VRSAE 
POMARARII     SE     VIVI 
FECERVNT 


Ibid. 

99)  LOCVS     OLYMPI 

ELEFANTARI 


'.   127. 


100) 


LOCVS   BÎSOMVS    PROIECTI   CORARI 


P.  128-1 33.  InscriptioDs  païen- 
nes retrouvées  dans  ]os  fouilles  du 
même  cimetière. 

P.  128. 


101)  N  M  a 

T  •  FLAVIVS   •  EYTVCHVS 
deo  INVICTO  •  SANCTO  DD 

Dédicace  à  Mithra. 
P.  i3o. 


102)  B     E     L      L     o  n  a  e    s  a  c  rv  M 

....AE  •   GENTivm GEKManiae... 

mCREDiBiLi  •  CEleritate  superATA  •  mo.t.... 
....I  CLASSEM  HA^Werit  pro/ligatam  •  A  barba?'w.... 


P.  i43. 

103)  SVSCIPE  NVNC    LACRIMAS   MATER   NATiaVE   SVPERSTIS 

aVAS    FVNDET   OEMITVS    LAVDIBVS   ECCE   TVIS 
POST    MORTEM    PATRIS    SERVASTI   CASTA   MARITI 
SEX    TRIGINTA    ANNIS    SIC    VIDVATA    FIDEM 
5     OFFICIVM    NATO    PATRIS    MATRISaVE    GEREBAS 
IN     SVBOLIS    FACIEM     VIR    TIBI     VIXIT     OBAS 
TVRTVRA     NOMEN    ABIS    SET    TVRTVR    VERA    FVISTI 
CVI    CONIVX   MORIENS   NON   FVIT    ALTER   AMOR 
VNICA    MATER  I A    EST    QVO    SVMIT     FEMINA     LAVDJÇM 
10  aVOD   TE   CONIVGIO   EXIBVISSE   DOCES 

HIC   REaVIESCIT   IN    PACE  TVRTVRA 
quae  BISIT  PL  M  ANNIS   LX 


].  6.  Obas  ou  Opas  est  le  nom  du 
mari. 


P.  i46.  Sous  une  fresque  repré- 
sentant saint  Luc. 
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104) 


t 

S 

E 

M 

V 

T 

C 

A 

F 


+  SVB    TEMPORA    CONSTANTIN   AVGSTO    N 


Sub  tempora  Constantin(i)  Au- 
g{u)sto  n{ostro)  factum  es[t\. 

P.  171-184.  G.  Bonavenia.  Ob- 
servations sur  rinscription  repro- 
duite ci-dessus  n°  70. 

P.  2o5-22o.  0.  Marucchi.  Ins- 
criptions récentes  du  cimetière  de 
Priscille. 

Pr  207.  En  cursive. 

106)       VNDECIMA   CRVPTA 
SECVNDA 
PILA 
GLECORI 

1.  4  :  G[r\egor%[ï) . 

P.  263.  Bonavenia.  Compléments 
proposés  pour  deux  épitaphes  mé- 
triques chrétiennes. 

P.  272-273.  Inscriptions  funé- 
raires chrétiennes  de    Palestrina 

[Praenesté). 

Recueil  de  la  Société  archéo- 
logique    DE     CONSTANTINE,     t. 

XXXVIII,  1904. 

p.  35-110.  D'  Rouquetle.  Mono- 
graphie  de  Thagaste  (Souk-Ah- 
ras);  reproduit  les  inscriptions^ 
déjà  connues,  de  cette  localité. 


P.  ii3-i65.  Dr  Carton.  Troi- 
sième  annuaire  d'épigraphie  afri- 
caine (1903-1904). 

P.  169-177.  A.  Robert.  Inscrip- 
tions de  la  commune  mixte  des 
Maadid. 

P.  172.  A  Bordj-Rédir. 

106)         ji^sarIes 

PATRONO 
PRAESTANTIS 
ORDO    MV 
NICIPl     LEMELLEF 
D  DGi 

P.  179-188.  A.  Robert.  Les  ins- 
criptions romaines  de  Sigus.  Le 
Recueil  de  Constantine  en  a  publié 
188,  de  1866  à  1896;  M.  Robert 
reproduit  le  texte  de  celles  qu'il  a 
pu  retrouver,  au  nombre  de  19,  et 
y  ajoute  7  textes  inédits,  dont 
6  funéraires  et  une  borne  milliaire. 

P.  189-226.  Ch.  Vars.  Inscrip- 
criptions  inédites  de  la  province 
de  Constantine  pendant  Tannée 
1904. 

P.  190-214.  Inscriptions  funé- 
raires de  Constantine,  trouvées  au 
Koudiat-Aty. 

P.  190.  Même  provenance.  Épi- 
taphe  métrique. 
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107) 


D  ei  M  ei 
MEMORIAE  ^ 

IVLIA  SIDONIA  FELIX 
DE  NOMINE  TANTvM 
5  CVI  NEFAS  AN  TE  DIEM 
RVPERVNT  STEMINA  PAR 
CAEeS  aVAM  PROCVS  HEV 
NVPTlIs  HYMENEOS  CON 
TIGIT      IGNES    ^    INGEMVERE 

10  OMNES  DRYADES  DOLVERE  PVELLAE 
ET  LVCINA  FACIS  DEMERSO  LVMI 
NE  FLRVIT  0  VIRGO  QVOD  ET  SO 
LVM  PIGNVS  FVERATaVE  PAREN 
TVM    G5     MEMPHIDOS     HAEC     FV 

15      ERAT     DIVAE     SISTRATAE     SACER 
DOS  ^   HIC     TVMVLATA     SILeT 
AETERNO     MVNERE      SOMNI 
VG^Ae&XVIIlBiM    IIII  0  D  G&  XIIII 
H   Gi   S  0   E   0 


I.  i3-i6  :  allusion  au  culte  dlsis 
à  Cirta. 

P.  21 4-^ 20.  Inscriptions  funé- 
raires du  Chettabah,  près  de  Phua 
(Respublica  Phuevsium). 

P.  222.  Environs  de  Constan- 
tine,  au  septième  kilomètre  sur  la 
route  du  Khroub. 


108) 


eovi  AVG 
SALS  •  F  av 
A  E  S  T  O  R 
A  E  D  E  M 
ET  SIMVLA 
CRVM    DDQ. 


1.  2  :  Lecture  douteuse. 

P.    224.    A   Souk-Ahras   [Tha- 
gaste) . 


109) 


PRO  •  SALVTE  •  IMP  • 
ANTONINI  •  AVG 
PII  •  LIBERORVMaVE 
EÏVS  •  DATVS  •  AFRI 
CANI  •  F  •  SACER DOS  •  SA 
TVRNI  •  FANVM  •   FECI  •  L 


ET   •    DED 


1.  6  :  feci  l(ibens)  et  ded{icavi). 
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Revue  archéologique,  1906,  I. 

P.  n  0-124.  Reste vlzew.  Inter- 
prétation des  tessères  en  es  avec 
figures,  chiffres  et  lé^rendes  (pions 
de  jeu  fabriqués  à  Alexandrie  au 
!•'  siècle  ap.  J  -G.). 

P.  262-273,  A.  Barot.  Les  navi- 
culaires  d'Arles  à  Beyrouth  :  com- 
mentaire de  Tinscription  repro- 
duite au  C.  y.  L.,  m,  i4i65'. 

P.  435-443.  Seymour  de  Ricci. 
Compte  rendu  détaillé  de  Touvrage 
de  W.  Spie^'elberg  sur  les  tablai 
ou  étiquettes  de  momies  égyp- 
tiennes de  Tépoque  romaine  avec 
nscriptions  :  indications  biblio- 
graphiques complémentaires  et 
quelques  textes  inédits. 


Revue    des    Études   anciennes, 

1906. 

P.  17-24.  M.  Besnier.  Note  sur 
une  inscription  de  Pompéi(C  /.  Z., 
X,  93 i);  nouveaux  compléments 
proposés. 

P.  5o-55.  G.  Dottin.  Liste  des 
mots  celtiques  connus  par  les  ins- 
criptions (textes  en  caractères 
nord-étrusques,  grecs^  latins;  textes 
en  langue  latine). 

Zeitschrift    dek    Savigny-Stif- 

TUNG    FUR     ReCHTSGESGHICHTE, 
ROMANISTISCHE        AbtHEILUNG  , 

1904. 

p.  33-5 1.  Th.  Mommsen.  Arti- 
cle posthume  et  inachevé  sur  la 
condition  des  corporations  romai- 
nes, d'après  les  textes  juridiques 
et  les  inscriptions. 


2°  PUBLIGATIONS  RELATIVES  A  L'ÉPIGRAPHIE  ROMAINE 


G.    H.    Allen.    Centurions    as 

SUBSTITUTS  COMM ANDERS  OF  AUXl- 

LiARY  CORPS  (extrait  des  Univer- 
sity  of  Michigan  Sludies^  i9o4) 
p.  333-394). 

Établit  qu'il  n'y  a  pas  identité 
entre  les  trois  expressions  curator 
cohortiSy  praepositus  cohortis,  eu- 
ram  agente,  appliquées  par  les 
inscriptions  aux  centurions  déta- 
chés de  leur  légion  et  mis  à  la  tète 
de  corps  auxiliaires  ;  elles  désignent 
trois  sortes  différentes  de  com- 
mandements. 


Ephemeris  epigraphica,  vol.  IX, 
fasc.  2y  igoS. 

Etude  de  M.  E.  Ziebarth  sur  les 
anciens  recueils  d'inscriptions  du 
XV*  et  du  xvi»  siècles  (Gyriaque 
d'Ancône,  Fra  Giocondo,  etc.). 

0.  Gradenwtitz.  Laterculi  vocum 
latinarum  (voces  latinas  et  a 

FRONTE  ET  A  TERGO  ORDINANOAS). 

Leipzig,  1904,  in-80. 

Liste  de  tous  les  mots  latins 
rangés  :  1*  par  ordre  alphabétique; 
2°  par  ordre  alphabétique  inverse 


KKVU£   DES    PUBL1CAT101NS    ÉPIGRAPHIQUI^S 


207 


(donnant  ainsi  tous  les  exemples 
d*un  même  suffixe  ou  d'un  même 
type  de  dérivation).  Ce  travail  sera 
très  utile  pour  restituer  dans  les 
inscriptions  et  les  papyrus  les  mots 
dont  la  fin  seule  est  conservée. 

0.  HiRSCHFELD   ET   G.    ZaNGEMEIS- 

TKR.  Corpus  inscriptionum  la- 
TiNARUM,  t.  Xlil,  pars  II,  fasc.  I. 

Inscriptions  de  la  Germanie  Su- 
périeure. Zangemeister  étant  mort 
au  cours  de  l'impression,  c'est 
M.  von  Domaszewski  qui  l'a  lem- 
placé  dans  l'œuvre  commune. 

G.  Howe.  Fasti  sacerdotum  P. 

R.  PUBLICORUM  AETATIS  IMPERA- 

TORiAE.  Leipzig,  1904,  in-8**. 

Liste  chronologique,  par  collèges, 
des  sacerdotes  publici  de  Rome, 
d'après  les  textes  littéraires  et  les 
inscriptions;  29  collèges  sont  énu- 
mérés. 

Th.  Mommsen.  GesammelteSchrif- 

TEN.  I  AbTHEILUNG  I  JURISTISCHE 

ScHRiFTEN,  Erster  Band.  Ber- 
lin, 1905,  in  8°. 

Premier  volume  du  recueil  gé- 
néral des  articles  de  Mommsen  II 
reproduit,  avec  quelques  complé- 
ments ou  corrections  au  texte  pri- 
mitif, les  articles  relatifs  à  diffé- 
rentes lois  connues  par  les  inscrip- 
tions :  lex  repetundarum  (C.  J.  L,y 
I,  1"  éd.,  n»  198,  p.  49-72)»  ^^^ 
agraria  (ibid,,  n*  aoo,  p.  75-106), 
lex  municipii  Tarentini  {Ephem, 
epigr.y  IX,  p.  i-u),  lex  coloniae 


Genetivae  {ibid.y  II,  p.  io8-i5i; 
III,  91-112),  lois  municipales  de 
Salpensa  et  de  Malaca  {AbhandL 
der  Sachs,  Gesellsch.  der  Wis- 
sensch.,  III,  i855,  p.  361-007),  etc. 

Fr.  Plessis.  Épitaphes  métriques 
latines,  Paris,  1905,  in-8%  chez 
Fontemoing. 

Épitaphes  versifiées  choisies  et 
publiées  avec  un  commentaire  phi- 
lologique; M.  Plessis  a  rédigé  ce 
travail  utile  avec  TaidedeMM.  Egli, 
Foullon,  Gautreau,  JoUy,  de  Pé- 
réra  et  Garcopino,  élèves  de  l'E- 
cole Normale. 

£.  RiTTERLING.  DaS  FRÛHRÔMISCHE 

Lager  BEI  H0FHEIM,  1904^  in-8° 
(extrait  des  Annalen  des  Vereins 
fur  Nassauische  AUerlums- 
kunde,  tome  XXXIV). 

P.  71  et  suiv.  Marques  de  pote- 
ries ;  cf.  pi.  VIII. 

V.  Sarwey  et  E.  Fabricius.  Der 
Obergbrmanisch-Raetische  Li- 
mes^ livr.  XXIII. 

Relative  aux  Castella  de  Alte- 
burg-Heftrich,  LûtzelbachetÂalen. 
Inscriptions  peu  importantes.  Quel- 
ques briques  estampillées. 

W.  Spiegelberg.  Demotlsche  Stu- 
dien.  Heft  I  :  Aegyptische  und 

GRIEGHISCHE     ElGENNAMEN     AUS 

Mumienetiketten  DBR  RÔMIS- 
GHEN  Kaiserzeit.  Leipzig,  1901, 
in-4^ 

Recueil  des  tablai  ou  étiquettes 
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de  momies  de  l'époque  romaine 
contenant  de  brèves  inscriptions  en 
langue  grecque  ou  en  démotique. 

V.  Waille.  Nouvelles  explora- 
tions A  Cherchel,  Alger,  1906. 
in.8°. 

Inscriptions    diverses    trouvées 
dans  les  fouilles. 

P.  23. 

110)         SEX   cornelio 

EVCAERIANO 
MVNICIPIVM 
H  ADRIANVM 
DROBETENSE 
EX     D  A  CI A 


Drobeta,  aujourd'hui  Ceinetz,  en 
Valachie. 

J.  P.  Waltzing.  Orolaunum  vicus. 
Arlon  a  l'époque  romaine, 
Louvain,  1905,  in-8»  (extrait  du 
Musée  belge). 

Fascicule  troisième,  contenant 
les  inscriptions  (déjà  connues)  de 
l'ancienne  collection  Mansfeld. 
provenant  certainement,  pour  la 
plupart,  des  ruines  d'Arlon. 


R.  Gagnât  et  M.  Besnier. 


Le  Gérant:  E.  Leroux. 


An-ers.   -  Imp.  A.  Biirdin  et  Qic,  rue  Garnier,  4. 


L'HERACLEION 

DE  RABBAT-AMMON  PHILADELPHIE 

ET 

LA  DÉESSE  ASTERIA 


Les  PP.  Savignac  et  Abel'  ont  recueilli^  dans  les  environs 
immédiats  de  *Ammân,  l'antique  capitale  de  TAmmonitide  de- 
venue Philadelphie  à  Tépoque  macédonienne,  une  inscription 
grecque  gravée  sur  un  cippe  de  granit  rouge.  Le  texte  a  beau- 
coup souffert  «  par  suite  de  la  disparition  des  parties  calcaires 
qui  remplissaient  les  failles  du  granit  ».  Les  Révérends  Pères 
en  donnent  la  copie,  sans  en  tenter  la  lecture,  se  bornant  à  y 
signaler  le  nom  d'homme  Mvajiaç  et  le  nom  divin  *Hpa>cXîiç,  *^^"si 
que  la  formule  finale  facilement  reconnaissable.  Ils  font  remar- 
quer, en  outre,  qu'on  ne  doit  pas  être  surpris  de  trouver  le  nom 
de  Héraclès  à  *Ammân,  cette  ville  s'intitulant  sur  ses  monnaies  : 
«  Philadelphie  de  THeraclès  de  Cœlé-Syrie*  ».  Nous  allons  voir 
que  ce  rapprochement,  juste  en  principe,  doit  être  cependant  en- 
visage  à  un  point  de  vue  plus  précis.  Ce  n'est  point  le  nom  même 
du  dieu  qui  apparaît  dans  l'inscription,  mais,  ce  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  la  même  chose,  celui  de  son  sanctuaire.  Cette  distinc- 
tion a  son  importance^  car  elle  va  nous  fournir  la  clef  du  texte  en 
apparence  désespéré  et  nous  permettre  de  le  restituer  dans  son 
ensemble  d'une  façon  sinon  certaine,  du  moins  assez  plausible. 
Voici  comment  je  proposerai  de  le  lire,  en  rétablissant  les  parties 
détruites  : 

1.  Revue  Biblique,  1905,  pp.  596-597. 

2.  Ce  qui  n*est  pas  tout  à  fait  exact. 

1V«  SÉRIE,  T.  VI.  14 
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M  A  P  T  ANMo 

Map?  xav  (Ai)o- 

1 

/.  :  NT  Y  I    Y^: 

(Yé)v(o)u;  [to]0  (xai) 

2 

hAj  A  IIA         A 

Mvaaia,  [&;],  Ô[t'] 

3 

H^r)/\N  AYO 

rnjL(epâ))v  ôuo  [à-] 

4 

NAB      ETEPlf 

va6[aç],  6Tl[X](6)(ie 

5 

T  H?Am 

[xTjv  etç]  x[o]  *HpaxXe(i)- 

6 

Oi              H  KA 

■■i-                               k  1  1  1                 a     r 

o(v)  [lopT]yi[v]  xa[\] 

7 

n         NH     M 

XAPIN 

ir[o(iiiTi]v,  i\  [pou]X(yj) 
Xaptv. 

8 

9 

10 

En  Thonneur  de  Marias  (?),  fils  de  Diogène  appelé  aussi  Mnasias,  parce  qu'é- 
tant monté  pendant  deux  jours,  il  a  célébré  la  fête  et  (conduit)  la  procession 
pour  THeracleion,  le  sénat  et  le' peuple  (ont  fait]'. 

—  L.  1.  Le  nom  du  personnage  est  sujet  à  caution;  il  pourrait 
y  avoir  à  la  rigueur  une  lettre  (voyelle;  t?  u?)  disparue  entre  P  et 
T.  Tel  quel,  il  a  une  physionomie  assez  sémitique;  il  fait  songer 
au  nom  d'homme  nabatéen  riiD,  bien  que  ri  :=  T  au  lieu  de  ©  fasse 
difficulté;  cf.  MàpiYjç,  nom  d'un  moine  d'Egypte.  —  Je  rétablis 
paléographiquement  le  patronymique  AïoYévouç  en  tirant  aIO  de 
la  copie  NO,  et  TEN  des  éléments  indécis  du  début  de  la  1.  2. 

—  A  la  1.  4,  le  w  de  •^[i.epwv,  à  moitié  détruit,  est  en  ligature  avec 
le  N.  Le  pseudo  O,  très  évanide,  de  la  copie  nous  fournit  les 
éléments  du  groupe  EP. 

—  L.  5.  Dans  iTéXejc  le  P  de  la  copie  représente  probablement 
le  groupe  AE  en  ligature. 

—  L.  6-7.  La  leçon  primitive  pouvait  être  'HpàxXeov,  cette 
forme  existant  à  côté  de  celle  plus  usuelle  'HpaxXeiov. 

—  L.  8.  ri[o[ji.TCi^]v,  pouvait  être,  bien  entendu,  orthographiée 

Ce  décret  honorifique,  rendu  en  faveur  d'un  personnage  qui 
s'était   acquitté  d'une  liturgie   sans   doute   onéreuse,   comme 


1.  Je  prends  quelque  liberté  dans  la  traduction  en  changeant  la  tournure, 
afin  de  conserver  à  peu  près  Tordre  des  mots  dans  le  texte.  Il  est  possible  que 
la  marque  d'honneur  accordée  au  personnage  consistât  dans  l'érection  de  sa 
8tatue« 


l'hERâCLEION   de   RÂBBÂT'AMMON    PHILADELPHIE  211 

toutes  les  liturgies,  jette  un  jour  intéressant  sur  le  culte  d'Héra- 
clès à  Philadelphie,  culte  attesté  par  les  monnaies  de  cette  ville 
dont  il  a  été  question  plus  haut.  Ces  monnaies  sont  des  impé- 
riales grecques  dont  on  trouvera  la  description  détaillée  dans  la 
Numismatique  de  la  Terre  Sainte  de  F.  de  Saulcy  (p.  387-392)*. 
Dans  le  nombre,  il  y  en  a  trois,  deux  au  nom  de  Marc-Âurële, 
une  au  nom  de  Commode,  dont  le  type  et  les  légendes  me  pa- 
raissent avoir  un  rapport  intime  avec  notre  inscription  telle  que 
j'ai  essayé  de  la  restituer  : 

—  A.  (Marc-Aurèle)  :  carpentum,  ou  temple  tétrastyle  de  forme  ronde,  porté 
sur  un  char  traîné  par  deux  chevaux;  dans  le  char  un  symbole  indéterminé, 
en  contremarque.  (Légende  en  majeure  partie  détruite,  mais  facile  à  restituer 
d'après  celle  parfaitement  conservée  de  la  pièce  suivante). 

—  B.  (Marc-Aurèle)  :  carpentum  traîné  vers  la  droite  par  quatre  chevaux.  Lé- 
gende :  ^iX(a6£>çéwv)  Ko(iXTQ;)  2up(ia;),  'HpdtxXeiov  ap(j.a  *, 

—  C.  (Commode)  :  char  traîné  par  quatre  chevaux.  Même  légende  que  celle 
de  B,  mais  autrement  abrégée  :  OIA.KC.HPAKA-.  A(PM)A. 

EckheP  regardait  le  mot  *Hpà>tXetov,  sur  la  pièce  B,  «  comme 
désignant  un  sanctuaire  d'Hercule,  que  Ton  promenait  en  pro- 
cession, à  certains  jours  de  solennité  ».  A  vrai  dire,  *Hpa/,Xeiov 
est  ici  proprement  Tépithète  de  api^a  «  le  char  d'Héraclès  »,  c'est- 
à-dire  le  char  sacré  même  qui  est  iiguré  sur  ces  monnaies.  Cette 
rectification  ne  retire  rien  de  sa  valeur  à  Texplication  d'Eckhel 
qui  n'avait  pas  réussi  à  déchiffrer  le  mot  api^a;  elle  ne  fait  seule- 
lement  que  la  confirmer  en  la  complétant.  Celle-ci,  applicable 
également  aux  pièces  A  et  C,  concorde  d'une  façon  remarquable 
avec  notre  inscription  ;  c'est  un  de  ces  cas  où  l'épigraphie  et  la 
numismatique  s'éclairent  à  souhait  Tune  l'autre. 

La  fête  d'Héraclès  à  Philadelphie  devait  comporter  un  pèleri- 

1.  Profil  d'Héraclès  (Titus,  ou  plutôt  Domitien)  ;  Hadrien;  Marc-Aurèle;  Marc- 
Aurèle  et  L.  Verus  (tête  de  face,  avec  la  légende  HPAKAHC,  grav.  pi.  XXII, 
7)  ;  Héraclès  debout  (Caracalla,  ou  peut-être  Elagabale). 

2.  La  lecture  du  mot  apixa,  qui  avait  dérouté  Eckhel  et  de  Saulcy,  a  été  mise 
hors  de  doute,  comme  M.  Dussaud  a  bien  voulu  m'en  informer,  par  le  nouvel 
examen  auquel  M.  Wroth  a  soumis  la  pièce  conservée  au  British  Muséum;  cf. 
son  Catalogue  of  the  Greek  coins  of  Galatia,  Cappadocia  and  Syria,  p,  XC, 
p.  306  et  pi.  XXXVIII,  n^  9. 

3.  Doctrina  num.,  1. 1,  III,  p.  351.  Cf.  sa  Sylloge,  p.  55  pour  les  rapproche- 
ments avec  les  pratiques  similaires. 
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nage  fait  en  grande  pompe  à  quelque  lieu  de  culte  situé  à  une 
certaine  distance,  peut-être  bien  sur  une  hauteur,  s'il  faut  prendre 
à  la  lettre  le  mot  àvaôaç.  D'où  le  char  qui  servait  à  transporter 
quelque  objet  essentiel  de  cette  cérémonie,  autel,  statue  du  dieu, 
tabernacle  ou  arche  sainte.  Ces  chars  sacrés  servant  aux  prome- 
nades solennelles  de  divinités  jouaient  un  grand  rôle  dans  l'an- 
tiquitéy  particulièrement  dans  les  religions  orientales.  Inutile  d'en 
rappeler  les  exemples  bien  connus. 

Quoique  l'inscription  et  les  monnaies  de  Philadelphie  nous 
fassent  descendre  à  l'époque  romaine,  on  peut  supposer  que  cette 
cérémonie  caractéristique  était  la  survivance  d'un  ancien  usage, 
et  que  l'Héraclès  ainsi  fêté  était  l'héritier  de  quelque  vieux  dieu 
sémitique  qui  avait  sa  bâma^  son  haut  lieu,  dans  la  région.  Le 
dieu  national  des  Ammonites,  le  Milkom  à  la  couronne  d*or 
enrichie  de  pierreries  *  dont  nous  parle  la  Bible,  ne  pouvait  être 
mieux  représenté  que  par  Héraclès,  qui  nous  apparaît  ailleurs 
avec  tant  de  netteté  comme  l'équivalent  hellénique  duMelqart  phé- 
nicien, du  Milik  propriété  commune  de  toute  la  famille  sémitique. 

Je  n^insiste  pas  sur  ces  rapprochements  mythologiques  qui 
pourraient  être  longuement  développés.  Je  me  bornerai  à  signa- 
ler une  autre  monnaie,  également  de  Philadelphie,  qu'il  convient 
de  faire  entrer  en  ligne  de  compte  pour  la  question  spéciale  qui 
nous  occupe  :  le  culte  d'Héraclès  en  cette  ville.  C'est  une  pièce 
de  Lucius  Verus*,  sur  le  revers  de  laquelle,  on  lit,  au-dessus 
d'une  tête  de  femme  voilée,  surmontée  d'une  fleur  :  06A  •  ACT€- 
PIA.  Qu'est-ce  que  peut  bien  être  cette  déesse  Astérie  et  que 
vient-elle  faire  ici? 

Je  suis  bien  tenté  de  voir  dans  Asteriaune  adaptation  grecque 
d'Astarté,  ou  de  Astar  (cf.  la  forme  moabite,  sans  n  final),  qui 
serait  la  parèdre  du  Milkom  ammonite,  comme  'Achtar  Tétait  du 
Ghamos  moabite.  C'est  le  cas  de  rappeler  la  tradition  rapportée  par 
Etienne  de  Byzance,  d'après  laquelle  la  capitale  moabite  s'était 

1.  La  tête  d'Heraclès  porte  toujours  une  couronne  sur  les  monnaies  de  Phi- 
ladelphie. 
2»  Décrite  par  F.  de  Saulcy,  op,  c,  p.  391. 
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successivement   appelée   Rabbat  Ammana  (le  vieux  nom  bi- 
blique), puis  Astarté^  et  enfin  Philadelphie. 

D'autre  part,  cette  déesse  A  stérie  nous  ramène  par  une  voie  dif- 
férente, mais  aussi  directement,  à  notre  Héraclès  de  Philadelphie. 
Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que,  dans  une  certaine  mytholo- 
gie*, Asteria  est  la  propre  mère  de  THercule  auquel  on  donnait 
le  numéro  4.  C'est  peut-être  bien  à  ce  titre  qu'elle  figure  sur  les 
monnaies  de  Philadelphie.  Les  déesses  parèdres  pouvaient  être 
aussi  bien  des  mères  que  des  épouses  ou  des  filles  —  trop  heu- 
reux même  quand  elles  ne  sont  pas  les  trois  à  la  fois. 

On  n'a  pas,  que  je  sache,  remarqué  jusqu'ici  que  ce  dernier 
renseignement  nous  fournit  l'explication  rationnelle  d'une  sin- 
gulière légende  qui  nous  a  été  conservée  par  Athénée*  d'après 
Eudoxc  de  Cnide.  Les  Phéniciens,  dit-il,  sacrifient  des  cailles  à 
Héraclès,  pour  la  raison  suivante  :  Héraclès,  fils  à! Asteria  et  de 
Zeus,  étant  allé  en  Libye',  fut  tué  par  Typhon.  Mais  lolaiis,  le 
fidèle  compagnon  du  h^ros,  ayant  apporté  une  caille  et  la  lui 
ayant  fait  flairer,  le  rappela  ainsi  à  la  vie. 

Voilà  qui  est  vraiment  étrange.  Pas  autant,  toutefois,  qu'on 
pourrait  le  croire.  Il  faut  se  rappeler,  en  effet,  que  d'après  une 
autre  bifurcation  du  mythe,  la  nymphe  Asteria,  sœur  de  Latone, 
avait  été  changée  en  caille  (opxug),  puis  finalement  en  une  île, 
Tîle  de  Délos,  laquelle  devait  à  cette  circonstance  ses  deux  noms 
anciens  de  Asteria  et  de  Ortygia,  D'oîi  il  résulte  qu'Asteria,  mèro 
d'Héraclès,  est  identifiée  avec  la  caille.  Par  conséquent,  lolaiis, 
pour  ressusciter  Héraclès,  n'avait  fait,  en  réalité,  que  recourir  à 
celle  qui  avait  déjà  donné  une  première  fois  la  vie  au  héros.  C'est 


1.  Cicéron,  i)e  Natura  deor,^  III,  16. 

2.  IX,  392.  Cf.  le  proverbe  :  "Opxu^  ïatùat^  HpaxXriv  tov  xapxepbv. 

3.  Â  noter,  en  passant,  que  la  Libye  était  elle  aussi  une  'OpTuyca.  (Et.  de 
Byz.).  C'est  à  bon  droit  qu'elle  méritait  cette  appellation,  si  l'on  tient  compte 
de  la  place  importante  que  l'Afrique  occupe  dans  la  migration  des  cailles.  Quant 
à  Tile  de  Délos,  il  est  possible  que,  comme  bien  d'autres  lieux  homonymes, 
elle  doive  son  nom  ancien  de  'OpTuyéa  «  Tîle  aux  cailles  »  au  fait  qu'elle  est  un 
relais  et  un  lieu  de  repos  excellent  pour  les  grands  vols  de  cailles  qui  traversent 
périodiquement  la  Méditerranée  orientale. 
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la  propre  mère  de  celui-ci  qui  la  lui  insuffle  une  seconde  fois. 
Rien  de  plus  logique. 

Cette  solution  très  simple  d'une  énigme  qui  a  plus  d'une  fois 
piqué  la  curiosité  des  savants  modernes  a  l'avantage  de  ne 
mettre  en  jeu  que  des  données  fournies  formellement  et  exclu- 
sivement par  la  légende  hellénique  elle-même,  sans  qu'il  y  ait  à 
les  altérer  plus  ou  moins  pour  les  besoins  de  la  cause  ou  à  y  faire 
intervenir  des  éléments  étrangers.  Jablonski,  suivi  par  Dupuis 
et  autres,  corrigeait  arbitrairement  opTUYa  en  opuya  —  mais  on 
n'en  est  pas  plus  avancé,  car  il  resterait  toujours  à  expliquer  à 
quel  titre  Poryx  ou,  comme  le  veut  Dupuis,  la  chèvre  partici- 
perait à  l'afifaire.  Lagarde,  partant  de  la  supposition  gratuite  que 
lolaiis  =  Echmoun,  rapprochait  le  nom  de  ce  dieu  phénicien 
d'un  de  ceux  que  Tarabe  donne  à  la  caille  soumâna  —  mais  ce 
vocable  signifie  tout  bonnement  «  la  grasse  »,  et  d'autre  part 
rien  n'autorise  à  admettre  Tégalité  lolaiis-Echmoun,  sans 
compter  que  dans  le  mythe  lolaiis  n'est  qu'un  comparse,  nette- 
ment distinct  de  l'oiseau  cause  unique  et  efficiente  de  la  résur- 
rection • 

Il  se  peut  que  le  nom  de  opTUYoïx-^xpa,  attribué  à  un  certain  genre 
de  caille  ou  à  un  oiseau  d'un  autre  ordre'  {glottis^  le  râle  ou  «  roi 
des  cailles  »)  ait  favorisé  Téclosion  de  cette  bizarre  légende  en  y 
introduisant  l'idée  maîtresse  de  maternité.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue,  en  effet,  que  Latone,  dont  l'histoire  interfère  avec  celle 
de  sa  sœur  Astérie  au  point  de  s'y  confondre,  nous  est  expressé- 
ment présentée  comme  une  caille  opTuyoïx-^Tpa*.  D'ailleurs,  la 
caille  joue  un  rôle  essentiel  dans  tout  ce  mythe  particulier.  C'est 
sous  la  forme  de  cet  oiseau  que  Zeus  lui-même  en  arrive  à  ses 
fins  avec  Latone.  Voilà  donc  un  cas  où  c'est  le  dieu  en  personne 
qui  est  une  caille.  En  conséquence,  Héraclès  n'aurait  pas  dérogé 
en  s'assimilant,  lui  aussi, à  cet  oiseau;  il  restait  ainsi  fidèle  à  ses 

1.  La  caille  est,  comme  la  perdrix,  un  genre  de  gallinacés,  tandis  que  le  râle 
appartient  à  Tordre  des  échassiers  en  dépit  de  son  nom  populaire  de  «  roi  des 
cailles  ». 

2.  Aristophane,  Lys,,  870  :  Ay)Toî  'OpTUYopt^Tpa. 
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origines  :  fils  de  cailles  (Zeus  et  Asterîa-Latone)  et  caille  lui- 
même.  On  serait  même  tenté  de  se  demander  si  celte  appellation 
traditionnelle  de  «  roi  des  cailles  »  donnée  à  ropTuyoïA-^Tpa  n'au- 
rait pas  prêté  à  quelque  paronomasie  avec  le  nom  spécifique, 
Milik  «  roi  »,  de  l'Héraclès  phénicien.  Qui  sait  même,  quand  on 
voit  combien  vague  était  Tornithologie  des  anciens,  si,  confon- 
dant complaisamment  la  caille  avec  la  perdrix  —  à  suppo- 
ser que  le  Nip  biblique  soit  bien  la  perdrix  —  qui  sait,  dis-je, 
si  le  calembour  n'a  pas.  porté  en  plein  sur  le  vocable  complet  de 
Melqart  nipSa  =  nip  "jSa?  Quant  à  ce  qui  est  du  rôle  effectif  joué 
par  la  caille  dans  la  résurrection  d'Héraclès,  il  rappelle  quelque 
peu  celui  du  vanneau,  du  bennou  égyptien,  consacré  à  Osiris  et 
emblème  de  la  résurrection  de  celui-ci.  Sous  ce  rapport,  il  faut 
considérer  que  le  vanneau,  comme  le  râle  ou  «  roi  des  cailles  » 
:=  ôpxuYOfi.'^pa,  appartient  à  Tordre  des  échassiers.  Le  rappro- 
chement serait  d'autant  plus  légitime  qu'Héraclès,  dans  la  fable 
grecque  expressément  localisée  en  Egypte,  ressemble  fort  à 
Osiris  succombant  lui  aussi  dans  une  lutte  contre  Typhon. 
L'identité  de  l'adversaire  semble  avoir  pour  corollaire  naturel 
celle  des  deux  dieux  également  victimes  de  ses  coups,  puis 
rendus  miraculeusement  à  la  vie. 

J'ajouterai,  pour  clore  cette  digression  quelque  peu  aventurée, 
qu'en  parlant  des  fameuses  cailles  miraculeuses  du  désert,  la 
version  des  Septante  se  sert  du  mot  opTUYoiJi.*^Tpa,  et  non  du  terme 
ordinaire  SpTuÇ,  pour  rendre  l'hébreu  *iSttT. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  dans  les  éléments  de  ce  mythe,  pris 
en  lui-même  et  restreint  au  domaine  hellénique,  de  nouvelles 
raisons  pour  rattacher  étroitement  THeraçlès  et  la  «  déesse  As- 
teria  »  qui  figurent  sur  les  monnaies  de  Philadelphie. 

Glermont-  Ganneau. 


DE  LA  VÉRITABLE  SIGNIFICATION 


DES  MONUMENTS  ROMAINS 

qu'on  appelle  «  ARCS  DE  TRIOMPHE  » 


En  étadiant  les  monuments  commémoratifs  appelles  commu- 
nément arcs  de  triomphe,  on  s'est  contenté  d'en  dresser  une  liste 
comprenant  à  peu  près  cent  vingt  cinq  de  ces  monuments,  quand 
on  aurait  pu  augmenter  ce  chiffre  jusqu'à  un  total  d'à  peu  près 
cinq  centSy  comme  je  l'ai  montré  dans  une  liste  publiée  il  y  a 
quelques  mois  et  à  laquelle  j'ai  fait  depuis  beaucoup  d'additions. 
C'est  seulement  lorsqu'on  a  pris  pour  base  d'étude  une  statistique 
de  cette  étendue,  qu'on  Ta  complétée  par  Tétude  de  la  numisma- 
tique et  de  la  littérature,  et  qu'on  a  aussi  dépouillé  complètement 
les  recueils  d'inscriptions,  qu'on  arrive  avoir  qu'il  n'y  a  presque 
pas  de  ville  dans  les  limites  du  monde  romain  qui  n'ait  possédé 
au  moins  un  de  ces  arcs.  C'est  le  cas  de  dire  que  l'arc  à  suivi  le 
drapeau,  que  partout  où  l'on  a  planté  l'aigle  romaine,  l'arc  a  surgi. 
En  Italie,  en  Gaule,  en  Espagne,  en  Germanie,  dans  les  Provinces 
Danubiennes  et  Adriatiques^  en  Asie  Mineure,  en  Syrie,  dans 
l'Afrique  du  Nord,  partout  on  les  trouve  parmi  les  ruines  de  villes 
romaines.  Leurs  attiques  ou  leurs  frises  portaient  des  inscriptions 
monumentales  qui  forment  une  des  séries  les  plus  remarquables 
du  Corpus;  sur  leurs  plate-formes  se  dressaient  des  groupes  im- 
portants  de  statues. 

Mais  pourquoi  cette  diffusion?  S'agit-il  d'une  simple  question 
d'architecture,  de  décoration  urbaine,  ou  se  trouve-ton  en  pré- 
sence de  monuments  qui  ont  une  signification  spéciale,  politique 
ou  religieuse,  et  qui  forment  une  partie  intégrante  de  la  vie  ro- 
maine? 
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Ce  que  j'en  dirai  ici  est  le  résumé  d'un  chapitre  du  volume 
que  je  prépare  sur  les  Arcs  romains,  dont  je  publierai  une  espèce 
de  Corpus.  Pour  indiquer  en  deux  mots  mon  point  de  vue,  je  cite- 
rai tout  simplement  trois  inscriptions  sur  des  arcs  d'Afrique  : 

1)  Celle  de  l'arc  de  Vaga  où  on  lit  :  Colonia  deducta  arcum  fecit^ 
où  le  proconsul  déclare  que  quand  il  fonda  la  colonie  il  cons- 
truisit l'arc  ; 

2)  Celle  d'UzAPPA  où  on  lit  une  dédicace  :  Genio  civitatis  Uzap- 
pae,  qui  consacre  Tare  au  Génie  de  la  ville  ; 

3)  Celle  de  Cillicm,  où  on  lit  que  sur  l'arc  il  y  avait  les  insignia 
coloniae,  les  ornamenta  libertatis,  les  vetera  civitatis  insignia, 
c'est  à  dire  que  Tare  portait  les  emblèmes  sculptés  de  la 
ville. 

Ma  thèse  ferait  donc  de  Y  arc  commémoratif  d'une  ville  romaine 
un  monument  civique  local,  et  non  un  monument  impérial  pro- 
prement dit,  élevé  à  la  gloire  d'un  empereur. 

Maintenant,  quelles  ont  été  les  principales  théories  sur  la  si- 
gnification des  arcs? 

Le  terme  populaire  depuis  la  Renaissance  est  Arc  de  triomphe  : 
autrefois  cette  façon  de  parler  était  peut-être  naturelle,  quand 
on  s'occupait  principalement  des  arcs  de  Rome,  qu'on  pouvait 
croire  construits  en  l'honneur  des  victoires  impériales  qui  furent 
célébrées  dans  la  ville,  comme  celles  de  Titus,  de  Septime  Sévère 
et  de  Constantin.  Mais  depuis  que  la  critique  moderne  a  tenté 
une  classification  raisonnée,  on  a  trouvé  que  les  arcs  qui  se  rap- 
portent à  des  exploits  de  guerre  étaient  en  bien  petit  nombre, 
en  comparaison  de  ceux  qui  rappellent  d'autres  faits  ou  bien- 
faits. A  mesure  que  les  fouilles  et  les  expéditions  en  Afrique  et 
en  Asie  Mineure  accroissaient  si  merveilleusement,  pendant  le 
dernier  quart  de  siècle,  le  matériel  connu,  il  devenait  de  plus 
en  plus  difficile  de  deviner  l'idée  centrale  que  les  Romains 
avaient  de  l'arc;  on  s'est  alors  limité  presque  entièrement  au 
travail  bien  plus  facile  d'une  classification  artistique  selon  le 
nombre  d'arcades  et  les  types  de  façades.  Il  y  a  eu  pourtant 
quelques  tentatives  d'interprétation,  qu'on  peut  diviser  en  deux 
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groupes  :  les  uns  trouvent  l'origine  de  l'arc  à  Rome  même;  les 
autres  la  cherchent  hors  de  Rome. 

Les  premiers  l'expliquent  par  l'habitude  qu'auraient  eue  les 
Romains  de  décorer  d'ornements  triomphaux  la  porte  principale 
de  Rome  le  jour  de  l'entrée  triomphale  du  général  victorieux  et 
de  son  armée.  L'arc  serait  tout  simplement  la  forme  permanente 
de  ces  décorations  du  jour.  L'idée  principale  en  serait  le  triomphe 
de  Rome;  l'arc  dériverait  de  la  porte  de  ville. 

D'autres  savants  observent  que  ni  Sylla,  ni  Pompée  ni  César 
ne  se  firent  ériger  des  arcs;  que  ceux-ci  apparaissent  tout  à 
coup  sous  Auguste  pour  célébrer  la  gloire  d'Auguste  lui-même 
et  de  la  famille  impériale.  Ils  en  trouvent  les  prototypes  soit  sur 
le  terrain  quasi-hellénique  de  Sicile,  oîi  l'on  cite  Tare  en  hon- 
neur de  Verres  à  Syracuse,  dont  parle  Cicéron,  soit  en  Orient, 
à  Alexandrie  ou  ailleurs;  à  ce  propos,  on  allègue  des  fresques 
oîi  des  statues  équestres  se  voient  sur  un  piédestal  en  forme 
d'arc.  C'est  le  type  des  arcs  de  Pompéi.  L'idée  essentielle,  dans 
ce  cas,  serait  la  glorification  de  Cindividu  vivant  ou  mort. 

Pour  l'époque  impériale,  ces  deux  théories  aboutiraient  en 
substance  au  même  résultat,  puisque  l'Empereur  pouvait  dire  : 
«  VÉtat^  c^est  moi  »  et  qu'un  arc  dédié  à  lui  représenterait  en 
même  temps  la  glorification  du  peuple  romain  et  celle  de  l'Em- 
pereur. 

Les  principaux  défauts  de  ces  deux  systèmes  sont  :  d'abord, 
qu'ils  négligent  la  parenté  des  arcs  de  t Empire  avec  ceux  de 
V  époque  républicaine  y  avec  les  Janus  et  lesfornices.  Vu  le  carac- 
tère éminemment  traditionnel  et  conservateur  des  Romains,  il 
n'est  pas  logique  de  nier  ces  rapports.  Ensuite,  ils  laissent  abso- 
lument sans  explications  la  majorité  des  arcs  provinciaux. 

C'est  par  l'étude  des  inscriptions,  d'une  part,  et  par  celle  de  la 
position  des  arcs,  de  Tautre,  que  je  suis  arrivé  à  me  faire  une 
idée  absolument  différente  de  leur  origine  et  de  l'objet  qu'avaient 
en  vue  des  Romains  lorsqu'ils  construisaient  les  arcs.  J'espère 
démontrer  que  ces  monuments  ont  fait,  depuis  le  commence- 
ment, partie  intégrale  de  la  vie  religieuse  et  politique  de  Rome, 
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et  que  les  changements  qu'on  observe  dans  leur  forme,  l'énorme 
accroissement  de  leur  nombre  sous  l'Empire  sont  absolument 
logiques,  comme  représentant  la  conséquence  de  changements 
politiques  et  de  la  renaissance  d'idées  anciennes  sous  Auguste. 

Je  commencerai  par  les  arcs  construits  dans  les  provinces  ro- 
maines sous  l'Empire;  je  remonterai  ensuite  à  leur  source,  à 
Rome  même. 

Je  laisse  de  côté  la  question  de]Vorigine  architectonique  et  du 
développement  artistique  y  parce  qu'elle  m^entraînerait  trop  loin 
et  qu'elle  n'est  pas,  d'ailleurs,  essentielle  à  la  question  de  la 
signification. 

Je  laisse  aussi  de  côté  les  différentes  catégories  d'arcs  érigés 
pour  commémorer  des  bienfaits  spéciaux  du  gouvernement  ro- 
main, surtout  des  travaux  publics  tels  que  ports,  ponts,  routes, 
aqueducs,  murs  et  portes  simples  de  ville,  ainsi  que  les  arcs  de 
passage.  Je  les  néglige  dans  cette  discussion,  parce  que  ce  sont 
des  cas  dérivés  et  subsidiaires  qui  ne  nous  font  pas  toucher  le 
fond  de  la  question,  Vidée  mère  d'où  dérivent  toutes  les  autres 
à  répoque  impériale. 

Laissant  Rome  même  de  côté  pour  le  moment,  je  trouve  que 
l'arc  fut  adopté  comme  emblème  monumental  de  tétat  munici- 
pal^ des  privilèges  municipaux  de  chaque  ville  considérée 
comme  formant  partie  du  monde  romain^  soit  comme  colonie, 
soit  comme  municipe,  soit  comme  ville  alliée^  soit  comme  ayant 
reçu,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  un  locus  standi  honorable, 
comme,  par  exemple,  le  titre  de  ville  métropole  d'une  province. 
On  pourrait  dire  que  les  habitants  d'une  ville  romaine  se  grou- 
paient autour  de  leur  arc  communal  comme  les  citoyens  des  villes 
libres  du  moyen  âge  se  groupaient  autour  de  leur  Beffroi  ou  de 
leur  Palais  de  la  Commune.  L'idée  de  triomphe,  qui  s'y  trouve 
souvent  associée  d'une  manière  secondaire,  se  rapporte  à  la 
suprématie  de  Rome.  L'arc  symbolise  donc  la  liberté  locale 
organisée  sous  l'égide  de  Rome. 

J'ai  remarqué  bien  souvent  qu'aussitôt  qu'une  colonie  romaine 
se  fondait,  on  procédait  à  l'érection  d'un  arc  qui  proclamait  le 
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nom,  la  qualité  et  l'époque  de  la  fondation  de  la  nouvelle  ville. 

L'exemple  que  j'ai  cité,  de  Ka^a  dans  l'Afrique  du  Nord,  endonne 
la  preuve  d'une  manière  très  claire.  L'inscription  est  une  dédi- 
cace de  Tannée  209;  le  gouverneur  militaire  de  la  province,  Fla- 
vius Decimus,  y  déclare  comment,  sur  Tordre  de  Tempereur  Sep- 
time  Sévère,  il  vient  de  fonder  cette  colonie  de  Vaga  appelée 
Septimia  en  Thonneur  du  prince.  L'arc  fut  aussitôt  construit 
pour  être  le  témoin  monumental  de  la  fondation  :  colonia 
deducta  arcum  fecit  ;  on  sait  que  la  colonie  deducta^  formée  de 
vétérans  des  légions,  était  la  plus  privilégiée  des  colonies. 

Mais  quand  la  ville  est  grande  et  que,  pour  cette  raison  ou  pour 
d'autres,  un  certain  temps  est  nécessaire  à  sa  construction,  il 
y  a  parfois  un  intervalle  de  plusieurs  années  entre  la  fondation 
de  la  ville  et  la  construction  de  Tare  communal.  On  en  trouve 
un  exemple  à  Timgad,  dans  le  fameux  arc  de  Trajan,  le  plus 
beau  d'Afrique,  sur  la  date  duquel  on  a  tant  discuté.  L'inscrip- 
tion, qui  a  dû  se  trouver  sur  la  face  principale,  vers  la  campagne, 
proclamait  à  tout  venant  que  Tempereur  Trajan  avait  fondé  la 
ville  comme  colonie  militaire  dans  son  quatrième  tribunat,  par 
la  troisième  Légion  Augusta,  sous  la  direction  du  légat  Munatius 
Gallus.  On  a  considéré  à  tort  que  cette  «  Charte  de  liberté  »  de 
la  ville  donne  la  date  de  Tare,  dont  le  style  dénote  plutôt  Tépoque 
d'Antonin.  La  porte  nord  de  Timgad  fournit  la  clef  de  Ténigme. 
Elle  avait  deux  inscriptions  :  celle  de  la  face  extérieure  était 
absolument  semblable  à  celle  de  YAfrc  de  Trajan  ;  mais  la  face 
urbaine  en  avait  une  autre  qui  est  une  dédicace  de  la  porte  à 
Tempereur  Antonin  le  Pieux,  en  Tannée  149.  L'arc  de  Trajan  a  dû 
porter  une  seconde  inscription  semblable  sur  sa  face  intérieure, 
qui  est  tombée  en  ruines  depuis  des  siècles.  L'arc  de  Trajan  da- 
terait donc  du  temps  d'Antonin  le  Pieux,  mais  il  célèbre  la  fon- 
dation de  Timgad  presqu'un  demi-siècle  plus  tôt,  sous  Trajan. 
Voici  donc  Tare  communal  employé  comme  symbole  de  la  cité. 

Si  Tare  est  vraiment  si  intimement  lié  à  l'histoire  et  à  Tétat 
municipal  de  la  ville,  on  s'attendrait  à  le  voir  associé  aux 
personnages  divins,   héroïques,   allégoriques  et  humains  qui 
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vivent  dans  les  traditions  locales.  C'est  précisément  ce  que  nous 
constatons. 

Je  reviendrai  sur  Texemple  africain  que  j'en  ai  déjà  cité  :  les 
inscriptions  de  Tare  de  Kasrine,  Tancienne  Colonia  Flavia  Cil- 
Hum,  construit  sous  les  Flaviens  et  restauré  sous  Constantin. 
En  tète  de  l'inscription  primitive,  on  lit  la  dédicace  de  Tare, 
non  à  un  empereur,  mais  à  la  colonie  elle-même  :  Coloniae  Cil- 
litanae.  Ensuite  viennent  deux  lignes  dans  lesquelles  le  légat 
Manlius  Félix  déclare  qu'il  a  fait  pour  la  ville  cet  arc  :  arcum 
cum  insignibus  coloniae,  c'est-à-dire  surmonté  des  emblèmes 
de  la  colonie.  La  seconde  inscription,  un  siècle  et  demi  plus 
tard,  déclare  que  sous  Constantin  et  Licinius  (vers  312)  cet 
arc  fut  restauré  par  Apronianus,  patron  de  la  ville,  qui  déclare, 
par  ses  soins,  ornamenta  libertatis  restituia  et  vetera  civitatis 
insignia. 

Maintenant,  que  devons-nous  entendre  par  ces  ornements  de  la 
liberté  et  ces  vieux  insignes  de  la  cité  ?  C'étaient  sans  doute,  prin- 
cipalement, des  statues  de  trois  catégories  :  celles  qui  surmon- 
taient Tattique;  celles  qui  étaient  parfois  placées  dans  des  niches; 
celles  qui  entouraient  Tare  sur  des  bases  isolées. 

C'est,  naturellement,  cette  partie  détachée  de  la  décoration 
des  arcs  qui  a  le  plus  souffert.  Il  n'en  reste  presque  rien  en  place. 
C'est  au  pied  de  l'arc  qu'on  a  trouvé  parfois  des  fragments. 
Je  citerai  un  exemple  comme  illustration  de  ma  thèse  :  c'est 
Tare  de  l'île  de  Thasos,  découvert  par  Théodore  Bent  dans  ses 
fouilles  de  1887.  Cet  arc,  qui  date  de  Caracalla,  était  surmonté 
d'un  groupe  colossal  en  marbre,  représentant  Hercule  luttant 
avec  le  lion  de  Némée,  dont  tous  les  fragments  essentiels  furent 
retrouvés.  Or,  Hercule  était  le  protecteur  légendaire  de  Thasos, 
et  le  même  sujet  se  répétait  sur  la  décoration  de  la  porte  même 
de  l'ancienne  ville.  —  H  y  a  plus  :  des  statues  s'élevaient 
devant  chaque  face  de  l'arc;  deux  d'entre  elles  représentaient  des 
grandes  prêtresses  auxquelles  le  sénat  de  la  ville  avait  décerné  le 
titre  de  mères. 

Il  y  a  bien  d'autres  cas  de  ce  genre  :  l'arc  d'Ancône  est  repré- 
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sente  sur  la  colone  Trajane  surmonté  des  statues  de  trois  divi- 
nités locales;  Pausanias  décrit  la  porte  du  forum  de  Patras,  du 
temps  d'Auguste,  avec  ses  trois  figures  de  héros  éponymes  de 
la  ville;  le  même  auteur  décrit  Tare  de  Corinthe  comme  por- 
tant le  char  du  Soleil. 

C'était  une  chose  très  commune  de  voir  sur  Tattique  les  sta- 
tues symboliques  de  la  Fortune  ou  du  Génie  de  la  ville  ;  ceci  nous 
ramène  à  la  troisième  inscription  que  j'ai  citée  au  commencement, 
où  Tare  d'Uzappa  est  dédié  au  Génie  de  la  ville,  genio  civitatis 
Uzappae. 

Mais,  outre  l'idée  de  la  liberté,  de  l'autonomie  et  du  caractère 
local,  l'arc  avait  aussi  à  exprimer  celle  de  l'unité  de  la  domina- 
tion romaine.  Les  deux  groupes  du  Loup  avec  les  Jumeaux  et  de 
la  Truie  avec  ses  petits  semblent  l'avoir  symbolisée  dans  les  villes 
de  droit  colonial,  le  groupe  de  Marsyas  avec  Toutre  dans  les 
villes  de  droit  latin.  J'en  citerai  deux  exemples  relatifs  aux 
arcs  communaux  de  Jérusalem  et  d'Antioche.  On  sait  quel  reten- 
tissement eut  en  Orient  l'établissement  par  Hadrien,  sur  l'empla- 
cement de  Jérusalem  détruite^  d'une  colonie  romaine,  la  colonia 
Aelia  Capitotina.  Selon  la  chronique  de  Jérôme,  son  arc  commu- 
nal portait  une  statue  en  marbre  de  la  Truie  pour  signifier  que  les 
Juifs  étaient  sujets  au  pouvoir  de  Rome.  Une  raison  tout  à  fait 
semblable  est  donnée  par  Malalas,  d'après  Donninos,  pour  ex- 
pliquer le  groupe  du  Loup  avec  Romulus  et  Remus  qui  surmon- 
tait l'arc  triomphal  d'Antioche  bâti  par  Tibère  et  rebâti  par  Tra- 
jan  après  le  grand  tremblement  de  terre  de  114.  La  même  idée 
s'exprimait  par  l'érection  de  statues  de  l'Empereur  régnant  et  de 
la  famille  impériale,  ou  du  Genius  de  l'Empereur. 

Dans  les  villes  grecques  d'Asie  Mineure,  on  observe  des  cas 
un  peu  différents.  On  sait  que  certaines  villes  reçurent  d'un  em- 
pereur la  qualité  de  métropole  de  toute  une  province.  Cet  accrois- 
sement d'importance  se  trouve  quelquefois  commémoré  sur  des 
arcs.  A  Patara  par  exemple,  l'inscription  de  l'arc  dit  tout  simple- 
ment qu'elle  est  la  ville  métropole  de  la  Lycie.  Il  est  à  la  fois 
amusant  et  pathétique  de  voir  qu'à  la  porte  principale  de  Nicée 
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on  a  fait  effacer,  de  son  inscription  du  temps  d'Antonin,  le  titre  de 
métropole  de  la  Bithynie.  Cela  eut  lieu  quand  ce  privilège  lui  fut 
enlevé  pour  être  accordé  par  Septime  Sévère  à  sa  grande  rivale, 
Nicomédie.  Ainsi,  on  mettait  les  inscriptions  officielles  des  arcs 
au  courant  de  la  politique  contemporaine. 

Il  y  a  plus  :  quand  un  empereur  était  considéré  comme  le  se- 
cond fondateur  de  la  ville,  on  renouvelait  souvent  Tancien  arc  et 
l'inscription.  Ainsi  à  Vérone,  qui  avait  été  une  colonie  depuis  le 
temps  d'Auguste,  les  fortifications  avaient  été  refaites  par  Tem- 
pereur  Gallien,  qui  avait  comblé  la  ville  de  bienfaits.  L'arc  com- 
munal, qu'on  appelle  maintenant  Porta  dei  Borsari,  y  fut  alors 
remanié  avec  addition  d'un  étage  supérieur  ;  on  gratta  le  marbre 
pour  y  mettre  une  nouvelle  inscription,  où  la  ville  est  appelée 
colonia  Augusta  Verona  nova  Gallieniana. 

En  Afrique  aussi,  nous  trouvons  que  lorsque  Tancienne  Cirta 
fut  érigée  en  Etat  client  de  Rome  par  Caracalla,  avec  trois  colo- 
nies subsidiaires^  un  arc  fut  construit  pour  célébrer  ce  fait,  et 
quand,  plus  tard,  la  même  ville  reçut  des  bienfaits  de  la  part  de 
Constantin  et  changea  son  nom  de  Cirta  en  Constantina,  un  autre 
arc  commémora  ce  changement. 

Ainsi,  par  le  moyen  des  arcs,  on  peut  mieux  connaître  tant 
l'époque  de  la  fondation  des  villes  que  celle  de  leur  renouvelle- 
ment et  de  leurs  transformations  politiques. 

Je  citerai  enfin  un  exemple  tout  particulier.  C'est  Tare  de  Suse 
dans  les  Alpes,  au-dessus  de  Turin.  On  sait  qu'Auguste  s'occupa 
de  la  pacification  des  peuplades  alpines  depuis  la  Savoie  jusqu'à 
la  Dalmatie,  pour  assurer  les  communications  à  travers  les 
Alpes.  Un  groupe  très  important  de  ces  tribus  se  trouvait  dans 
la  région  autour  de  Suse.  En  l'an  8  avant  J.-C,  cet  arc  fut 
élevé  pour  célébrer  la  fondation  de  la  ville  de  Suse  et  la  trans- 
formation de  Cottius,  ancien  roi  de  ces  tribus,  en  préfet  impérial, 
gouverneur  de  la  province.  On  voit  sur  l'inscription  de  l'arc  les 
noms  des  tribus  qui  jurèrent  fidélité  à  Rome;  on  voit  en  bas- 
relief  la  scène  du  grand  sacrifice  auquel  ils  prirent  part,  lors 
de  l'adhésion  publique  qu'ils  firent  à  Tempire.  C'est  un  monument 
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politique  et  historique  de  premier  ordre,  qui  représente  Forgani- 
sation  en  territoire  romain  non  seulement  de  la  ville  sur  le  pomo^- 
rium  de  laquelle  il  se  trouve,  mais  de  toute  la  province  alpine 
de  Gottius. 

Il  me  semble  qu'une  double  conséquence  résulte  de  ce  carac- 
tère communal  des  arcs.  D'un  côté  on  arrive,  par  l'histoire  des 
villes  oti  ils  s'élèvent,  à  donner  une  date  à  beaucoup  d'arcs  qui 
n'en  avaient  pas.  En  sens  inverse,  pour  certaines  villes  dont  on 
ne  peut  dater  autrement  la  fondation  ou  l'accroissement,  leurs 
arcs  communaux,  si  elles  en  ont^  peuvent  fournir,  à  cet  égard, 
des  indications  utiles. 

J'ai  appliqué  ce  principe  à  un  grand  nombre  d'arcs  des  diffé- 
rentes parties  du  monde  romain  et  j'ai  trouvé  que  leur  style  le 
confirme  absolument.  On  arrive  ainsi  à  donner  une  date  certaine 
ou  approximative  à  presque  tous  les  arcs  dont  l'âge  était  dou- 
teux, et  à  rectifier  bien  des  dates  erronées.  J'espère  pouvoir  ex- 
poser dans  un  article  spécial  les  résultats  de  ces  études  sur  les 
arcs  de  l'ancienne  Gaule. 

Ce  groupe  est^  en  effet,  d'une  importance  capitale  au  point 
de  vue  artistique  et  historique.  Les  arcs  de  Saint-Remy, 
d'Orange,  de  Cavaillon,  de  Besançon,  sont  fameux  pour  la 
richesse  et  le  caractère  spécial  de  leur  sculpture.  Celui  d'Orange 
n'a  presque  pas  d'égal  dans  tout  le  monde  romain;  si  je  ne 
me  trompe,  c'est  le  plus  ancien  des  grands  arcs  sculptés.  Eh 
bien!  à  l'exception  d'Orange,  pas  un  de  ces  arcs  n'a  conservé 
une  trace  d'inscription  ;  et  les  trous  d'attachement  qui  restent  à 
Orange  prouvent  que  Tinscriplion  qu'on  y  voyait  avait  été  ajou- 
tée à  une  époque  postérieure.  Ainsi  les  archéologues  ont  été 
tout  à  fait  désorientés;  on  n'a  pas  pu  se  mettre  d'accord  pour 
les  dater.  On  a  tenté  de  les  rapporter  à  des  victoires  romaines 
depuis  Marins  jusqu'à  Julien.  Mais  la  vérité  est  tout  simplement 
que  ces  arcs  commémoraient  l'établissement  de  ces  villes  comme 
colonies  romaines,  en  grande  partie  sous  les  triumvirs  et  sous 
Auguste.  A  part  des  différences  locales,  leur  unité  de  style  con- 
firme cette  date.  Quand  on  voit  en  Gaule  un  arc  qui,  par  son 
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style,  est  éyidemment  d'une  époque  bien  plus  récente,  comme 
Tare  colossal  de  Reims,  on  trouve  aussi  que  ce  fut  seule- 
ment très  tard  que  la  ville  eut  une  situation  politique  privilé- 
giée. La  même  chose  se  voit  à  Arles.  Quoiqu'elle  eût  été  de  tout 
temps  une  ville  d'une  certaine  importance,  ce  fut  Tempereur 
Constantin  qui  en  fit  la  capitale  de  toutes  les  Gaules;  Tare  qu'on 
y  voyait  et  qu'on  a  en  partie  retrouvé  appartient  au  temps  de 
Constantin. 

Maintenant,  oii  plaçait-on  cet  arc  communale  Etait-ce  au 
hasard,  ou  y  avait-il  une  position  unique,  reconnue  et  à  laquelle 
une  signification  spéciale  s'attachait?  A  première  vue,  cette  ques- 
tion pourrait  paraître  d'une  importance  bien  secondaire.  Mais, 
tout  au  contraire,  la  réponse  qu'elle  comporte  nous  expliquera, 
non  seulement  comment  les  arcs  des  provinces  ont  leur  pro- 
totype  à  Rome,  mais  l'origine  politique  et  religieuse  de  ces  mo- 
numents. 

Il  y  a  des  cas  où  l'arc  se  trouve  à  l'entrée  du  Forum,  par 
exemple  à  Corinthe.  Mais,  en  général,  les  arcs  commémoratifs 
ou  arcs  d'entrée  placés  aux  abords  du  Forum,  comme  à  Pompéi, 
ne  sont  pas  —  je  l'expliquerai  plus  loin  — des  arcs  communaux. 
L'arc  communal  était,  le  plus  ordinairement,  à  cheval  sur  la 
grande  route,  au  point  où  elle  allait  pénétrer  en  ville.  C'est  pour 
cette  raison  que  l'on  confond  souvent  l'arc  avec  une  porte  de 
la  ville.  Gela  est  d'autant  plus  facile  que,  pendant  toute  la 
grande  époque  impériale,  les  villes  romaines  n'étaient  pas  forti- 
fiées. C'étaient  des  villes  ouvertes  ;  c'est  seulement  au  temps  des 
invasions  barbares  que  l'on  a  recommencé  à  les  fortifier.  L'arc 
se  plaçait,  en  règle  générale,  exactement  sur  la  ligne  du  pomoe- 
rium  d'une  colonie  romaine.  On  sait  que  lorsqu'une  colonie 
romaine  se  fondait,  le  prêtre,  chargé  de  la  consécration  de  l'em- 
placement^ en  traçait  la  limite  avec  une  charrue  et  que  cette  ligne 
sacrée  s'appelait  lepomoerium.  Cette  ligne  ne  correspondait  pas 
ordinairement  à  celle  des  murs. 

Je  citerai  l'arc  d'Aoste  dans  les  Alpes,  l'ancienne  Augusta 
Praetoria.  On  sait  que  cette  ville  fut  fondée  par  Auguste  en 
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25  avant  J.-C,  après  une  grande  victoire  sur  les  tribus  alpines 
de  cette  région^  et  qu'elle  fut  une  colonie  de  vétérans.  Elle 
est  encore  le  plus  bel  exemple  en  Europe  d'une  ville  romaine 
fortifiée  de  la  bonne  époque.  Eh  bien!  on  y  voit  deux  choses  : 
d'abord,  que  la  grande  route  passe  sous  un  arc  communal  vers  une 
arcade  placée  à  peu  près  à  400  mètres  en  avant  des  murs  ;  ensuite 
que  Ton  entrait  dans  la  ville  même  par  la  grande  porta  decumana 
à  trois  arcades  percée  dans  les  murailles  contemporaines.  L'es- 
pace entre  l'arc  et  la  porte  représentait  la  largeur  de  la  bande  de 
terrain  du  pomoerium  que  la  loi  romaine  laissait  libre  entre  les 
murs  et  la  limite  sacrée.  C'était  à  ce  poiut^  et  non  à  la  porte  de 
la  ville,  que  finissait  la  juridiction  urbaine  et  qu'on  établissait 
l'octroi. 

Si  l'on  passe  en  Syrie,  on  voit  le  même  fait  à  Gerasa,  la  grande 
ville  ruinée  de  l'époque  antonine  qu'on  étudie  depuis  quelques 
années.  Là  le  grand  ârc  commt/na/ à  trois  arcades^  le  plus  monu- 
mental qui  subsiste  en  Syrie,  s'élève  à  travers  la  route  princi- 
pale à  une  distance  d'à  peu  près  400  mètres  en  avant  de  la  porte 
sud  de  la  ville.  Tant  à  Aoste  qu'à  Djerash,  les  arcs  et  les  portes 
de  la  ville  sont  de  même  date. 

Dans  les  villes,  bien  plus  nombreuses,  qui  ne  furent  pas  forti- 
fiées au  commencement,  on  confond  facilement  les  arcs  avec  les 
portes  de  la  ville.  Dans  bien  des  cas^  c'est  parce  qu'à  la  fin  de 
l'Empire,  quand  la  tradition  du  pomoerium  s'évanouissait,  on 
reliait  souvent  les  nouvelles  fortifications  à  l'arc  déjà  construit. 

Quoique  l'arc  communal  fût  souvent  placé  en  dehors  de  la 
ville,  on  en  faisait  quelquefois  un  des  principaux  centres  de  réu- 
nion pour  les  citoyens;  on{établissait  à  cet  endroit  ou  la  naumxi- 
chie  comme  à  Gerasa,  ou  Vamphithéâtre  comme  à  Capoue.  On  y 
établissait  même  des  places  monumentales.  De  cette  dernière  dis-- 
position,  le  plus  bel  exemple  était  encore,  au  commencement  du 
siècle  dernier,  la  place  de  l'Arc  de  la  ville  d'Antinoë  en  Egypte.  On 
sait  qu'Adrien  fonda  cette  ville  pour  être  le  grand  centre  de  la 
vie  hellénique  et  commerciale  de  la  Haute  Egypte,  qu'il  y  établit 
une  colonie  romaine  de  race  grecque  et  qu'il  la  dota  de  tous 
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les  monuments  nécessaires  à  la  vie  gréco-romaine.  En  dehors 
de  la  ville,  du  côlé  du  Nil,  s'élevait  un  superbe  arc  communal 
flanqué  de  portiques  et  de  colonnes  triomphales.  De  chaque  côté 
de  Tare,  une  quadruple  colonnade  descendait  vers  le  Nil,  formant 
une  belle  place  monumentale  qui  devait  faire,  dans  son  genre, 
un  peu  Teffet  de  la  place  de  Saint-Pierre  à  Rome,  avec  l'arc  au 
milieu  en  lieu  de  Téglise. 

Dans  les  grandes  villes  comme  Antioche  et  Constantinople^ 
on  trouve  des  places  encore  plus  somptueuses  devant  Varc  de 
la  villCy  des  espèces  de   champs  de  Mars.  C'est  ici  que  nous 
arrivons  au  point  d'union  entre  farc  communal  et  ce  qu'on  peut 
vraiment  appeller  Farc  triomphal.  On  sait  que  Constantinople 
fat  pourvue  de  tous  les  privilèges  de  la  vieille  Rome;  entre 
autres,  on  put  y  célébrer  des  triomphes.  C'était  une  partie  de  la 
politique  des  empereurs  chrétiens  de  transférer  la  scène   des 
triomphes  impériaux  de  Rome  à  Constantinople.  On  Voit  encore 
à  Constantinople  l'arc  triomphal  de   l'empereur  Théodose,  la 
Porta  Aurea.  On  sait  moins  qu'il  y  existait,  même  en  pleine  do- 
mination turque,  un  autre  arc  de  triomphe,  une  Porta  Aurea  plus 
ancienne,  celle  de  Constantin.  Or,  ces  deux  arcs  étaient  des  arcs 
communaux.  Celui  de  Constantin  était  placé  sur  la  ligne  du  po- 
moerium  primitif  de  la  ville  :  celui  de  Théodose  fut  placé  bien 
plus  en  avant  sur  la  ligne  du  novLweaxx  pomoerium,  quand  Théo- 
dose fit  agrandir  la  nouvelle  ville.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  arcs 
n'eurent  rien  à  voir  avec  des  portes  de  ville,  en  tant  que  portes 
de  murailles;  c'étaient  des  arcs  détachés.  En  avant  de  TArc  de 
Théodose  se  trouvait  un  grand  Champ  de  Mars,  où  se  prépa<*> 
raient  toujours  les  entrées  triomphales  des  empereurs  byzan- 
tins. Tout  à  côté  il  y  avait  la  route  et  la  porte  de  la  ville  pour  le 
trafic  ordinaire.  Personne  ne  passait  par  la  Porta  Aurea  :  elle 
était  sacrée.  Même  les  généraux  ne  pouvaient  la  traverser  en 
triomphe.  Nous  voilà  ramenés  à  Rome,  où.  nous  trouverons  la 
source  de  l'arc  communal  sacré  qui  ne  se  voit  que  là  où  le 
triomphe  se  célébrait.  Cet    arc   par  excellence  de  Rome,  qui 
correspond  aux  arcs  communaux  des  villes  de  province  et  qui 
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en  est  le  prototype,  c'est  la  fameuse  Porta  triumphalis  qui  se 
dressait  en  avant  de  Tenceinte  servienne,  au  Champ  de  Mars. 
On  sait  que  c'était  devant  cet  arc  que  la  procession  triomphale 
s'organisait,  sous  le  grand  porticus  triumphi^  et  que  quand  le 
temps  était  arrivé  de  se  mettre  en  marche  et  de  pénétrer  dans 
l'enceinte  sacrée  de  la  ville  à  travers  le  pomoerium,  on  passait 
immédiatement  par  cette  porte  triomphale.  J'en  conclus  qu'elle 
était  certainement  située  à  la  ligne  pomériale  sur  la  via  Flami- 
nia.  C'est  là  que  la  placerait  le  texte  de  Josèphe,  relatif  au 
triomphe  de  Titus. 

On  croit  que  cet  arc  fut  reconstruit  avec  la  plus  grande  magni- 
ficence par  Domitien.  C'est  par  cet  arc  que  le  Sénat  avait  permis, 
comme  honneur  suprême,  que  le  corps  d'Auguste  fût  porté  en 
procession  solennelle.  Je  ne  saurais  discuter  ici  les  différents 
arcs  sur  la  via  Flaminia,  ni  les  rapprocher  des  changements  de 
la  ligne  du  pomoerium.  On  sait  que  la  loi  romaine  permettait 
d'élargir  le  pomoerium  de  la  ville  quand  les  limites  du  monde 
romain  avaient  été  étendues.  Donc,  il  est  bien  possible  qu'à 
Rome  comme  à  Gonstantinople  il  y  ait  eut  plusieurs  arcs  sur  les 
lignes  pomériales  successives.  Les  rapports  des  arcs  de  triomphe 
avec  le  pomoerium  est  certain.  Pline  en  parle  dans  son  pané- 
gyrique de  Trajan  quand  il  met  en  contraste  la  modestie  de  Tra- 
jan  qui  refuse  des  arcs,  et  la  vanité  de  Domitien  qui  s'en  faisait 

élever  à  tout  propos,  comme  s'il  avait  élargi  les  limites  de  l'em- 
pire. 

Mais  cet  Arc,  cette  Porte  Triomphale  du  Champ  de  Mars,  n'a 
pu  être  établie  que  quand  le  nouveau  pomoerium  général  de  Rome 
fut  tracé  pour  la  ville  deServiusTuUius.  Esl-il  possible  de  trou- 
ver des  traces  de  constructions  pareilles  aux  temps  primitifs, 
quand  la  ville  était  formée  d'un  groupe  de  tribus  voisines,  éta- 
blies sur  les  différentes  collines  et  ayant  chacune  son  pomoerium 
séparé,  comme  le  Palatin,  TEsquilin,  le  Quirinal?  Or,  chacune 
de  ces  petites  villes  avait  son  arc  ou  Janus. 

Il  y  avait  le  Janus  Curiatius,  le  Jajius  Carmentalis,  le  Janus 
Quirinus.  C'est  le  Janus  Quirinus  qui  était  le  plus  fameux  d'entre 
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eux,  Tare  communal  des  Sabins.  On  a  remarqué  que  ces  Janus 
n'étaient  pas  des  portes  dans  les  enceintes  fortifiées  de  ces  vil- 
lages primitifs,  mais  des  arcs  placés  plus  en  bas  et  en  dehors.  Us 
étaient  les  témoins  du  foedus  public,  des  serments  d'alliance, 
des  déclarations  de^  guerre,  des  jugements  publics.  Le  dieu  Ja- 
nus était  le  gardien  et  le  protecteur  de  tout  le  peuple.  De  ces  arcs 
on  passait  au  territoire  neutre  entre  les  villages  romains.  Ils 
furent  toujours  regardés  comme  des  monuments  sacrés,  même 
après  que  les  lignes  pomériales  spéciales  sur  lesquelles  ils  se 
trouvaient  furent  effacées,  quand  Tenceinte  servienne  fut  établie 
pour  la  ville  entière  et  qu'un  seul  pomoerium  remplaça  les  pomoe- 
ria  anciens. 

Alors,  quoique  les  anciens  arcs  de  Janus  se  trouvassent  désor- 
mais à  l'intérieur  de  la  ville,  leur  culte  était  tellement  enraciné 
qu'ils  donnèrent  origine  à  un  ordre  secondaire  d'arcs,  les  arcs 
des  Forums.  Il  y  avait  apparemment  trois  Janus  au  forum  de 
Rome,  représentant  Talliance  de  trois  tribus.  Or,  ce  nombre  se 
retrouve,  au  moins  dans  une  des  anciennes  colonies  romaines 
républicaines,  celle  de  Sinuessa,  où  Tite  Live  nous  dit  qu'on 
construisit  trois  Janus  au  Forum.  A  Rome  même,  le  Janus  Qui- 
rinus  fut  toujours  la  porte  de  la  guerre^  qui  restait  ouverte 
aussi  longtemps  que  Rome  était  en  guerre,  comme  symbole  du 
temps  où  les  guerriers  victorieux  de  la  ville  sabine  y  passaient 
à  leur  retour. 

La  place  me  manque  pour  développer  les  idées  rituelles  et 
religieuses  associées  à  Tare.  A  mesure  que  la  puissance  poli- 
tique de  Rome  grandissait,  l'arc  communal  prenait  de  plus  en 
plus  un  aspect  politique  et  les  idées  religieuses  s'affaiblissaient. 
Mais,  même  sous  l'Empire,  on  trouve  l'association  de  Tare  avec 
le  dieu  Janus;  il  ne  serait  pas  difficile  de  démontrer  l'unité 
essentielle  entre  ces  arcs  primitifs  de  Janus  et  les  arcs  commu- 
naux de  l'Empire,  en  montrant  que  cette  idée  fut  reprise,  comme 
tant  d'autres,  par  Auguste,  quand  il  tenta  de  rétablir  les  an- 
ciennes croyances  traditionnelles.  On  trouve  dans  les  textes 
épigraphiques  un  certain  nombre  de  ces  Janus  des  derniers 
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temps  de  la  République  et  des  premiers  temps   de    l'Empire. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  cette  soudaine  efflorescence  des 
arcs  au  temps  des  triumvirs  et  d'Auguste,  qui  continuera  aussi 
longtemps  que  durera  l'Empire.  Elle  correspond  tout  simple- 
ment à  l'expansion  coloniale  romaine,  à  l'établissement  dans  les 
différentes  provinces  de  nouveaux  centres  de  citoyens  romains. 

Il  n'est  pas  non  plus  étrange  qu'on  retrouve  quelquefois,  sur- 
tout à  une  basse  époque,  plus  d'un  arc  dans  une  seule  ville. 
C'est  le  cas  à  Reims,  par  exemple.  A  cette  époque  d'affaiblisse- 
ment des  anciennes  traditions,  après  les  Antonins,  on  avait 
oublié  la  raison  d'être  de  l'arc,  qui  devenait  alors  tout  simple- 
ment une  décoration  municipale. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  cette  courte  analyse  de  ma 
théorie  qu'en  citant  un  arc  auquel  plus  d'un  de  mes  lecteurs 
aura  déjà  pensé,  —  l'arc  d'Hadrien  à  Athènes.  Placé  entre  la 
vieille  ville  grecque  et  le  nouveau  quartier  d'Hadrien,  sur  la  ligne 
du  pomoerium  de  la  colonie  romaine,  cet  arc  est  traité  comme  un 
personnage  qui  est  censé  s'adresser  au  peuple,  comme  le  repré- 
sentant officiel  de  la  ville.  Les  courtes  inscriptions  sur  ses 
deux  faces  disent  à  ceux  qui  s'approchent,  d'un  côté  :  «  Voici 
la  vieille  ville,  l'Athènes  de  Thésée  »  —  à  ceux  qui  le  regardent 
de  l'autre  côté  :  «  Voici  la  ville  d'Hadrien,  non  la  ville  de 
Thésée  ».  —  Que  nous  sommes  loin  ici  du  pédantisme  formel  des 
longues  inscriptions  officielles  des  arcs  d'Afrique  et  d'Italie,  avec 
leur  énumération  fatigante  des  titres  de  l'Empereur  et  de  sa 
famille,  et  comme  on  voit  percer  encore  dans  ces  lignes  ins- 
crites sur  Parc  d'Athènes,  même  au  déclin  de  son  histoire,  le 
sentiment  poétique  de  la  vieille  Hellas  I 

A.  L,  Frothinghamj'. 

Athènes,  le  8  avril  1905. 


LES  mu  LIMOUSINS  A  FOND  VERMGULf! 

(XIP  et  XIIP  siècles.) 


{Suite  K) 

(PL.  XIV^XIX), 


Ces  mêmes  caractères  généraux  se  retrouvent  sur  un  autre 
objet,  la  châsse  de   sainte  Valérie,  qui  est  entrée  au  British 
Muséum  en  1898,  avec  la  donation  du  baron  Ferdinand  de  Roth- 
schild". La  face  de  cette  belle  pièce*  retrace  l'histoire  du  mar- 
tyre de  sainte  Valérie,  patronne  du  Limousin  ;  le  proconsul  Julia- 
nus  fait  décapiter  la  bienheureuse,  qui  porte  sa  tète  coupée  à  saint 
Martial,  évoque  de  Limoges,  debout  auprès  d'un  autel;  aux  pi- 
gnons, deux  anges  tiennent  des  encensoirs;  sept  médaillons,  ins- 
crivant des  animaux  fantastiques*,  décorent  le  revers.  Tout,  dans 
cette  châsse,  —  Tune  des  plus  parfaites  de  notre  série  —  indique 
une  date  plus  récente  que  celle  des  pièces  que  nous  venons 
d'examiner.  Le  dessin  y  a  déjà  perdu  en  grande  partie  la  raideur 
romane    et  tend  vers  une  plus  grande  liberté  ;  d'autre  part  la 
technique  même  s'y  est  modifiée  :  les  animaux  fantastiques  du 
revers  se  détachent  sur  un  fond  d'émail  bleu,  procédé  plus  fa- 
cile et  plus  rapide  qui  remplacera,  au  xm®  siècle,  le  système  des 
figures  émaillées  sur  fond  réservé  et  doré*.  Il  est  permis  toute- 
fois de  supposer,  d'après  certains  détails^  que  cette  châsse  date 
encore  du  xu*  siècle  ;  ainsi  saint  Martial  y  porte  la  mitre  à  deux 

1.  Voir  la  Revue  archéologique  de  juillet-août  1905. 

2.  C.  H.  Read,  The  Waddesdon  Bequest  ;  Catalogue  of  the  works  of  art 
bequeathed  ta  the  British  Muséum  hy  baron  Ferdinand  Rothschild,  M,  P. 
London,  1902,  in-8«,  n«  19,  ûg. 

3.  Malheureusement  elle  a  perdu  sa  crête,  son  toit  a  été  percé  de  trois  entrées 
de  clefs  et  les  pieds  primitifs  ont  disparu. 

4.  Cette  disposition  rappelle  la  châsse  de  Munich. 

5.  Ils  sont  disposés  dans  des  médaillons  dont  l'encadrement  est  formé  de 
demi-cercles  émaillés,  caractéristiques  du  second  groupé,  comme  on  le  verra 
plus  loin. 
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cornes  qui  fut  de  mode  en  France  jusque  vers  1180  ou  1190*; 
encore  ne  faut-il  jamais  oublier  que  Témaillerie  limousine  retarde 
un  peu  sur  les  autres  arts. 

Malheureusement,  parmi  les  pièces  à  encadrements  de  fleu- 
rettes^ toutes  ne  sont  pas  d'une  qualité  aussi  remarquable  ;  et 
la  dernière  qui  reste  à  citer  va  en  fournir  une  preuve  convain- 
cante. Il  s'agit  pourtant  de  la  châsse  la  plus  célèbre  du  groupe, 
celle  de  Gimel  (Corrèze).  Sa  face  (PL  XIV)  représente  le  martyre 
de  saint  Etienne,  tandis  que  son  revers  porte,  au  toit,  trois  anges  à 
mi-corps,  et  à  la  caisse  quatre  apôtres  debout  sous  des  arcatures; 
un  ange  tenant  un  rouleau,  et  un  apôtre,  décorent  les  pignons. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  l'iconographie  de  la  principale  com- 
position, qui  échappe  à  la  banalité  habituelle  des  émaux  limou- 
sins', ni  sur  l'inscription  illisible  de  la  banderole  que  tient  le 
saint,  car  M.  l'abbé  Poulbrière,  M.  de  Linas  et  M.  Rupin'  ont 
dit  à  ce  sujet  tout  le  nécessaire  ;  nous  n'avons  pas  à  décrire  ici 
des  monuments  déjà  publiés  pour  la  plupart,  mais  uniquement 
à  examiner  leur  style  et  à  montrer  quels  liens  les  unissent  entre 
eux.  Aussi  noterons-nous  seulement  deux  détails.  D'abord  la 
rosace  frappée  en  creux,  qui  forme  la  partie  centrale  du  nimbe 
du  Christ;  elle  rappelle  étrangement  celles  que  l'orfèvre  mosan, 
Godefroi  de  Claire,  prodiguait  sur  ses  émaux*.  On  remarquera 
aussi  qu'au  revers  (inférieur  à  la  face,  comme  exécution)  les  mé- 
daillons du  toit  sont  encadrés  d'une  bande  ondée,  ressemblant  à 
des  nuages,  que  nous  verrons  fréquemment  plus  tard.  On  retrou- 
vera également  certains  détails  de  draperies  dans  des  châsses  du 
second  groupe,  comme  celle  de  la  collection  de  Lord  Zouche.  Il 

1.  R.  de  Lasteyrie,  tAudes  sur  la  sculpture  française  au  moyen  âge,  p.  72  et 
73.  —  La  dalle  tumulaire  de  Guillaume  Jorda,  évêque  d'Ëlne,  mort  en  1186, 
montre  aussi  cette  mitre  à  deux  cornes;  cf.  Brutails,  Notes  sur  Vart  religieux  du 
Roussillon^  dans  le  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  Travaux  historiques^ 
1893,  p.  384  et  pi.  28. 

2.  Par  une  exception  que  présentent  seules,  généralement,  les  cb&sses 
très  soignées,  les  deux  faces  portent  des  sujets  à  personnages. 

3.  Poulbrière,  Promenade  à  Gimel,  in  Bulletin  monumental,  t.  XLI,  1875.  — 
C,  de  Linas,  ouvr.  cité,  p.  27  et  s.  —  Rupin,  ouvr,  cité,  p.  381  et  s, 

4.  0.  von  Falke  und  H.  Frauberger,  ouvr,  cité,  p.  64.  —  Nous  aurons  encore, 
pour  d'autres  pièces,  à  faire  ce  rapprochement. 
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semblerait  d'ailleurs  que  Témailleur  commençait  à  attacher  moins 
d'importance  au  vermiculé,  car  non  seulement  il  le  grave  assez 
mal,  mais  il  Ta  supprimé  aux  pieds  de  la  châsse,  qu'il  a  simple- 
ment décorés  d'un  quadrillé.  Au  reste,  l'orfèvre  qui  a  exécuté 
cette  pièce*  n'a  pas  fait  preuve  d'un  bien  grand  talent;  ses  per- 
sonnages sont  d'une  lourdeur  et  d'une  vulgarité  rares  ;  pour  en 
retrouver  de  pareils  il  faudra  attendre  que  nous  arrivions,  dans 
le  deuxième  groupe,  à  des  monuments  aussi  médiocres  que  la 
châsse  de  Darmstadt,  dont  le  toit  offre  avec  celui  de  la  châsse 
de  Gimel  des  similitudes  frappantes  ^  ce  qui  montre  combien 
tout  classement,  en  l'absence  de  documents  d'archives  et  de  cer- 
taines pièces  aujourd'hui  disparues,  est  forcément  incertain,  et 
aussi  combien  il  serait  imprudent  de  vouloir  séparer  trop  nette- 
ment des  ateliers  qui  travaillaient  parfois  d'après  des  modèles 
communs  (nous  en  aurons  bientôt  la  preuve)  ou  qui  même  se 
copiaient  entre  eux. 

Il  faudrait  peut-être  mentionner  ici  —  faute  de  pouvoir  leur 
assigner  une  place  certaine  dans  les  autres  groupes  —  quatre 
petites  plaques  conservées  au  Musée  Chrétien  du  Vatican 
(n*"  870-873);  elles  représentent  :  les  rois  mages  à  cheval,  guidés 
par  l'étoile;  les  mages  devant  Hérode;  saint  Joseph  endormi, 
averti  par  un  ange  ;  Hérode  ordonnant  le  massacre  des  Inno- 
cents. Elles  sont  d'un  style  assez  étrange  *  et  diffèrent  quelque  peu 
des  autres  pièces  de  notre  série,  car  elles  ont  pour  encadrement 
des  bandes  d'émail  uni^  et  à  l'une  d'elles  les  personnages  se 
détachent  sur  un  fond  émaillé;  de  plus  Torfèvre  a  simplement 
strié  certaines  parties  des  fonds,  là  où  il  a  craint  de  n'avoir  pas 
assez  de  place  pour  disposer  des  rinceaux. 
•  La  châsse  de  Gimel  est,  dans  l'ordre  logique,  la  dernière 
du  groupe  à  encadrement  de  fleurettes^  qui  semblerait,  au- 
tant du  moins  que  nous  en  pouvons  juger  aujourd'hui,  dispa- 

1.  Le  cartulaired'Obasine  mentionne  un  certain  «  Bernardus  Âurifex  de  Gimel  », 
contemporain  de  l'abbé  Robert  (1164-1187);  mais  on  ne  peut  faire  aucun 
rapprochement  entre  l'artiste  et  la  châsse.  Cf.  Rupin,  owor,  cité,  p.  87. 

2.  Nous  ne  les  connaissons  que  d'après  des  photographies. 
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raître  au  début  du  xiii*  siècle.  Mais  ce  groupe  n'était  point  seul 
alors  à  représenter  Temploi  des  fonds  vermiculés;  nous  allons 
voir  qu'au  même  moment  une  autre  série  d'oeuvres,  dont  un 
bien  plus  grand  nombre  a  subsisté,  montre  également  cette 
même  technique. 


♦  ♦ 


Ce  deuxième  groupe,  qui  ne  comprend  actuellement  pas  moins 
de  vingt  pièces,  offre  un  aspect  très  homogène.  On  peut  le  dési- 
gner, comme  le  précédent,  d'après  la  bordure  toujours  identique 
qui  délimite  ses  plaques,  et  l'appeler  le  groupe  à  encadrement  de 
demi-cercles  émaillés,  La  bordure,  en  effet,  y  est  toujours  formée 
d'une  série  de  demi-cercles,  émaillés  de  trois  ou  de  quatre  cou- 
leurs. 

Comme  le  groupe  «  à  encadrement  de  fleurettes  »,  il  se  rat- 
tache directement  à  la  châsse  d'Apt,  dont  Timportance,  on  le 
voit,  est  capitale  pour  Témaillerie  limousine  du  xii®  siècle.  Ses 
deux  pièces  les  plus  archaïques  ont  aussi  ce  double  encadrement 
(vermiculé  et  bordure  spéciale)  que  nous  avons  déjà  signalé  aux 
châsses  d'Apt  et  de  la  collection  Gambier  Parry. 

Le  plus  ancien  monument  en  paraît  être  une  belle  châsse  qui 
est  entrée  au  Musée  de  TErmilage  avec  la  collection  Basi- 
lewsky*.  Sur  une  face,  Témailleur  y  a  représenté  le  martyre  de 
sainte  Valérie,  et  sur  l'autre  Tadoration  des  mages,  avec  quatre 
apôtres  (au  toit)  vus  en  buste,  sous  des  arcatures.  La  première 
scène  est  disposée  identiquement  comme  celle  de  la  châsse  du 
Waddesdon  Bequest  au  British  Muséum  ;  on  ne  peut  relever  entre 
elles  que  de  minimes  différences  de  détails,  et  il  est  certain  qu'où 
bien  Tun  des  deux  orfèvres  a  copié  l'autre,  ou  bien,  ce  qui  nous 
semblerait  plus  probable,  que  tous  deux  se  sont  inspirés  d'un 
même  modèle;  ce  modèle,  nous  l'avons  vainement  cherché, 
mais  Ton  peut  supposer  a  priori  que  ce  devait  être  quelque  mi- 
niature. Les  deux  orfèvres,  toutefois,  n'ont  pas  conservé  égale- 

1.  Darcel,  ouvr.  cité.,  n©  199,  p.  79-80.  —  Ancienne  collection  Bouvier,  à 
Amiens. 
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ment  le  style  de  leur  prototype,  et  l'auteur  de  la  châsse  de  TEr- 
mitage  a  donné  à  ses  figures  des  proportions  plus  allongées; 
son  œuvre,  d'uu  faire  plus  caractérisé  et  un  peu  plus  rude, 
semble  d'ailleurs  la  plus  ancienne  des  deux^  L^autre  face  montre 
quel  lien  étroit  rattache  encore  cette  châsse  à  celles  d'Apt  et  de 
la  collection  Gambier  Parry.  Les  quatre  apôtres  du  toit  sont  en 
effet  pareils  à  ceux  d'Apt,  avec  la  même  coiffure  particulière, 
la  même  manière  de  dessiner  les  mains  et  les  avant-bras,  les 
mêmes  nimbes,  les  mêmes  plis  aux  manteaux;  et  ils  sont  séparés 
par  des  colonnettes  identiques.  D'autre  part  l'adoration  des 
mages  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  de  la  châsse  de  la  collec- 
tion Gambier  Parry,  mais  avec  une  différence  de  style  très  sen- 
sible; si  la  disposition  générale  demeure  la  même,  certains 
détails  dénotent  une  iconographie  moins  ancienne;  ainsi  le 
groupe  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant,  tout  à  fait  figé  à  Londres, 
s'anime  ici  et  s'humanise;  la  Vierge,  qui  tient  une  fleur  dans 
la  main  droite",  regarde  du  côté  des  mages,  vers  lesquels  l'En- 
fant, assis  de  côté  sur  les  genoux  de  sa  mère,  se  tourne  tout  à 
fait  pour  les  bénir. 

Le  même  double  encadrement  caractérise  un  pignon  de 
châsse, — seul  reste,  sans  doute,  d'une  belle  pièce  disparue — ,que  * 
possède  le  musée  Kestner  à  Hanovre' (PI.  XIV).  Il  représente  un 
ange  à-demi  agenouillé,  qui  de  la  main  droite  agite  un  encensoir^, 
et  de  la  main  gauche  tient  une  banderole  portant  une  courte  ins- 
cription illisible  :  les  émailleurs  limousins  n'étaient  pas  toujours 
grands  clercs.  On  ne  saurait  reprocher  à  cette  figure,  d'un  beau 
style,  qu'une  certaine  complication  dans  les  draperies. 

1.  A  la  châsse  de  l'Ermitage,  saint  Martial  porte  une  mitre  triangulaire^  et  non 
du  type,  plus  ancien,  à  deux  cornes  (voir  p.  232,  note  1).  Gela  prouve  quMl  ne 
faut  pas  vouloir  tirer  de  ces  détails  de  costume  des  indications  de  date  trop 
précises. 

2.  Cette  fleur,  très  stylisée,  ressemble  un  peu  à  celle  que  tient  la  Vierge  de  la 
châsse  de  Munich. 

3.  G.  Schuchardt,  Fûhrer  durch  dos  Kestner-Museum;  Mittelalter  und  Neu^ 
zeit.  Hanovre,  1904,  in-8<>  ;  n°  318,  p.  26,  fîg.  —  Gette  plaques  a  été  achetée  en 
Italie,  en  1899. 

4.  D'autres  châsses  à  fond  vermiculé  présentent,  on  l'a  vu,  ce  même  sujet. 
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C'est  là  le  dernier  exemple  de  «  double  encadrement  »  que 
nous  aurons  à  signaler;  toutes  les  pièces  que  nous  aurons  à 
mentionner  désormais,  à  quelque  série  qu'elles  appartiennent, 
n'en  auront  plus  qu'un  seul.  D'ailleurs,  l'évolution  du  groupe  à 
la  bordure  de  demi-cercles  émaillés  se  poursuit  logiquement, 
comme  le  prouvent  les  pièces  assez  nombreuses  qui  le  représen- 
tent encore. 

Dans  une  châsse  prêtée  par  Lord  Zouche  au  South  Kensington 
Muséum  S  apparaît  pour  la  première  fois  une  disposition  assez 
heureuse  qui  eut  un  réel  succès  (PI.  XV).  Au  toit,  le  Christ  de  Ma- 
jesté trône  dans  une  gloire  ovale,  entre  six  apôtres  debout  sous  des 
arcatures  ;  à  la  caisse, le  Christ  en  croix,  accompagné  de  la  Vierge 
et  de  saint  Jean,  est  encadré  de  quatre  apôtres,  debout  sous  des 
arcatures.  Ce  plan  très  logique  a  heureusement  inspiré  l'orfèvre, 
dont  l'œuvre  se  recommande  par  la  belle  réussite  de  l'émail,  où 
domine  une  tonalité  bleu-foncé.  On  notera  qu'il  a  adopté  dans 
les  draperies,  qui  rappellent  d'assez  près  celles  de  la  plaque  de 
Hanovre,  un  parti-pris  assez  étrange  :  plusieurs  des  personnages 
serrent  dans  une  de  leurs  mains  un  morceau  du  bas  de  leur 
manteau,  qui  forme  ainsi  à  cet  endroit  une  sorte  de  grosse  bouf- 
fette.  Mais  ce  qui  frappe  surtout,  c'est  l'emprunt  qu'il  a  fait  à  un 
émail  limousin  très  beau  et  très  connu,  la  plaque  acquise  par 
par  le  Musée  de  Cluny  à  la  vente  de  la  collection  Spitzer  :  le  Christ 
de  Majesté  de  la  châsse  reproduit  celui  de  la  plaque.  C'est  là 
une  constatation  intéressante,  en  ce  sens  qu'elle  prouve  claire- 
ment combien  les  émailleurs  hésitaient  peu  à  se  copier  les  uns 
les  autres  ;  les  divers  ateliers  limousins  ont  été,  on  le  voit  ici  une 

1.  Cette  châsse,  qui  proviendrait  de  Tabbaye  de  Malmesbury,  a  fait  partie,  au 
xviii«  siècle,  des  collections  Bateman  et  Asile;  elle  a  appartenu,  au  iix^  siècle, 
à  W.  Beckford,  à  la  comtesse  Anne  de  Newburgh  qui  la  donna  en  1852  à  THo- 
norable  Robert  Curzon,  enfin  à  son  fils,  lord  Zouche.  —  Cf.  Yetusta  monu- 
menta.,.  (publ.  par  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres),  t.  II,  Londres, 
1789,  in-folio,  pi.  51  et  .52.  —John  Britton,  Graphical  and  literary  illustrations 
ofFonthiU  Abbey,  Wiltshire,  with  heraldical  and  genealogical  notices  of  the 
Beckford  familyy  Londres,  1823,  in-4o  ;  grav.  au  frontispice.  —  Burlington  Fine 
Arts  Club;  Catalogue  of  a  collection  of  European  enamels,  fromthe  earliest  date 
to  the  end  of  the  xvn'*»  century;  London,  1897,  in -4°,  p.  8  et  pi.  X. 
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fois  de  plus,  très  perméables  entre  eux  ;  et  cela  rendra  toujours 
difficile  le  classement  méthodique  de  leur  production,  dont  le 
caractère  commercial  a  trop  souvent  fait  disparaître  tout  souci 
de  personnalité. 

De  même  que  Fauteur  de  la  châsse  de  Lord  Zouche  a  copié 
—  sans  grand  succès  d'ailleurs  —  la  plaque  de  Cluny,  un  autre 
émailleur  Ta  copié  à  son  tour.  La  châsse  du  Musée  de  Darmstadt^ 
reproduit  en  effet,  du  moins  en  partie,  celle  de  Londres  ;  la  caisse 
montre,  comme  dans  cette  dernière,  le  Christ  en  croix  avec  la 
Vierge  et  saint  Jean,  entre  quatre  apôtres  debout  sous  des  arca- 
tures.  Toutefois  le  toit  diffère  absolument;  au  Christ  de  Majesté 
ont  été  substituées  des  scènes  de  la  Passion,  d*un  style  assez  gros- 
sier qui  rappelle  (nous  l'avons  déjà  indiqué)  la  châsse  de  Gimel, 
nouvelle  preuve  des  échanges  constants  de  modèles  ou  même 
d'ouvriers  qui  devaient  avoir  lieu  entre  les  divers  ateliers. 
L'auteur  de  la  châsse  de  Darmsladt  commençait  d'ailleurs  à  ne 
plus  attribuer,  lui  aussi,  la  même  importance  au  vermiculé,  car 
il  Fa  supprimé  aux  pieds  de  sa  pièce,  les  décorant  seulement  d'un 
entrelacs  sur  fond  quadrillé.  Une  autre  châsse,  dont  nous  igno- 
rons le  possesseur  actuel  *,  reproduit  également  en  partie  celle 
de  Lord  Zouche;  les  deux  compositions  centrales  demeurent  les 
mêmes  au  toit  et  à  la  caisse  ;  mais  le  Christ  de  Majesté  n'est  plus 
accompagné  que  de  quatre' apôtres,  au  lieu  de  six,  et  deux  anges 
remplacent  les  quatre  apôtres  qui  encadrent  le  Christ  en  croix. 

Les  traditions  du  groupe  demeurent  au  contraire  très  vivaces 
dans  d'autres  pièces,  d'un  caractère  tout  à  fait  homogène  :  les 
châsses  de  l'ancienne  collection  Félix  (à  Leipzig),  du  Musée  du 
Puy,  de  la  cathédrale  d'Auxerre,  du  Musée  du  Cinquantenaire 
à  Bruxelles,  une  plaque  de  Saint-Pétersbourg  et  les  deux  plaques 
du  Musée  d'Amsterdam.  Ces  objets  présentent  des  similitudes  si 
nombreuses  qu'il  est  impossible  de  les  séparer,  et  qu^il  faut  sans 
doute  leur  attribuer  une  origine  commune. 

1.  Nôhring  und  Frisch,  Kunstschâtze  des  Grossherzog lichen  Muséums  in 
Darmstadt.  Liibeck,  in-4»,  pi.  —  La  châsse  y  est  attribuée  à  Part  rhénan. 

2.  Catalogue  de  la  collection  Spitzei\  t.  I,  Orfèvrerie  religieuse^  Paris,  1890, 
in-folio;  n«  18,  p.  102.  —  Collection  Boy  y  n»  145  du  Catalogue  de  vente,  1905. 
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La  châsse  de  l'ancienne  collection  Félix*  porte,  au  toit,  le 
Christ  de  Majesté  avec  quatre  apôtres  debout  sous  des  arcatures, 
et»  à  la  caisse,  la  Vierge  et  quatre  apôtres  debout  de  même  ; 
le  style  des  Sgures,  plutôt  élancées,  est  assez  élégant,  et  dénote 
quelques  influences  byzantines.  On  ne  saurait  faire  un  éloge  égal 
de  la  châsse  du  Musée  du  Puy*,  dont  les  personnages  sont  plus 
lourds  et  plus  trapus  ;  mais  elle  offre  une  disposition  tout  ana- 
logue à  la  précédente,  sauf  que  le  Christ  de  Majesté  est  cette  fois 
à  la  caisse,  tandis  que  les  cinq  figures  sous  des  arcatures  ont 
pris  place  au  toit.  Ces  dernières  offrent  de  grandes  analogies 
avec  une  plaque,  provenant  d'une  châsse,  qui  est  conservée  au 
Musée  d'art  industriel  de  Saint-Pétersbourg,  et  qui  représente  le 
Christ  avec  quatre  apôtres  debout  sous  des  arcatures*.  Avec  moins 
de  personnages,  la  châsse  d'Auxerre  présente  le  même  plan  :  le 
toit  porte  quatre  apôtres,  tandis  que  deux  autres  seulement  en- 
cadrent, à  la  caisse,  le  Christ  de  Majesté \  Une  châsse  de  Madrid 
reproduit  encore  le  type  de  celle  d'Auxerre,  si  ce  n'est  que  le  toit 
porte  cinq  apôtres  au  lieu  de  quatre,  et  que  les  encadrements 
sont  formés  (exception  qui  semble  unique)  non  plus  de  demi-cer- 
cles, mais  de  petites  croix.  A  la  châsse  du  Musée  de  Bruxelles^ 
la  disposition  est  demeurée  la  même,  mais  en  se  simplifiant  et 
en  devenant  plus  monotone  :  la  caisse  et  le  toit  montrent  égale- 
ment cinq  apôtres  debout  sous  des  arcatures  \  Il  faut,  enfin,  rap- 
procher de  cette  dernière  pièce  deux  pignons  de  châsse,  repré- 
sentant saint  Pierre  et  un  autre  apôtre,  que  le  Musée  d'Amsterdam 

1.  Catalogue  de  la  vente  (1886),  no  355,  et  pi.  —  Elle  a  jadis  appartenu  à 
M.  Stein,  de  Paris  ;  cf.  J.  B.  Giraud,  Les  arts  du  métal  à  l'Exposition  de  1880 
de  V Union  centrale  des  Arts  Décoratifs,  Paris,  1881,  in-folio,  pi.  VI. 

2.  M.  Rupin  ne  l'a  pas  signalée.  Elle  a  figuré  à  l'Exposition  du  Petit  Palais  en 
1900,  no  2974  du  Catalogue. 

3.  Cet  objet  m*est  connu  par  une  photographie  que  je  dois  à  l'obligeance  de 
mon  ami  M.  Raymond  Kœchlin. 

4.  Bonneau,  Monceaux  et  Mollard,  Inventaire  du  trésor  de  la  cathédrale 
d'Auxerre^  Auxerre,  1892,  in-8o;  p.  152,  no  207. 

5.  Sa  crête  est  presque  identique  à  celles  des  châsses  de  la  collection  Félix  et 
du  Musée  du  Puy. 

6.  Pour  les  draperies  des  apôtres  de  cette  châsse,  Témailleur  paraît  s'être 
inspiré  de  modèles  byzantins. 
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a  acquis  en  1904;  ces  deux  figures  rappellent  beaucoup  certaines 
de  celles  de  Bruxelles,  mais  avec  plus  d'élégance  dans  les  attitudes 
et  de  souplesse  dans  les  draperies*. 

Au  même  art  appartiennent  encore  cinq  autres  châsses,  qui 
présentent  entre  elles,  comme  les  précédentes,  d'étroites  ana- 
logies. Ce  sont  celles  de  l'ancienne  collection  Spitzer,  de  l'église 
de  Zell,  de  la  cathédrale  de  Lyon,  de  l'ancienne  église  de  Czer- 
winsk  et  de  la  cathédrale  de  Moutiers.  La  châsse  de  la  collec- 
tion Spitzer  *  nous  en  fournit  le  type  le  plus  achevé  :  au  toit, 
l'Agneau  divin,  nimbé,  tenant  le  livre,  et  entouré  d'une  auréole 
circulaire,  est  accompagné  à  droite  et  à  gauche  par  deux  anges  ; 
à  la  caisse,  le  Christ  de  Majesté  est  assis  dans  une  gloire  ellip- 
tique, entre  quatre  apôtres  debout  sous  des  arcatures'.  La  même 
disposition  se  retrouve  à  la  châsse  de  Zell*,  presque  identique, 
si  ce  n'est  que  les  anges  du  toit  sont  vus  en  pied,  et  non  plus  à 
mi-corps,  et  sauf  aussi  quelques  menus  détails  sans  importance. 
Aux  châsses  de  Lyons  (PI.  XV)  et  de  Czerwinsk*  le  même  plan  est 
conservé,  avec  cette  variante  toutefois  qu'à  la  caisse  le  Christ  de 
Majesté  n'est  plus  encadré  que  de  deux  apôtres  au  lieu  de  quatre. 
Enfin  l'auteur  de  la  châsse  de  Moutiers^  a  apporté  au  type  primitif 

1 .  Nous  avons  vu  dans  le  commerce,  en  1904,  un  autre  fragment  de  la  même 
châsse,  représentant  deux  apôtres  debout  sous  des  arcatures. 

2.  Catalogue  de  la  collection  Spitzer^  tome  T,  Orfèvrerie  religieuse,  Paris, 
1890,  in-folio;  n»  20  et  pi.  VIII. 

3.  Les  têtes  sont  toutes  réservées  et  gravées.  Dans  les  quatre  autres  châsses, 
elles  sont  en  relief. 

4.  Aus'm  Weerih, Kunstdenkmàler  des  christlichen  Mittelalters  in  den  Rhein- 
landen,  Leipzig,  1857-1866,  in-folio  et  in-4o;  Atlas,  pi.  54  et  texte,  p.  66.  — 
Rupin,  L'œuvre  de  Limoges,  p.  155. 

5.  Elle  n'est  pas  citée  par  Rupin.  Elle  a  figuré  à  Texposition  du  Petit  Palais 
en  1900,  mais  sans  numéro.  Elle  porte  une  étiquette  relatant  qu'elle  fut  donnée  à 
la  cathédrale  de  Lyon,  en  1845,  par  le  Cardinal  de  Bonald. 

6.  Après  avoir  appartenu  à  Téglise  de  Czerwinsk,  cette  châsse  a  fait  partie 
de  la  collection  du  comte  François  Potocki  à  Varsovie,  et  de  celle  du  comte 
Pierre  Schouwaloff  à  Saint-Pétersbourg.  Cf.  Przezdziecki  et  E.  Rastawiecki, 
Monuments  du  moyen  âge  et  de  la  'Renaissance  dans  V ancienne  Pologne,  Varsovie 
et  Paris,  1853-1855,  2  vol.  in-4®;  t.  I,  pi.  XII.  —  On  notera  que  le  revers  de 
cette  châsse  est  encadré,  non  de  demi-cercles  émaillés,  mais  de  quatrefeuilles, 
comme  les  pièces  du  groupe  suivant.  Voir  p.  231,  note  5. 

7.  Barbier  de  Montault,  Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Moutiers,  in  Bulletin 
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une  dernière  modification  :  il  à  remplacé,  au  toit,  les  deux  anges 
debout  qui  accompagnaient  TAgneau,  par  deux  anges  volant, 
disposés  horizontalement. 

Cette  série  si  homogène  est  intéressante  à  divers  titres.  Elle 
montre,  d*abord,  comment  travaillaient  ces  ateliers  limousins  si 
féconds;  s'ils  n'hésitaient  pas  à  répéter  maintes  fois  une  disposi- 
tion qui  avait  su  plaire  à  leur  clientèle,  du  moins  ils  étaient  inca- 
pables de  reproduire  servilement  et  mécaniquement  un  modèle 
donné,  et  ils  changeaient  chaque  fois  quelque  détail  du  type 
primitif.  D'autre  part  ces  modifications  aident  à  établir  un  clas- 
sement chronologique,  en  montrant  comment  débuta  l'abandon 
progressif  du  vermiculé,  que  les  premiers  émailleurs  avaient 
prodigué  partout  :  aux  pieds  de  la  châsse  de  Moutiers  un  simple 
quadrillé  a  remplacé  les  rinceaux,  et  à  ceux  de  la  châsse  de 
Lyon  sont  gravés  des  animaux  fantastiques.  D'autre  part,  à  la 
caisse  de  la  châsse  de  Lyon,  les  attributs  des  évangélistes  se 
détachent,  réservés,  sur  un  fond  émaillé,  et  le  revers  de  la  châsse 
de  Moutiers  porte  des  médaillons,  décorés  de  personnages  et  de 
monstres,  dont  le  fond  est,  également,  non  plus  réservé,  mais 
émaillé  :  nous  avons  déjà  fait,  à  propos  de  la  châsse  du  Wad- 
desdon  Bequest,  la  même  constatation^  qui  prouve  que  le  moment 
approche  où  les  émailleurs  vont  renverser  les  termes  de  leur 
parti-pris  décoratif  et  que  le  procédé  caractéristique  du  xiii''  siè- 
cle commence  à  s'introduire  dans  les  ateliers*. 

Les  mêmes  remarques  s'appliqueraient  aux  derniers  mor- 
ceaux du  groupe  à  encadrement  de  demi- cercles  émaillés  qu'il 
nous  reste  à  examiner".  Ainsi  T Adoration  des  Mages  qui  décore 

monumental,  t.    XLV,  1879,  p.  656  et  s.  —  Rupin,  V œuvre  de  Limoges^ 
pi.  XXXIII  et  p.  340.  —  L'un  des  pignons  représente  un  ange  à  mi-corps. 

1.  Il  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  dès  l'origine  les  fonds  des  revers  des 
châsses  ont  toujours  été  émaillés.  Mais  sur  ces  fonds  se  détachaient  seulement 
des  rosaces,  et  non  des  perc^onnages.  Il  est  plus  facile  et  plus  rapide  d'émailler 
les  fonds,  en  réservant  les  personnages. 

2.  On  peut  citer  ici  un  des  pignons  d'une  châsse  (remaniée)  du  Musée  de 
Châteauroux,  qui  représente  deux  apôtres  debout  sous  des  arcatures.  L'autre 
pignon  appartient  au  groupe  suivant;  la  face  de  la  châsse  est  d'un  autre 
style. 
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une  châsse  du  Musée  de  Copenhague  (n*  9112)  montre  un  degré 
de  plus  dans  la  transformation  du  type  primitif  fourni  par  la 
châsse  de  la  collection  Gambier  Parry.  La  Vierge  et  saint  Joseph 
y  sont  encore  abrités  par  une  double  arcature,  comme  à  lâchasse 
de  l'Ermitage  ;  mais  la  raideur  et  la  gravité  primitives  s'y  sont 
encore  plus  détendues  :  le  premier  des  mages  met  un  genou  à 
terre*,  et  la  Vierge  étend  les  mains  vers  lui,  comme  pour  Tac- 
cueillir.  D'autre  part,  des  rinceaux  sur  fond  d'émail  apparaissent 
entre  les  médaillons  du  revers, où  figurent  le  Christ  et  des  apôtres*. 
Mais  en  même  temps  certains  souvenirs  lointains  demeurent  vi- 
vaces  :  ainsi  le  Christ  et  les  Apôtres  qui  décorent  le*  toit  con- 
servent, malgré  un  amollissement  fâcheux,  quelque  chose 
du  type  caractérisé  et  si  étrange  des  châsses  d'Apt  et  de  la  collec- 
tion Gambier  Parry  :  l'unité  du  groupe  ne  disparaît  jamais  tout 
entière. 

La  dernière  pièce  où  figure  l'encadrement  de  demi-cercles 
émaillés  se  rapproche  plus  franchement  encore  de  l'art  du 
Xîii®  siècle  ;  c'est  la  châsse  de  l'église  de  Nantouillet  (Seine-et- 
Marne).  Elle  retrace  une  série  de  scènes  de  l'histoire  de  la  Pas- 
sion' :  le  Christ  détaché  delà  croix,  la  descente  aux  limbes,  l'ap- 
parition aux  disciples  d'Emmaiis,les  saintes  femmes  au  tombeau, 
et  l'apparition  à  la  Madeleine,  qui  va  ensuite  annoncer  la  Résur- 
rection aux  disciples.  Il  faut  surtout  y  signaler  une  particularité 
que  nous  n'avions  pas  encore  rencontrée  :  les  nus  du  Christ  sont, 
non  plus  réservés  et  dorés,  mais  émaillés  de  blanc.  C'est  là  une 
technique  nouvelle,  que  nous  rencontrerons  fréquemment  dans 
les  pièces  du  troisième  groupe  ;  elle  permet,  non  moins  que  le 


1.  C*est  la  formule  courante  au  xui«  siècle. 

2.  Deux  pignons  de  châsse  qui  ont  appartenu  à  MM.  Bourgeois  frères,  de 
Cologne,  reproduisent  presque  exactement  les  pignons  de  cette  châsse  de  Co- 
penhague. Ils  représentent,  suivant  la  formule  traditionnelle,  deux  apôtres  de- 
bout. —  Catalogue  de  la  vente  de  la  collection  Bourgeois  ;  Cologne,  1904, 
n-4o,  n«»  383  et  384,  pi. 

3.  Elle  est  composée  de  plusieurs  morceaux  d^époques  différentes  ;  ici  nous 
n'avons  à  examiner  que  la  face.  —  Rupin,  Lœuvre  de  Limoges,  p.  367,  fig.  — 
Barbier  de  Montault,  Trésor  de  Cherves,  p.  92. 

ve  SÉRIE,  T.  VI.  l6 
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style  des  personnages,  de  supposer  que  la  châsse  de  Nanlouillet 
date  seulement  du  début  du  xui^  siècle. 

Ainsi  le  groupe  des  pièces  à  encadrement  de  demi-cercles 
émaillés,  comme  le  groupe  à  encadrement  de  fleurettes,  s'il  dé- 
borde sur  le  xiii®  siècle,  appartient  avant  tout,  cependant,  à 
Tâge  précédent.  Avec  le  troisième  groupe,  au  contraire,  nous 
allons  trouver  un  ensemble  où  les  traditions  romanes  ne  de- 
meurent pas  aussi  prépondérantes,  et  où  apparaissent  même  par- 
fois les  influences  qui  allaient  modifier  si  profondément  toutes 
les  branches  de  l'art  français. 


*■   ¥ 


De  même  que  nous  avons  donné  aux  deux  groupes  précédents 
des  noms  tirés  des  encadrements  spéciaux  que  leurs  auteurs 
avaient  adoptés,  nous  appellerons  celui-ci  le  groupe  à  l'encadre^ 
ment  de  quatre  feuilles.  Les  plaques  de  ses  pièces  sont  générale- 
ment, en  efi'et,  délimitées  par  une  étroite  bande  émaillée  sur  la- 
quelle se  détachent,  réservés  et  dorés,  de  petits  quatrefeuilles 
très  stylisés,  simplifiés  au  point  de  ressembler  presque  àdescroi- 
settes^  Le  fond  d'émail  de  la  bande  n'est  d'ailleurs  pas  mono- 
chrome, mais  présente  alternativement  deux  tons,  soit  un  rouge 
lie-de-vin  (caractéristique  de  toute  la  série  au  fond  vermiculé, 
nous  l'avons  déjà  fait  observer)  et  un  rouge-brique,  soit  un  rouge 
et  un  bleu.  Cette  bordure,  d'ailleurs,  n'apparaît  pas  invariable- 
ment; car  parfois  les  émailleurs  l'ont  purement  et  simplement 
supprimée,  et  parfois  ils  Pont  remplacée  par  un  décor  d'un  effet 
analogue.  Ce  petit  détail  contribue  à  prouver  que  la  sévérité  des 
traditions  romanes  commence  à  s'atténuer  et  fait  prévoir  les 
libertés  que  nous  aurons  à  constater  dans  le  quatrième  groupe, 
où  les  émailleurs  ne  s'assujettiront  plus,  sur  ce  point,  à  aucune 
règle  fixe. 

Avec  les  plus   anciennes  pièces   à  encadrement  de  quatre- 


1.  Ce  système  d'encadrement  a  persisté  durant  la  plus  grande  partie   du 
3L1I1*  siècle,  dans  d'autres  groupes. 
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feuilles  l'on  n'est  pas  encore,  bien  entendu,  arrivé  à  ce  point, 
et  les  habitudes  anciennes  n'ont  souffert  presque  aucune  alté- 
ration. Ainsi  une  châsse  du  Musée  de  Copenhague  (n**  9110),  qui 
a  malheureusement  été  mutilée,  porte  au  toit  une  Adoration  des 
Mages  analogue  à  celle  de  la  châsse  9112  du  même  Musée;  la 
disposition  est  même  plus  hiératique  encore,  car  si  l'un  des  rois, 
ici  aussi,  fléchit  le  genou  devant  la  Vierge,  celle-ci  demeure 
impassible,  et  n'accueille  par  aucun  geste  ses  visiteurs  respec- 
tueux*. 

La  même  remarque  s'appliquerait  à  une  châsse,  acquise  en 
1903  par  le  Musée  du  Louvre*,  dont  la  caisse  présente  un  sujet 
que  nous  avons  déjà  vu  aux  châsses  d'Auxerre,  de  Lyon,  de 
Czerwinsk  et  de  Mouliers  :  le  Christ  de  Majesté,  dans  une  gloire 
ovale,  entre  deux  apôtres  debout  sous  des  arcatures.  Ici  cependant 
le  toit  est  différent;  il  est  divisé  en  trois  médaillons,  renfermant 
chacun  un  ange  vu  de  face  et  à  mi-corps;  ces  médaillons  sont 
entourés  d'une  bande  ondée,  ressemblant  un  peu  à  des  bords  de 
nuages,  que  nous  retrouverons  fréquemment  aux  pièces  du 
quatrième  groupe.  Entre  ces  médaillons  sont  disposées  de  petites 
rosaces,  frappées  en  creux,  qui  figurent  souvent,  elles  aussi^  sur 
les  émaux  du  xiii^  siècle,  et  qui  ont  dû  être  empruntées  par  les 
limousins  aux  émailleurs  mosans;  on  les  voit  identiques,  en  effet, 
dès  le  milieu  du  xu®  siècle,  sur  des  pièces  de  Tatelier  de  Godefroi 
de  Claire,  témoin  notamment  la  célèbre  châsse  de  saint  Servais 
à  Maestricht^. 

La  châsse  (mutilée)  du  Musée  de  Cluny  continue  également 
un  type  déjà  connu,  avec  ses  deux  rangées  d'apôtres  debout  sous 
des  arcatures;  elle  est  d'ailleurs  d'une  exécution  plus  fine  que 
celle  du  Louvre  et  plus  réussie  comme  émail. 

Des  quatre  autres  pièces  de  ce  groupe,  —  malheureusement 


1.  Il  faut  rapprocher  de  cette  châsse  un   pignon,  représentant  un  apôtre  de- 
bout, qui  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Piet-Lataudrie,  à  Paris. 

2.  G.  Migeon,  Les  enrichissements  du  département  des  Objets  d'art  au  Musée 
du  Louvre^  Gazette  des  Beaux-Arts,  mars  1904  ;  tig.  p.  198. 

3.  0.  von  Falke  und  H.  Frauberger,  Deutsche  Schmelzarbeiten,  pi.  71. 
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peu  nombreux,  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  —  trois 
offrent  au  contraire  un  intérêt  particulier  à  cause  des  sujets 
qu'elles  portent.  Ce  ne  sont  plus  ces  compositions  banales  aux- 
quelles une  fabrication  abondante  et  industrielle  nous  avait 
accoutumés,  n^ais  des  scènes  spéciales,  dont  le  choix  est  dû 
sans  doute  à  la  volonté  expresse  du  donateur. 

La  châsse  de  Malval*  (Creuse)  dut  être  faite  pour  contenir  des 
reliques  de  saint  Etienne  (PL  XVI);  à  la  caisse  est  représenté  le 
martyre  du  saint,  composition  de  cinq  personnages,  dont  deux 
sont  désignés  par  des  inscriptions,  SAVLVS*  etSTEFANUS;  au 
toit  Tâme  du  saint,  figurée  par  un  homme  nu,  à  mi-corps,  dans 
un  médaillon  circulaire,  est  emportée  au  ciel  par  deux  anges. 
Les  nus  de  la  figure  de  l'âme  sont,  non  plus  réservés  et  dorés^ 
suivant  la  formule  habituelle,  maisémaiUés  de  blanc*;  c'est  là 
une  technique  spéciale  aux  pièces  tardives  de  notre  groupe,  et 
que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler. 

De  la  même  époque,  c'est-à-dire,  très  probablement,  du  début 
du  xin®  siècle,  date  une  plaque  de  reliure  conservée  au  Musée  de 
Nevers  *.  Elle  représente  le  Christ  en  croix,  avec  la  Vierge  et  saint 
Jean;  au-dessus  des  bras  de  la  croix,  le  soleil  et  la  lune;  au  pied, 
Adam  sortant  de  son  tombeau.  Tous  les  personnages  sont  dési- 
gnés par  leurs  noms,  et  une  longue  inscription  pieuse,  en  deux 
vers  léonins,  se  déroule  autour  de  la  plaque.  L'émailleur  s'est 
trouvé  ainsi  amené  à  supprimer  tout  encadrement,  par  une  excep- 
tion très  rare  ;  mais  il  a  reporté  ailleurs  les  quatrefeuilles  qu'il 
y  aurait  sans  doute  disposés,  et  en  a  couvert  le  fond  de  la  large 
croix  sur  laquelle  le  Christ  est  étendu.  Les  nus  du  Christ  (sauf  la 
tête  qui  est  rapportée  et  en  relief)  sont  entièrement  émaillés  de 
blanc,  comme  les  nus  de  la  figure  du  toit  dans  lâchasse  de  Mal- 


1.  G.  Callier,  Malval^  in  Bulletin  Monumental,  t.  XLV,  1879,  p.  145  et  s. 
-^  Rupin,  V œuvre  de  Limoges ^  p.  426. 

2.  Suivant  les  Actes  des  Apôtres,  le  païen  Saûl  —  le  futur  saint  Paul  —  as- 
sista au  martyre  de  saint  Etienne,  et  les  bourreaux  déposèrent  leurs  manteaux 
auprès  de  lui. 

3.  Le  visage  excepté. 

4.  Rupin,  Vœuvre  de  Limoges^  p.  315,  fig. 
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val;  nous  retrouverons  cette  technique  dans  plusieurs  autres 
Christs  que  nous  citerons  plus  loin,  dans  le  quatrième  groupe. 
Il  n'y  a  d'ailleurs,  pour  le  style,  qu'assez  peu  d'analogies  entre 
la  châsse  et  la  plaque;  les  figures  de  cette  dernière  sont  plus 
élancées  et  leurs  draperies  beaucoup  plus  élégantes. 

Au  contraire,  Ton  relève  plus  d'analogies  entre  la  châsse  de 
Malval  et  celle  de  la  collection  de  M.  Martin  Le  Roy',  qui  repré- 
sente des  scènes  de  la  vie  de  saint  Martial  (PI.  XVI).  Sur  l'une  des 
faces  on  voit  le  martyre  de  sainte  Valérie,  et  sur  l'autre  saint  Mar- 
tial guérissant  un  possédé,  puis  conduit  au  supplice  ;  ensuite  deux 
scènes  relatives  à  la  sépulture  de  deux  évêques  et  de  saint  Martial  ; 
les  deux  pignons  sont  occupés  par  des  anges  debout,  tenant  des 
encensoirs.  Sans  doute  cette  châsse,  d'une  finesse  rare,  est  supé- 
rieure à  celle  de  Malval;  pourtant  on  pourrait  relever  entre  elles 
certaines  tendances  communes,  notamment  les  gestes  un  peu 
outrés  des  personnages*;  son  auteur,  au  surplus,  n'a  pas  hésité 
à  s'affranchir  de  certaines  des  traditions  antérieures  :  c'est  ainsi 
qu'il  a  remplacé  l'encadrement  de  quatrefeuilles  par  un  décor 
réticulé,  auquel  il  a  pourtant  continué  à  donner  pour  fond  des 
émaux  alternativement  grenat  et  bleu. 

J.-J.  Makquet  de  Vassblot. 


1.  Ancienne  collection  de  M"*' A.  Cibiel.  —  Rupin,  Vœuvre  de  Limoges^ 
p.  426.  —  Catalogue  raisonné  de  la  collection  Martin  Le  Roy  ;  fasc.  I,  Orfèvrerie 
et  émaillerie^  par  J.  J.  Marquet  de  Vasselot;  Paris,  in-folio  (sous  presse). 

2.  La  manière  de  dessiner  les  hanches  rappelle  la  plaque  du  Musée  du  Mans 
et  celle  de  la  collection  de  M.  Martin  Le  Roy,  citées  plus  haut. 

(A  suivre,) 


LA  VERRERIE  DE  REGALON 

(DESCRIPTION  ET  ANALYSES) 


Dans  le  vallon  de  Régalon,  situé  entre  Mérîndol  et  Cheval- 
Blanc  (Vaucluse),  sont  creusés  plusieurs  abris,  dont  Tun,  fort 
vaste,  est  éclairé  par  le  soleil  levant;  c'est  la  Baumo  doù  Liice, 
Il  renferme  les  déchets  d'une  verrerie  mêlés  à  des  poteries  très 
anciennes  et  à  des  instruments  en  silex.  L'un  de  nous  a  cru 
pouvoir  faire  remonter  cette  verrerie  à  une  époque  très  reculée  ; 
quelques  archéologues  ont  émis  des  doutes  sur  l'exactitude  de 
cette  opinion*.  Nous  nous  proposons,  dans  cette  note,  de  donner 
un  exposé  très  exact  des  faits,  sans  en  tirer  actuellement  aucune 
conclusion. 

Les  vestiges  observés  ou  recueillis  sont  principalement  les 
suivants  :  le  foyer,  les  creusets,  les  scories  ou  autres  déchets  de 
fabrication  et  les  fragments  de  vases  en  verre.  Nous  allons  les 
passer  en  revue  et  nous  donnerons  ensuite  le  résultat  des 
analyses. 

Vers  le  milieu  de  la  partie  supérieure  de  la  grotte,  dans  les 
sables  astiens  qui  en  composent  principalement  le  sol,  était 
creusée  une  fosse  parallèle  à  Taxe  de  Fabri.  Cette  fosse  avait 
une  longueur  de  1",65  sur  0™,60  de  largeur.  A  cause  de  la  pente 
rapide  du  terrain,  la  profondeur  de  ce  foyer  était  nulle  sur  le 
devant,  alors  qu'elle  était  de  0",4S  en  arrière.  Les  bords  latéraux 
et  celui  d'arrière  étaient  limités  par  des  pierres  formant  de 
petites  murailles*  ;  dans  le  mur  du  côté  sud,  nous  avons  remarqué 

1.  Ch.  Cotte,  Feuille  des  Jeunes  Naturalistes ^  novembre  1903;  —  Rapport 
de  M.  Salomon  Reinach,  Bulletin  du  Comité,  décembre  1903,  p.  x;  —  A.  de 
Mortillet,  V Exposition  de  Grenoble,  in  V Homme  Préhistorique,  4904. 

2.  Ces  pierres  en  roches  siliceuses  doivent  avoir  été  apportées  des  sommets 
qui  se  trouvent  à  Test  de  l'entrée  de  la  gorge  de  Régalon. 
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une  sorte  de  mortier  extrêmement  grossier  qui  doit  être  inten- 
tionnel, car  on  ne  peut  guère  croire  qu'il  résulte  de  l'action  de 
l'humidité  sur  les  sables]^'calcaires  calcinés.  Les  trois  côtés 
fermés  et  le  sol  de  la  fosse  étaient  très  fortement  brûlés.  Celle-ci 
était  du  reste  remplie  de  cendres  dans  lesquelles  nous  avons 
trouvé  quelques  rares  débris  de  poterie  très  grossière  calcinée, 
et  surtout  des  larmes  de  verre  encore  verticales,  des  scories  et 
des  fragments  de  creusets;  deux  de  ces  fragments  étaient  soudés 
par  le  verre  qu'ils  avaient  entraîné  avec  eux  et  qui  s'était 
ramolli.  Ce  foyer  a  donc  certainement  servi  à  fondre  du  verre. 
Nous  n'avons  trouvé  dans  la  grotte  aucune  trace  de  four  propre- 
ment dit;  aucune  brique  ne  s'est  rencontrée  dans  nos  fouilles 
Des    cendres,   probablement  tirées   de  cette   fosse   pour  la 
vider,  s'étendaient  en  large  nappe  sur  le  devant  et  s'accumu- 
laient dans  une  cavité  située  entre  deux  gros  blocs.  La  masse 
de    ces    cendres,   remarquablement  blanches,   ne   devait    pas 
dépasser  deux  mètres  cubes.  Peut-être  étaient-elles  utilisées 
pour  la  fabrication  du  verre. 

Au  sud  de  ce  foyer,  près  d'un  bloc  de  rocher  qui  émerge  du 
sol  à  côté  de  la  paroi  de  l'abri,  nous  avons  remarqué  des  cendres 
plus  grises  mêlées  à  de  nombreux  fragments  de  charbon,  à  des 
débris  de  creusets,  de  laitier,  de  verre,  de  poterie  antique,  etc. 
Tous  ces  vestiges  étaient  recouverts  d'un  linceul  de  sable 
gris  foncé,  remanié  par  les  pas  des  bûcherons  et  des  touristes. 

Les  débris  de  creusets,  comme  les  fragments  de  verre,  se 
rencontraient  surtout  près  des  deux  points  signalés  plus  haut. 
Ils  étaient  au  contraire  à  peu  près  absents  aux  endroits  où  les 
poteries  antiques  étaient  le  plus  abondantes  ;  aussi  les  premières 
fouilles,  dirigées  en  vue  de  la  découverte  des  poteries,  avaient 
laissé  ignorer  ^existence  de  la  verrerie. 

Les  portions  de  creusets  recueillies  appartiennent  toutes  au 
même  type  :  fond  plat  ou  très  faiblement  convexe;  côtés  s'éva- 
sant  légèrement  ;  rebord  replié  à  Tintérieur  à  angle  droit.  Ce 
dernier  caractère  est  le  plus  typique.  Le  directeur  d'une  grande 
verrerie,  auquel  nous  avons  montré  ces  bords,  nous  a  dit  qu'ils 
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sont  absolument  irrationnels,  puisqu'ils  empêchaient  de  verser 
complètement  le  verre  fondu  ;  aussi  est- il  probable  que  leur  rôle 
était  d'éviter  la  projection  de  gouttes  du  liquide  brûlant,  balloté 
pendant  les  manipulations.  Un  seul  fragment,  ayant  pu  appar- 
tenir à  un  bord,  ne  présente  pas  ce  bourrelet  intérieur;  peut- 
être  est-ce  d'ailleurs  simplement  une  portion  de  creuset  qui;  en 
tombant  dans  le  foyer,  s'est  recouverte  de  verre  sur  une  fracture 
rendue  méconnaissable  par  ce  fait  et  a  pu  ainsi  simuler  un 
bord. 

L'épaisseur  dès  parois  est  extrêmement  variable  ;  générale- 
ment, elle  est  beaucoup  plus  forte  vers  le  bas  du  creuset  qu'à  sa 
partie  supérieure  ;  mais,  même  en  la  mesurant  en  ce  dernier 
point,  on  trouve  de  grandes  différences;  ainsi  un  échantillon  a 
une  épaisseur  de  0°*,008  environ,  un  autre  de  0",02. 

Les  dimensions  paraissent  avoir  été  également  variables. 
Trois  fragments  d'un  creuset  d'épaisseur  moyenne  ont  pu  être 
rapprochés  par  nous  ;  ils  nous  ont  donné  une  portion  de  bord 
correspondant  à  un  diamètre  maximum  de  0°*,25  duquel  il  y  a 
lieu  de  déduire,  pour  avoir  l'ouverture  du  vase,  la  double  épais- 
seur de  la  paroi  et  la  double  largeur  du  rebord  intérieur  dont 
nous  avons  parlé  (0™,025  X  2).  Nous  n'avons  pas  de  renseigne- 
ments certains  sur  la  hauteur  des  creusets,  mais  nous  avons 
lieu  de  supposer  qu'elle  ne  devait  guère  excéder  leur  diamètre. 
Rien  ne  nous  autorise  à  admettre  l'existence  de  becs  ou  celle 
d'anses.  La  forme  évasée  de  ces  récipients  permettait  de  les 
soulever  avec  une  sorte  de  collier  comme  on  le  fait  actuellement. 

La  couleur  de  la  pâte  des  creusets  varie  du  blanc  jaunâtre  ou 
rougeâtre  au  gris  foncé.  On  y  voit  des  grains  de  matière  dégrais- 
sante (probablement  du  sable  siliceux  et  de  l'argile  cuite). 

Deux  fragments  de  bord  de  creuset  non  usagé  portent  des 
traces  très  nettes  de  tour.  On  sait  que  maintenant  ces  ustensiles 
sont  faits  au  moule,  ce  qui  permet  de  battre  leurs  parois  de 
rintérieur  à  l'extérieur  pour  les  rendre  plus  denses. 

Les  creusets  usagés  sont  rongés  par  le  verre  qui  y  a  pratiqué 
des  cavités  souvent  assez  profondes;  dans  celles  du  fond  se 
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trouvent  quelques  globules  métalliques  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

Ces  creusets  ont  en  outre  des  vacuoles  parfois  tapissées, 
mais  ordinairement  remplies  de  parcelles  à  reflets  métalliques, 
ou  d'une  matière  brillante  peut-être  due  à  une  vitrification  de 
la  pâte  et  des  matières  dégraissantes.  Des  parcelles  gris  de  fer 
recueillies  dans  la  pâte  des  creusets  ne  sont  pas  attaquées  par 
•les  acides;  ce  sont  des  scories  silicatées,  rayant  le  verre.  Les 
débris  de  creusets  sont  recouverts  de  verre  tant  à  l'extérieur 
qu'à  l'intérieur.  Cet  enduit  est  de  différentes  teintes  :  rouille, 
vert  clair,  vert  foncé,  vert  brun,  bleu,  mauve.  Il  est  parfois 
cristallisé;  quelques  fonds  ont  des  culots  de  verre  refroidi. 

Les  déchets  de  fabrication  présentent  naturellement  toutes 
sortes  de  formes  et  de  teintes.  Nous  avons  recueilli  des  perles 
très  irrégulières  en  verre  vert  qui  ont  dû  se  former  en  roulant 
sur  le  sable  de  Tabri  et  des  fragments  à  couleur  violacée, 
souvent  brun  vineux,  due  au  manganèse. 

Les  fragments  de  vases  en  verre  sont  rares,  probablement 
parce  qu'ils  étaient  rejetés  dans  le  creuset  et  refondus.  En  outre 
la  conservation  en  est  souvent  très  mauvaise;  tel  morceau  a  une 
cassure  noire  grenue  avec  des  zones  blanches  opalines;  d'autres 
se  divisent  en  lamelles  extrêmement  minces  tout  irisées;  des 
taches  noires  ou  de  couleur  rouille  couvrent  les  portions  les 
mieux  conservées.  Le  verre  est  blanc,  jaune,  vert,  ou  marron 
vineux;  il  est  plein  de  bulles.  En  l'examinant,  on  a  la  sensation 
qu'il  a  été  travaillé  à  une  température  trop  basse. 

Les  formes  des  vases  ne  peuvent  être  reconstituées;  cepen- 
dant, d'après  certains  débris,  nous  pouvons  indiquer  quelques 
aspects.  Des  sortes  de  gobelets  à  lèvres  droites,  ou  légèrement 
carénées,  avaient  leurs  bords  soit  minces  comme  ceux  de  nos 
verres  à  boire,  soit,  le  plus  souvent,  munis  d'un  léger  bourrelet 
formé  ordinairement  d'un  très  mince  cordon  de  verre  appliqué. 
Sur  un  vase  en  verre  jaunâtre  ce  cordon  est  d'un  beau  bleu,  de 
même  qu'un  autre  cordon  déposé  à  mi-hauteur  d'un  fragment 
en  verre  blanc.  La  teinte  bleue  de  ces  cordons  rappelle  celle  de 
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la  couche  qui  recouvre  par  endroits  certains  creusets,  et,  en 
plus  clair,  celle  du  déchet  de  fabrication  dont  nous  donnons 
plus  loin  Tanalyse. 

D'autres  gobelets,  en  verre  blanc,  ont  le  bord  replié  à  l'exté- 
rieur et  soudé  à  la  paroi  en  un  bourrelet  qui  laisse  apercevoir 
par  transparence  une  bande  régulière  formée  par  un  vide 
extrêmement  mince.  Un  col,  dessinant  un  entonnoir  trës  évasé, 
a  de  même  son  bord  replié  et  soudé  à  l'extérieur  ;  mais  ici  le  vide 
a  une  section  arrondie  en  haut  et  en  angle  aigu  en  bas.  Ces 
deux  bourrelets  sont  d'un  travail  habile  ;  on  songe,  en  les 
voyant,  aux  cols  à  liquide  inclus  des  vases  romains. 

Quelques  fragments  doivent  être  les  restes  de  cols  droits  de 
faible  diamètre.  D'autres  ont  sans  doute  appartenu  à  la  portion 
du  vase  où  le  fond  s'unit  aux  côtés;  un  gros  bourrelet  extérieur 
consolidait  le  vase  en  cet  endroit. 

Une  anse,  semblable  à  celles  de  nos  burettes  modernes,  est 
un  tube  aplati  et  élargi  à  la  base;  il  est  aussi  légèrement  spirale. 
La  soudure  du  tube,  extrêmement  apparente,  se  trouvait  sur  la 
face  interne. 

Ajoutons  que  ces  fragments  sont  généralement  minces  et 
parfois  très  minces. 

ANALYSES 

Nous  avons  jugé  nécessaire  d'analyser  un  certain  nombre 
d'échantillons  de  verre  et  de  globules  qui  se  trouvaient  dans  les 
parois  des  creusets. 

L'analyse  des  verres  ordinaires  a  eu  lieu  en  suivant  à  la  lettre 
la  méthode  et  les  conseils  de  Fresenius  dans  ses  ouvrages  sur 
les  «  Analyses  qualitatives  »  et  les  «  Analyses  quantitatives  ». 
Nous  avons  effectué  le  dosage  de  la  silice  sur  la  solution  du 
verre  après  solubilisation  par  les  carbonates  de  soude  et  de 
potasse  ;  celui  des  autres  éléments,  après  volatilisation  de  la 
silice  par  Tacide  fluorhydrique.  La  densité  a  été  prise  sur  les 
fragments  entiers,  le  peu  de  volume  de  ceux-ci  ne  permettant 
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pas  d'opérer  sur  la  poudre.  Les  recherches  quantitatives  ont 
porté  d'abord  sur  neuf  fragments  de  déchets  de  fabrication, 
choisis  un  peu  au  hasard,  mais  variés  d'aspect,  puis  sur  un 
fragment  de  vase  en  verre. 

Le  tableau  ci-dessus  résume  les  résultats  obtenus. 

Nous  avons  vu  que  les  produits  de  Régalon  ont  des  teintes 
défectueuses;  la  cause  en  est  certainement  en  grande  partie 
dans  l'emploi  de  matières  premières  impures. 

Souvent  la  teneur  en  oxyde  de  fer  est  assez  élevée.  L'emploi 
du  manganèse  est  assez  capricieux,  mais  les  fragments  n°'  S  et 
8,  riches  en  fer,  ont  une  dose  de  manganèse  relativement  élevée 
qui  paraît  intentionnelle.  Certains  de  nos  échantillons  (n°"  1  à 
4)  manquent  totalement  de  manganèse  et  forment  un  groupe 
homogène.  Ils  doivent  provenir  d'une  même  coulée,  ou  du 
moins  d'un  même  mélange  de  produits  réparti  en  diverses 
coulées.  On  remarque  aussi  une  grande  analogie  entre  les 
échantillons  n°'  6  et  7. 

Les  verres  n"  5  et  8  ne  renferment  pas  d'alumine;  ceux  n"»  l 
à  4,  6,  7  et  9  en  contiennent  des  quantités  variables,  mais  tou- 
jours bien  inférieures  à  celles  du  verre  à  bouteilles  actuel. 

Un  accident  a  empêché  d'isoler  le  fer  de  Talumine  dans  le 
fragment  de  vase  (n°  10).  La  composition  de  ce  dernier  se  rap- 
proche du  verre  à  glaces  actuel.  Sa  richesse  en  silice,  sa 
pauvreté  en  bases,  le  distinguent  nettement  des  autres  échan- 
tillons. 

Dans  ceux-ci  la  chaux  a  été  employée  à  doses  très  variables, 
habiluellement  comparables  à  celles  qui  existent  dans  le  verre 
de  Bohême,  mais  souvent  plus  fortes,  et  s'élevant  jusqu'à 
20^7  p.  0/0.  Le  verre  à  vitres  ne  titrant  que  13,3  p.  0/0  de  chaux 
est  rayé  par  les  échantillons  plus  riches  en  cette  substance.  La 
forte  teneur  en  base  alcalino-terreuse  rendait  nécessaire  l'emploi 
d'une  température  assez  élevée  qu'il  était  difficile  d'atteindre 
avec  le  foyer  rudimentaire  de  Régalon;  ce  fait  explique  dans 
certains  cas  l'aspect  pâteux  conservé  par  les  vases  de  la  Baumo 
doit  Luce, 
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Dans  cette  verrerie  on  combinait  en  outre  l'emploi  des  bases 
alcalines  ;  en  pratique,  ce  mélange  se  retrouve  tout  aussi  bien 
dans  les  verres  de  nos  jours  que  dans  ceux  de  l'antiquité,  bien 
que,  dans  nos  verres  actuels,  l'emploi  de  la  soude  et  celui  de  la 
potasse  ne  soient  pas  simultanés. 

Dans  les  déchets  de  fabrication  que  nous  avons  analysés,  la 
somme  totale  de  la  potasse  et  de  la  soude  est  assez  élevée  et 
dépasse  parfois  le  chiffre  le  plus  fort  des  bases  alcalines  de  nos 
verres  modernes.  Cette  richesse  en  bases  diverses  a  pour  contre- 
partie la  pauvreté  relative  en  silice.  Aussi,  tandis  que  le  fragment 
de  vase  n»  10  est  extrêmement  riche  en  cette  substance,  les 
autres  échantillons  en  contiennent<ils  beaucoup  moins  que  les 
verres  de  nos  jours  autres  que  ceux  à  base  de  plomb. 

La  densité  des  produits  de  notre  verrerie  est  assez  constante 
et»  dans  de  faibles  limites,  oscille  légèrement  au-dessus  de  celle 
des  glaces  de  Saint-Gobain. 

Des  traces  de  matières  colorantes  sont  à  peine  décelées  dans 
certains  échantillons;  on  sait  que  la  coloration  des  perles  vi- 
treuses est  une  des  réactions  les  plus  sensibles.  Néanmoins  nous 
avons  pu  retrouver  de  minimes  doses  de  cuivre  dans  certains 
verres  d'un  beau  vert  émeraude,  souvent  légèrement  bleuté. 

Deux  fragments  de  fonds  de  creusets  offraient  des  globules 
métalliques  rouges  qui  s'étaient  déposés,  par  l'effet  de  la  pesan- 
teur, dans  les  anfractuosités  résultant  de  l'attaque  de  ces  réci- 
pients. Ils  étaient  recouverts  d'une  couche  épaisse  de  ce  beau 
verre  émeraude,  dont  nous  venons  de  parler,  légèrement  ridé  h 
la  surface  par  le  refroidissement.  De  ces  globules  se  détachaient 
des  stries  rouge  sang,  se  diffusant  dans  le  verre  vert.  Un  autre 
fond  de  creuset  présentait  des  globules  analogues,  marquant 
leur  présence  par  des  taches  rouges;  l'un  d'eux,  qui  se  trouvait 
dans  une  cassure  ancienne,  était  recouvert  de  vert-de-gris.  En 
brisant  un  des  deux  premiers  fragments,  nous  avons  recueilli 
quatre  globules  métalliques.  Deux  d'entre  eux,  soumis  à  l'ana- 
lyse, étaient  formés  de  bronze  à  10  p.  0/0  d'étain. 

Nous  avons  voulu  connaître  la  composition  du  verre  bleu  de 
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Régalon  ;  les  premiers  fragments  analysés,  détachés  de  débris 
de  creusets,  contenaient  trop  peu  de  substance  et  nous  n'avons 
rien  pu  y  déceler. 

Nous  avons  alors  soumis  à  l'analyse  purement  qualitative,  vu 
le  peu  de  matière  dont  nous  disposions,  un  déchet  de  fabrication 
qui  par  réflexion  paraissait  noir,  avec,  en  un  points  une  fine 
trainée  rouge  sang,  et  qui,  par  transparence,  avait  une  splendide 
couleur  bleu  céleste  intense  se  nuançant  de  violet  et  même  de 
vert  suivant  les  jeux  de  lumière.  Nous  avons  d'abord  cherché 
inutilement  à  déterminer  par  la  méthode  spectroscopique  si  la 
coloration  était  due  au  cuivre  ou  au  cobalt;  les  fragments  de  ce 
verre  éteignaient  tout  le  spectre  dès  qu'ils  avaient  une  certaine 
épaisseur,  chose  facile  à  comprendre  lorsque  l'analyse  chimique 
en  a  eu  donné  ultérieurement  Texplication.  Nous  avons  essayé 
de  fondre  un  fragment  pour  avoir  une  lamelle  plus  aisée  à 
examiner  ;  la  surface  est  devenue  rouge  opaque  dès  qu'elle  a  eu 
subi  un  début  de  fusion.  Il  y  avait  lieu  dès  lors  de  croire  à  la 
présence  du  cuivre.  Un  autre  fragment,  chauffé  longtemps  à  la 
flamme  réductrice  du  chalumeau,  a  pris  complètement  cette 
teinte  rouge  et  est  devenu  opaque.  Nous  l'avons  alors  fondu 
avec  les  carbonates  de  soude  et  de  potasse.  Cette  masse  a  été 
ensuite  pulvérisée  et  épuisée  par  l'eau,  puis  attaquée  par  l'eau 
régale  faible.  Le  précipité  obtenu  par  l'acide  sulfhydrique,  dans 
la  liqueur  acidulée  à  Tacide  chlorhydrique,  se  composait  de 
sulfures  de  cuivre  et  d'étain.  Après  précipitation  du  fer  et  de 
l'alumine,  la  liqueur  alcaline  incolore  traitée  par  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque  est  devenue  brune  et  a  donné  un  précipité  noir, 
peu  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  faible,  mais  soluble  dans 
Teau  régale.  Ce  précipité,  dissous  dans  ce  dernier  réactif,  nous 
a  donné  la  réaction  caractéristique  de  l'azotite  cobaltico-potas- 
sique  de  Fischer;  après  avoir  ainsi  éliminé  le  cobalt,  nous 
avons  pu  obtenir  les  réactions  du  cyanure  double  de  nickel  et  de 
potassium. 

Ce  verre  bleu  contient  :  de  l'étain  en  très  petites  quantités, 
un  peu  plus  de  cuivre,  très  peu  de  fer,  assez  de  cobalt,  et  très 
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peu  de  nickel;  le  manganèse  manque.  Le  cobalt  semble  être 
l'agent  principal  de  la  coloration  ;  le  nickel  doit  l'accompagner 
comme  impureté.  La  présence  de  l'étain  est  autrement  surpre- 
nante. Nous  avons  trouvé  ce  métal  dans  les  globules  rassemblés 
sous  les  culots  de  verre  vert;  nous  le  rencontrons  encore  dans 
le  verre  bleu.  L'étain,  de  même  que  le  fer,  la  mine  de  tartre,  le 
carbone,  etc.,  est  employé  pour  maintenir  le  cuivre  à  Tétat 
d'oxydule  rouge.  Grâce  à  cet  artifice  on  obtient  les  divers  verres 
rouges  au  cuivre,  émaux,  hématinones  antiques^  etc.  Mais  sa 
présence  ne  peut  être  que  dangereuse  dès  que  Ton  cherche  à 
produire  du  verre  vert  ou  du  verre  bleu  ;  la  preuve  que  ce  danger 
n'est  pas  chimérique,  c'est  que  nous  avons  retrouvé  les  stries 
couleur  sang  tachant  les  produits  de  Régalon.  L'étain  nuit  en 
outre,  on  le  sait,  à  la  limpidité.  Nous  sommes  donc  amenés  à 
admettre  que  les  verriers  dont  nous  étudions  l'industrie  avaient 
découvert  par  tâtonnements  le  secret  de  la  manipulation  de  ces 
verres  de  couleur.  On  peut  supposer,  soit  qu'ils  étaient  arrivés 
à  savoir  changer  la  coloration  d'un  verre  rouge  dont  la  compo- 
sition primitive  était  conservée  par  routine,  soit  qu'ils  étaient 
habitués  à  rencontrer  autour  d'eux  le  bronze  utilisé  plutôt  que 
le  cuivre.  Il  est  intéressant  aussi  de  noter  l'emploi  simultané  du 
cuivre  et  du  cobalt. 

En  résumé,  les  objets  de  Régalon  présentent  quelques  carac- 
tères typiques.  11  conviendrait  de  comparer  à  cette  verrerie 
ancienne  celles  dont  on  retrouve  les  vestiges  sur  divers  points 
de  notre  sol.  A  défaut  d'éléments  de  comparaison,  on  pourrait 
fonder  des  théories  sur  les  poteries  et  autres  objets  découverts  à 
la  Baumo  doù  Luce\  mais,  au  début  de  cette  étude,  nous  avons 
décidé  d'écarter  actuellement  toute  discussion  qui  nous  entraî- 
nerait loin  des  faits.  Nous  pouvons  cependant  rappeler  que 
certains  détails  tendent  à  nous  faire  admettre  une  date  reculée 
pour  cette  verrerie.  Peut-être,  à  cause  de  l'insuffisance  de  notre 
bibliographie,  ne  connaissons-nous  pas  de  station  où  Ton  ait 
signalé  le  foyer  rudimentaire  servant  de  four,  les  creusets  à 
rebord  intérieur,  l'extrême  variation  dans  la  composition  des 
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verres,  et  Temploî  irrationnel  du  bronze  qui  nous  frappent  à 
Régalon. 

Il  nous  semble  aussi  que  cette  note  permettra  de  juger  exces- 
sive l'opinion  de  M.  Gerspach  [L'Art  de  la  Verrerie^  p.  23),  sui- 
vant laquelle  l'analyse  chimique  ne  peut  guère  rendre  de  services 
dans  l'étude  des  verres  antiques.  Si  Ton  possédait  des  séries 
d'analyses  plus  complètes  que  celles  qui  existent  actuellement, 
peut-être  pourrait-on  en  tirer  des  déductions  pleines  d'inté- 
rêt et  jeter  quelque  jour  sur  les  techniques  des  anciens  verriers. 

Ch.  Cotte  et  M.  Gavard. 
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EN  L'AN  52  AVANT  NOTRE  ÈRE  * 


Au  mois  de  mai  52,  Labiénus,  détaché  de  l'armée  romaine 
avec  quatre  légions,  entreprit  une  expédition  contre  les  Parisiens, 
ia  tribu  dont  Lutèce  était  le  chef-lieu.  Le  rapport  qu'il  adressa 
à  son  général  en  chef  a  été  inséré  dans  le  VII«  livre  de  la  Guerre 
des  Gaules  (chap.  57-62).  Ce  rapport  a  la  réputation  d'être  plus 
obscur  que  le  reste  des  Comment  air  es  \  cependant  il  ne  s'agit,  en 
réalité,  que  de  quelques  malentendus  dus  aux  commentateurs, 
qui,  en  se  trompant  sur  la  signification  d'un  passage  du  58®  cha- 
pitre, n'ont  pas  trouvé  la  vraie  position  des  camps  de  Labiénus 
et  de  son  adversaire  gaulois.  En  conséquence  ils  ont  confondu 
les  noms  de  deux  villes  mentionnées  dans  le  cours  du  récit  : 
Meudon  et  Melun,  Voilà  ce  que  je  voudrais  prouver;  mais  avant 
d'entrer  dans  ces  détails,  il  faut  rappeler  les  principaux  évé- 
nements qui  précédèrent  l'expédition  de  Labiénus. 

En  58  avant  J.-C,  César  apparut  en  Gaule.  Il  sauva  le  pays  de 
l'hégémonie  d'Arioviste  et  d'une  nouvelle  immigration  de  Ger- 
mains; il  servit  les  intérêts  de  la  haute  noblesse  en  combattant 
pour  elle  contre  ses  ennemis  indigènes,  les  Helvètes,  et  en  réta- 
blissant son  prestige  par  la  défaite  de  l'oppresseur  étranger. 
C'était  lui  qui  avait  empêché  la  résurrection  de  la  dignité  royale 
en  Gaule.  Mais  César  ne  voulait  pas  être  le  libérateur  des  Gaules  \ 
il  voulait  les  conquérir  et  ne  tarda  pas  à  jeter  le  masque.  Les 
Belges  (au  delà  de  la  Marne  et  de  la  Seine)  et  la  ligue  armori- 
caine (entre  la  Loire  inférieure  et  la  mer),  aussi  bien  que  les 

1.  Les  idées  essentielles  de  cet  article  ont  été  exposées  pour  la  première  fois, 
en  allemand,  dans  le  «  Militàrwochenhlatt  »  ;  la  rédaction  française  a  été  augmen- 
tée de  plusieurs  détails  importants. 

IV*  SÉRIE,  T.  VI.  17 
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Aquitains  (entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées),  furent  soumis  à  sa 
domination.  Il  porta  les  armes  romaines  en  Germanie  et  dans  la 
Grande-Bretagne  ;  les  Pyrénées,  l'Océan  et  le  Rhin  devinrent 
les  frontières  des  provinces  nouvellement  conquises.  Afin  d'éta- 
blir son  autorité  contre  Taristocratie  gauloise  et  la  loi  romaine 
contre  les  institutions  du  pays,  il  créa  des  rois  et  prononça  des 
arrêts  de  mort  selon  les  lois  et  coutumes  du  peuple  romain. 
Aussi  le  parti  des  patriotes,  dont  il  avait  détruit  les  projets  en 
s'opposant  aux  Helvètes,  gagnait-il  sans  cesse  en  influence  ;  à  la 
fin,  il  ne  resta  que  très  peu  de  Gaulois  sincèrement  attachés  à 
César.  Les  peuples  qu'il  avait  vaincus  ressentaient  leur  défaite, 
et  tous  préféraient  la  liberté  au  joug  de  l'étranger.  Lorsque  César, 
inquiété  parles  désordres  qui  troublaient  Rome,  passa  l'hiver  de 
53  à  52  dans  la  Gaule  cisalpine,  un  soulèvement  eut  lieu  qui 
n'avait  besoin  que  d'une  victoire  pour  devenir  une  insurrection 
générale. 

Ce  soulèvement  n'embrassa  d'abord  que  les  peuplades  entre  la 
Garonne  et  la  Seine  :  les  Carnutes  de  l'Orléanais,  toute  la  ligue 
armoricaine  (par  exemple  les  Aulerques),  les  Sénons  (habitants 
des  bords  de  la  Seine  supérieure  et  de  l'Yonne),  les  Parisiens,  les 
Arvernes  (Auvergnats)  avec  leurs  alliés,  et  les  Bituriges  (habi- 
tants du  Berry),  qui  avaient  été  membres  de  la  ligue  des  Éduens, 
restée,  pour  le  moment,  fidèle  à  César.  Le  jeune  Vercingétorix, 
s'élant  fait  roi  des  Arvernes  à  l'aide  du  peuple  et  de  ses  amis,  avait 
pris  le  commandement  en  chef  de  l'armée  confédérée. 

Au  commencement  de  la  guerre,  la  fortune  favorisa  César.  11 
réussit  à  repousser  une  attaque  sur  la  Narbonaise,  frappa  l'en- 
nemi de  terreur  en  traversant  les  Cévennes  couvertes  de  neige 
et  ensuite,  par  une  chevauchée  de  nuit  et  de  jour,  rejoignit  ses 
légions,  qu'il  concentra  à  Agiedincum  (Sens).  Au  commence- 
ment de  mars  52,  il  apparut  devant  Vellaunodunum  (Château- 
Landon),  forteresse  occupée  parles  Sénons  révoltés,  puis  devant 
Genabum  (Gien^^  ville  importante  des  Carnutes,  et  enfin  sous 

1.  Je  ne  crois  pas  que  le  Genabum  des  Commentaires  ait  été  Orléans.  Les 
arguments  allégués  par  Napoléon  {HisL  de  Jules  César,  II,  p.  247,  note  1) 
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les  murs  d'Avarîcum  (Bourges),  capitale  des  Bituriges.  Toutes 
ces  places  furent  prises;  à  Avaricum  on  immola 40.000  hommes 
aux  mânes  des  marchands  et  usuriers  italiens  que  les  Gaulois,  au 
début  de  Tinsurrection,  avaient  tués  à  Gien.  En  vain  tâcha- 
t-il,  après  cela,  de  se  concilier  de  nouveau  les  Eduens  :  contenus 
par  la  peur,  ils  firent  semblant  de  lui  être  favorables,  ils  se  virent 
même  obligés  de  lui  envoyer  des  troupes;  mais  le  parti  national, 
qui  avait  pris  le  dessus  chez  eux,  épiait  le  moment  deTabandon- 
ner.  A  ce  moment  de  la  guerre,  César  divisa  son  armée.  Avec 
six  légions,  c'est-à-dire  avec  des  forces  insuffisantes,  il  mit  le 
siège  devant  Gergovie,  ville  forte  sur  une  montagne  de  l'Au- 
vergne et  protégée  par  toute  l'armée  des  confédérés.  Quatre  lé- 
gions furent  confiées  à  Labiénus.  Son  expédition  avait  pour  but 
de  pacifier  les  bords  de  la  Seine;  en  même  temps  l'apparition 
des  quatre  légions  contiendrait  les  Bellovaques  (aux  environs 
de  Beauvais),  amis  des  Eduens  et  toujours  prêts  à  combattre. 

En  mai  52,  Labiénus  quitta  Sens,  en  y  laissant,  pour  garder 
ses  bagages  et  ses  magasins,  les  recrues  nouvellement  arrivées 
dltalie.  Les  peuplades  menacées  rassemblèrent  une  armée,  à  la 
tête  de  laquelle  elles  mirent  Camulogène  TAulerque,  vieillard 
renommé  pour  son  expérience  militaire.  Labiénus  suivit  la  rive 
gauche  de  l'Yonne  et  de  la  Seine  ;  lorsqu'il  arriva  sur  les  bords 
de  la  vallée  de  l'Essonne',  il  vit,  sur  les  hauteurs  opposées  et 
derrière  le  marais  qui  remplissait  alors  toute  la  longueur 
de  cette  vallée,  les  troupes  de  son  adversaire  gaulois.  En  vain 


sont  trop  bons  pour  ne  pas  décider  la  question  en  faveur  de  Gien.  Il  suffit  de 
comparer  les  distances  Orléans-Gergovie  et  Gien-Gergovie  avec  celle  que, 
d'après  César,  les  dépêches  orales  des  Gaulois  avaient  à  parcourir  entre  Gena- 
bum  et  Gergovie  (160  milles  romains  ou  237  kilom.  et  demi).  C'est  exactement 
la  distance  Gien-Gergovie  •  L'inscription  qui  a  été  trouvée  à  Orléans  peut  y 
avoir  été  transportée  par  les  habitants  de  Gien,  fondant  -^  dans  les  temps  pai- 
sibles de  la  domination  romaine  —  un  nouveau  chef-lieu  qui  n'avait  pas  besoin 
de  l'assiette  d'une  forteresse  de  l'antiquité.  De  plus,  ils  ont  peut-être  donné  à 
cette  nouvelle  capitale  le  nom  de  l'ancienne,  ce  qui  expliquerait  tout  ce  qu'on 
peut  faire  valoir  en  faveur  d'Orléans. 

1.  On  a  soutenu  que  ce  fut  l'Orge  ou  la  Bièvre,  mais  il  est  plus  vraisemblable 
que  TEssonne  arrêta  la  marche  des  Romains. 
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chercha-t-îl  à  construire  un  chemin  à  travers  la  vallée  inondée; 
dans  Tobscurité  de  la  nuit,  il  rétrograda  jusqu'à  Mecloduniim 
(Melun),  ville  des  Sénons  située  sur  une  île  du  fleuve,  s'empara 
d'une  cinquantaine  de  bateaux,  en  fit  une  sorte  de  pont  volant 
en  les  reliant  ensemble  et  les  garnit  de  soldats.  Les  habitants  de 
Melun,  terrifiés  par  cette  invention  inattendue,  se  rendirent,  et 
Labiénus,  après  avoir  rétabli  les  ponts  de  la  ville,  passa  le  fleuve 
pour  continuer  sa  marche  sur  la  rive  droite,  les  cinquante  ba- 
teaux l'accompagnant  sur  la  Seine.  Des  fugitifs  venant  de  Melun 
avertirent  Camulogëne.  Il  abandonna  sur-le-champ  sa  position 
sur  l'Essonne  et  se  replia  vers  Paris;  Tordre  d'incendier  cette 
ville  le  précéda.  L'île  de  Lulèce  était  couverte  de  ruines  fumantes 
lorsque  les  troupes  de  Labiénus  longèrent  la  rive  droite  en  aval 
de  l'embouchure  de  la  Marne  *.  Les  Romains  campèrent  alors  sur 
la  rive  droite,  tandis  que  Camulogène  assit  son  camp  sur  la  rive 
gauche. 

Dans  le  58©  chapitre  du  VIP  livre  de  la  Guerre  des  Gaules^ 
César  dit  de  la  situation  des  deux  camps  :  Ipsiprofectia  paliide 
in  ripis^  Sequanae  e  regione  Lutetiae  contra  Labieni  castra  con- 
sidunt.  Ce  qui  signifie  :  «  Après  avoir  quitté  leur  position  auprès 
du  marais,  ils  (les  Gaulois)  campèrent  sur  les  bords  de  la  Seine 
vis-à-vis  de  Lutèce  et  en  face  du  camp  de  Labiénus.  » 

On  explique  ce  passage  en  traduisant  e  regione  Lutetiae  par 
«  de  l'autre  côté  de  Lutèce  »,  de  sorte  que  l'île  de  la  Cité  aurait 
été  située  en^r^  les  deux  camps  ^.  Les  deux  armées  auraient  donc 


1.  D'après  le  récit  de  Napoléon  dans  son  Histoire  de  Jules  César  (II,  287), 
Paris  n'aurait  été  détruit  qu'après  l'arrivée  de  Labiénus.  Cf.  le  texte  de  la  Guerre 
des  Gaules,  VII,  58. 

2.  On  s'est  inquiété  du  pluriel  «  in  ripis  »  ou  ti  ad  ripas  »  des  manuscrits 
[il  n'y  en  a  que  deux  qui  donnent  in  ripa{s)];  quelques  commentateurs  ont 
voulu  en  conclure  que  le  camp  des  Gaulois  était  sur  les  deux  rives  (!);  d'autres 
ont  corrigé  le  texte  en  mettant  :  «  in  ripa  ».  Mais  cet  emploi  du  pluriel  en 
pareil  cas  existe  dans  plusieurs  langues  modernes  et  paraît  être  d'autant  plus 
justifié  quand  il  s'agit  d'une  rivière  aussi  sinueuse  que  la  Seine  aux  environs 
de  Paris. 

3.  Voyez  ce  qu'en  dit  M.  de  Saulcy  dans  son  mémoire  Campagnes  de  Jules 
César  dans  les  Gaules  (p.  18-20).  D'après  cette  interprétation  de  l'expression 
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attaché  une  grande  importance  à  rester  tout  près  d'un  tas  de 
ruines  qui,  du  point  de  vue  militaire,  avait  perdu  tout  intérêt, 
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Expédition  de  Labiénus. 


et  qui  ne  pouvait  que  les  incommoder  par  son  odeur.  Voilà  ce 
qui  paraît  assez  improbable  ;  néanmoins,  en  se  tenant  obstiné- 
ment à  la  traduction  que  je  viens  d'alléguer,  on  n'a  pas  seule- 


e  regionCi  on  a  localisé  le  camp  de  Labiénus  dans  Paris  moderne,  à  Saint- 
Germain-l*Âuxerrois  ou  sur  la  place  du  Châtelet,  celui  de  Camulogène  sur  la 
montagne  de  Sainte-Geneviève  ou  aux  environs  du  quai  des  Grands-Augustins. 
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ment  altéré  le  récit  de  César,  mais  le  texte  même  des  chapitres 
en  question. 

Il  y  a,  cependant,  une  autre  interprétation  possible  des  mois 
e  regione,  que  je  vais  proposer  à  Tinstant  après  avoir  achevé  Ta- 
nalyse  du  rapport  de  Labiénus  sur  la  bataille  de  Paris. 

La  nouvelle  de  la  défaite  de  César  devant  Gergovie  et  de  la 
levée  du  siège,  ainsi  que  le  bruit  d'un  soulèvement  des  Eduens  et 
de  la  retraite  de  César  vers  la  province  romaine,  s'étaient  répan- 
dus jusque  dans  le  bassin  de  la  Seine.  Les  Bellovaques^  toujours 
prompts  à  violer  les  traités  et,  de  plus,  étroitement  liés  d'amitié 
avec  les  Eduens,  se  préparaient  à  la  guerre.  Labiénus  se  vit 
donc  menacé  d'une  attaque  simultanée  des  Bellovaques  et  de 
Camulogène.  D'autre  part,  la  largeur  d'un  grand  fleuve  s'inter- 
posait entre  les  légions  séparées  de  leurs  cantonnements  et  de 
leur  matériel';  enfin,  Labiénus  s'impatientait  de  ne  pouvoir 
retourner  à  Sens  pour  rejoindre  César.  Mais  il  lui  répugnait  de 
s'en  aller  sans  avoir  fait  quelque  chose,  de  terminer  son  expédi- 
tion d'une  manière  peu  satisfaisante  et  d'opérer  sa  retraite  sous 
la  menace  d'une  attaque  imprévue  sur  un  terrain  défavorable. 
11  se  résolut  donc  à  livrer  bataille  :  en  franchissant  la  Seine  et 
en  battant  Camulogène,  il  mettrait  une  barrière  assez  solide  entre 
les  Romains  et  les  Bellovaques  et  quitterait  la  région  de  Paris 
en  vainqueur. 

Ce  plan  fut  mis  à  exécution  dès  la  nuit  suivante.  Les  cinquante 
bateaux  amenés  de  Melun,  chacun  commandé  par  un  des  jeunes 
chevaliers  qui  apprenaient  l'art  militaire  dans  l'armée  romaine, 
furent  envoyés  en  aval  du  camp.  A  la  fin  de  la  première  veillée 
(vers  onze  heures),  ils  partirent  sans  bruit,  descendirent  le  fleuve 
jusqu'à  une  distance  de  4  milles  romains  (6  kilomètres)  et  atten- 
dirent l'arrivée  des  légions. 

Une  légion  • —  la  moins  aguerrie  —  resta  sur  la  rive  droite  : 
cinq  cohortes  pour  garder  le  camp  et  cinq  cohortes  pour  être 


1.  Tum  legiones  a  praesidio  atque  impedimentis  interclusas  maximum  flumen 
distinebat.  Voyez  plus  bas. 
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envoyées  eh  amont.  Avec  tous  les  bagages  de  Tarmée  et  accom- 
pagnées, sur  le  fleuve,  de  toutes  les  barques  qu'on  avait  pu  réunir, 
elles  partirent  à  minuit,  faisant  le  plus  de  bruit  possible.  Si  les 
Gaulois  se  laissaient  tromper,  ils  devaient  croire  que  toute  l'armée 
romaine  était  en  marche  pour  opérer  sa  retraite  sur  la  rive  droite. 
Même  les  cinquante  bateaux  venus  de  Melun  étaient  supposés 
suivre  cette  retraite  fictive;  il  est  évident  que  les  coups  de  rames 
et  les  cris  des  rameurs  avaient  pour  objet  de  le  faire  croire. 

Labiénus  lui-même  {cum  tribus  legionibusY  s'en  alla  rejoindre 
ses  bateaux  un  peu  après  minuit.  Favorisés  par  un  violent  orage, 
ceux  qui  passèrent  les  premiers  surprirent  les  vedettes  de  Ten- 
nemi  ;  ensuite  le  reste  de  l'armée  les  suivit  et  prit  pied  sur  la 
rive  opposée,  sans  être  inquiétée  par  les  Gaulois.  Ce  ne  fut  que 
vers  la  pointe  du  jour  (entre  deux  et  trois  heures  du  matin)  que 
Camulogëne  apprit  tout  ce  qu'avait  fait  le  général  romain.  Il 
jugea  que  l'ennemi,  étant  sur  le  point  de  se  retirer  à  Sens  et  vers 
la  province  romaine*,  traversait  le  fleuve  sur  trois  points  difi'é- 
rents,  et  il  semble  que  cette  erreur  lui  fut  fatale.  Il  divisa  ses 
troupes  en  trois  corps,  dont  il  conduisit  l'un  en  aval  ;  un  autre  fut 
laissé  sur  les  bords  du  fleuve  entre  les  deux  camps  ;  un  troisième 
marcha  en  amont  pour  observer  les  mouvements  de  la  flottille 
remontant  le  fleuve.  Ayant  été  averti  qu'un  corps  romain  assez 
nombreux  avait  déjà  passé  le  fleuve  en  aval,  le  vieux  chef  gaulois 
ne  fut  que  partiellement  la  dupe  du  stratagème  de  son  adversaire  ; 
car  il  n'envoya  en  amont  (vers  Metiosedum)  qu'un  très  faible 
détachement  :  Nam  praesidio  eregione  castrorumrelicto  etparva 
manu  Metiosedum  versus  missa^  quae  taiitum  progrederetur,  guan- 


1.  Guerre  des  Gaules,  VII,  60.  §  4. 

2.  On  s'est  formalisé  du  passage  :  Quod  existimabant  (Galli)  tribus  lods 
transire  legiones  atque  omnes  perturbatos  defectione  Haeduorum  fugam  pa- 
rare,,,  (Guerre  des  Gaules^  VII,  61,  §  4),  parce  que  les  Romains  traversaient  le 
fleuve  pour  attaquer  les  Gaulois  (cf.  von  Gôler,  Càsars  Gallischer  Krieg,  1, 
295,  note  2;  Histoire  de  Jules  César,  II,  289,  note  1  ;  Zeitschrift  fur  das  Gym- 
nasialwesen,  t.  XLI,  563).  Cependant  cette  expression  de  «  fugam  parare  » 
s'applique  parfaitement  à  la  situation.  On  peut  bien  préparer  sa  retraite  en 
attaquant  l'adversaire  qui  est  le  plus  à  même  de  s'y  opposer. 
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tum  naves  processissent,  reliquas  copias  contra  Labienum  duxe- 
runt  [Galli). 

Néanmoins  Labiénus  réussit  à  le  tromper  sur  la  manière  dont 
il  effectua  son  passage.  De  peur  que  son  camp  ne  fût  pris  pendant 
son  absence,  Camulogène  affaiblit  le  corps  qui  allait  l'accompa- 
gner en  aval,  pour  renforcer  celui  qui  devait  couvrir  le  camp. 

Au  point  du  jour  (entre  trois  heures  et  demie  et  quatre  heures 
moins  un  quart),  les  légions  romaines,  ayant  achevé  le  passage 
de  la  Seine,  aperçurent  le  corps  de  Camulogène  rangé  en  bataille 
en  face  d'elles.  Alors  Labiénus  harangua  ses  gens  et  donna  le 

signal  du  combat.  L'aile  droite  des  Romains  —  la  VII®  légion 

battit  et  poursuivit  Taile  gauche  des  Gaulois  ;  mais  la  droite  de 
l'ennemi  ne  recula  pas  devant  l'attaque  de  la  XII«  légion.  Il 
fallut  rappeler  la  VIP,  qui,  revenant  de  la  poursuite,  prit  les 
Gaulois  à  revers*.  Alors  ces  braves  gens  tombèrent  glorieuse- 
ment jusqu'au  dernier,  Camulogène  avec  les  autres. 

Sur  ces  entrefaites,  le  corps  gaulois  qui  gardait  le  camp  avait 
été  averti.  Il  accourut  et  occupa  une  colline,  qui,  sans  doute, 
était  située  en  arrière  du  lieu  du  premier  engagement.  Dans  une 
positioTi  avantageuse,  ce  corps  se  croyait  assez  fort  pour  tenir 
tête  aux  deux  légions.  Mais  les  fuyards  furent  jetés  sur  le  nou- 
veau front  de  bataille  et  portèrent  la  confusion  dans  ses  rangs. 
Les  Romains,  emportés  par  l'élan  de  leur  première  victoire, 
eurent  beau  jeu  pour  vaincre  une  seconde  fois.  Tous  les  Gaulois 
qui  ne  purent  s'abriter  dans  les  bois  et  sur  les  hauteurs  du  voi- 
sinage, furent  tués  par  la  cavalerie  lancée  à  leur  poursuite.  Alors 
Labiénus  put  faire  venir  les  troupes  qu'il  avait  laissées  sur  la 
rive  droite  et  continuer  sa  marché  sur  la  rive  gauche.  Il  regagna 
Agedincum  (Sens)  et,  partant  de  là,  opéra  sa  jonction  avec  César 
après  une  marche  de  trois  jours. 
Tels  sont  les  faits  racontés  par  César. 
Voyons  maintenant  quelles  sont  les  erreurs  dues  à  une  inter- 

1.  N*est-il  pas  singulier  que  Labiénus,  qui,  d'après  le  soixantième  chapitre,  a 
passé  le  fleuve  avec  trois  légions,  n'en  a  que  deux  pendant  la  bataille?  De  quoi 
la  troisième  légioa  peut-elle  s'être  occupée  à  ce  moment? 


LA   BATAILLE   DE   PARIS  265 

prétation  fautive  des  mots  e  regione Lutetiae  contra Labienicastr a j 
qui,  employés  par  rapport  à  la  situation  du  camp  de  Camulogène, 
ont  éveillé  l'idée  que  les  deux  camps  auraient  été  tout  près  de 
Paris  et  situés  des  deux  côtés  de  la  ville. 

Dans  cette  hypothèse,  il  faudrait  chercher  les  camps  vis-à-vis 
de  la  pointe  occidentale  de  Vile  de  la  Cité.  Or,  si  Ton  compte 
6  kilomètres  en  aval  de  la  pointe  de  Tîle,  on  est  encore  en  amont 
de  la  gare  du  Point  du  Jour,  où  les  commentateurs  modernes 
veulent  que  le  passage  ait  eu  lieu^  Mais,  dans  le  61^  chapitre. 
César  fait  mention  d'un  détachement  gaulois  envoyé  Metiosedum 
versus,  c'est-à-dire  vers  «Meudon*». 

Or,  César  dit  que  le  passage  de  Labîénus  a  été  effectué  en  aval 
des  camps,  et  si  nous  supposons  que  les  Romains  aient  franchi  la 
Seine  au  Point  du  Jour  et  que  la  parva  manus,  — -  le  petit  déta- 
chement —  ait  marché  vers  Meudon,  ce  détachement  doit  avoir 
accompagné  Camulogène  jusqu'à  Grenelle  (en  face  du  Point  du 
Jour),  pour  continuer  ensuite  sa  marche  vers  Issy  et  Meudon*. 
Cependant,  cette  partie  de  l'armée  gauloise  avait  reçu  Tordre 
d'observer  les  bateaux  de  Labiénus  et  de  ne  pas  dépasser  Tendroit 
où  ces  bateaux  s'arrêteraient.  Il  faut  donc  supposer  que  les  che- 
valiers romains  à  qui  Labiénus  avait  confié  sa  flottille  de  bateaux, 
ont  fait  une  promenade  en  bateau  en  aval  du  Point  du  Jour  : 
excursion  bien  agréable,  sans  doute,  mais  peu  vraisemblable 
dans  la  circonstance^. 

L'hypothèse  que  Metiosedum  (Meudon)  ait  été  situé  en  aval 

1.  Le  général  von  Gôler  suppose  que  les  Romains  ont  traversé  la  Seine  à 
Issy,  c'est-à-dire  huit  kilomètres  en  aval  de  Lutèce  et  en  amont  de  Meudon. 

2.  Aux  environs  de  Paris,  il  n'y  a  pas  d'autre  ville  ou  village  dont  le  nom 
puisse  être  dérivé  de  «  Metiosedum  ». 

3.  Cf.  de  Saulcy,  Les  campagnes  de  Jules  César,  I,  28  ss. 

4.  Ceux  qui  s'attachent  à  l'interprétation  que  je  viens  de  citer  appuient  sur 
le  mot  u  naves  »,  dont  César  se  sert  en  parlant  de  la  flottille  que  le  détachement 
envoyé  vers  Meudon  avait  à  suivre.  Ils  prétendent  que  César  aurait  désigné  les 
barques  qu'on  avait  réunies  pour  accompagner  les  cinq  cohortes  en  amont  du 
camp  par  le  mot  de  «  lintres  ».  Toutefois,  Labiénus  désirait  tromper  Camulo- 
gène en  envoyant  les  barques  en  amont,  et  apparemment  Camulogène  s'est 
laissé  duper,  en  prenant  les  barques  pour  des  bateaux.  Par  conséquent,  son 
ordre  a  dû  se  rapporter  à  des  bateaux,  non  pas  à  des  barques. 


266  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE 

des  camps,  conduit  donc  à  des  absurdités.  C'est  pourquoi  d'autres 
commentateurs  ont  préféré  couper  le  nœud  de  diverses  manières; 
les  uns  ont  prétendu  que,  dans  tous  les  (quatre)  passages  en  ques- 
tion *,  il  fallait  écrire  Melodunum*;  les  autres,  qu'il  fallait  écrire, 
dans  tous  ces  cas,  Metiosedurriy  Metiosedum  étant  le  vrai  nom  de 
Melun.  Il  y  en  a  même  qui,  ne  se  contentant  pas  de  donner  à 
Tune  de  ces  deux  villes  le  nom  de  l'autre,  ont  fait  un  mélange 
des  deux  noms  de  Meclodunum eide  Metiosedum^  en  y  substituant 
Meclosedum  ! 

Cette  substitution  de  Melun  à  Meudon  est  vraiment  trop  com- 
mode. Elle  offre  d'ailleurs  une  grave  difficulté  au  point  de  vue 
militaire,  car  la  distance  entre  Paris  et  Melun  est  trop  grande; 
Camulogène  ne  peut  pas  avoir  donné  Tordre  :  «  Marchez  vers 
Melun,  pour  surveiller  les  mouvements  des  bateaux  »  !  De  plus, 
il  y  a  une  autre  difficulté  :  on  ne  saurait  faire  dériver  Melun  de 
Metiosedum. 

Au  61®  chapitre  du  VIP  livre  (§  5;  César  y  parle  de  Meudon), 
nous  ne  trouvons  que  metiosedum  ou  metiosedum^.  Dans  les 
autres  chapitres  (où  César  parle  évidemment  de  Melun  :  58,  2; 
58,  6;  60,  1),  plusieurs  manuscrits  portent  metiosedum  au  lieu 
de  mellodunum^;  mais  la  forme  d'où  dérive  le  nom  moderne 
de  Melun  l'emporte  de  beaucoup  sur  l'autre  '.  Ajoutons  que  la 

1.  Guerrt  des  Gaules,  VII,  58,  §  2  et  §  6;  60,  §  1  (où  César  parle  de  Melun), 
et  61,  §  5  (où  il  parle  de  Meudon). 

2.  Ou  Mellodunum  (Meclodunum),  Napoléon,  dans  son  Histoire  de  Jules  César, 
écrit  :  v  Quelques  manuscrits  portent  Metiosedum,  version  tout  à  fait  incorrecte, 
suivant  nous  »  (II,  289,  note  2). 

3.  Cf.  ce  que  dit  M.  de  Saulcy  de  Tétymologie  de  Meudon  {Meodum,  d'après  les 
documents  des  xii°  et  xin^  siècles),  dans  ses  Campagnes  de  Jules  César,  I,  30. 

4.  D'une  comparaison  des  manuscrits  A  (Q),  B  (M,  S),  a  (f),  h  (1),  il  résulte 
que,  en  ce  qui  touche  le  commencement  du  58^  chapitre  (§  2),  metiosedum  ne 
s'est  glissé  que  dans  les  manuscrits  a  (f)  et  h  (corr.  in  margine)  ;  quant  à  58,  6 
il  ne  se  rencontre  que  dans  S,  a  (f)  h(l);  tandis  que  le  60^  chapitre  contient  ce 
nom  dans  S,  a  (f),  h  (1)  et,  de  plus,  dans  Â  (Q).  En  croyant  qu'il  ne  s'agissait  que 
d'une  seule  ville,  les  copistes  ont  évidemment  commis  la  même  erreur  que  les 
éditeurs  et  interprètes  modernes  ;  on  voit  que  le  mot  se  trouve  de  plus  en  plus 
souvent  dans  les  manuscrits,  quand  on  s'approche  de  l'endroit  où  il  n'est  plus 
déplacé. 

5.  Voici  les  différentes  formes  du  nom  de  Melodunum  qui  se  trouvent  dans 
les  manuscrits  cités  (note  précédente)  ;  mellodunum  (6  fois),  melodunum  (1  fois), 
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Table  de  Peulinger  nomme  la  ville  de  Melua  meteglum  (ce  qui 
est,  sans  doute,  une  orthographe  corrompue),  que  Vltinéraire 
(PAnlonin  porte  mecletum,  et  que,  du  temps  des  rois  mérovin- 


SituatioD  prÊsumëe  des  camps  et  des  chaoïpa  de  bataille  près  de  Paris. 

giens  et  carlovingiens,  Melun  s'appelait  Mecledunum,  Melodu- 
niim  ou  Meldunum'. 

bellodanum{i  fois),  metledunum  (3  fois),  enSn  les  abialifa  metulodone  (2  fois), 
meclodone  {3  fois)  et  mellodone  (I  fois). 

1.  Grégoire  de  Tours,  dans  son  Histoire  des  Francs,  dit  .Meufarfonmse  cas- 
trunt  (VI,  ^1),  et  cette  forme  de  l'adjectif  se  répète  dans  le  32*  chapitre.  Un  do- 
cument de  l'an  538  porte  u  Mecledone  episcopus  •>  [Ruinatt,  p.  1328). 
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Je  conclus  de  là  qu'il  s'agit  de  deux  villes  différentes^  dont 
Tune,  mentionnée  par  César  dans  le  61^  chapitre  du  VIP  livre 
de  la  Guerre  des  Gaules,  s'appelait  Metiosedum  (Meudon)  et  l'au- 
tre, qui  se  nommait  Meclodunum\  était  Melun. 

Au  lieu  d'altérer  le  texte  de  César,  il  aurait  mieux  valu  chercher 
une  autre  interprétation  des  mots  e  regione  Lutetiae  contra  La-- 
bieni  castra. 

Puisque  César  dit  que  les  deux  camps  étaient  situés  sur  l'une 
et  l'autre  rive  de  la  Seine  et  vis-à-vis  Tun  de  l'autre,  et  que  le 
détachement  qui  fut  envoyé  vers  Metiosedum  exécuta  ce  mouve- 
ment en  amont  des  camps,  il  est  évident  que  les  camps  étaient 
e7i  aval  de  la  ville  dont  le  nom  conserve  celui  de  Metiosedum, 
c'est-à-dire  de  Meudon. 

En  ce  cas,  Paris  ne  peut  pas  avoir  été  entre  les  deux  camps  : 
mais  le  camp  de  Labiénus  peut  avoir  été  entre  celui  de  Camulo- 
gène  et  Lutèce^  de  manière  que  le  camp  des  Gaulois  fît  face  non 
seulement  au  camp  des  légions,  mais  aussi  à  la  ville  de  Paris, 
qu'ils  voyaient  —  probablement  du  haut  d'une  position  élevée 
—  devant  eux  dans  la  plaine.  Le  camp  de  Camulogène  était  sur  le 
prolongement  d'une  ligne  droite  menant  de  Paris  au  camp  romain, 
et,  du  point  de  vue  de  Labiénus,  il  fallait,  après  avoir  regardé 
Paris,  faire  un  demi-tour  pour  voir  le  camp  de  son  adversaire. 

Les  environs  de  Tendroit  où  l'on  voudrait  placer  le  camp  de 
Camulogène  doivent  donc  remplir  deux  conditions  :  1*»  il  faut 
qu'il  y  existe  une  colline  qui,  par  sa  forme  et  sa  hauteur,  pouvait 
attirer  l'attention  des  Romains;  2*^  il  faut  qu'il  y  ait  eu  des  mon- 
tagnes  et  des  forêts  dans  le  voisinage  immédiat  de  cette  colline. 

L'hypothèse  que  je  vais  proposer  me  paraît  très  vraisemblable; 
il  va  sans  dire  qu'elle  reste  une  hypothèse. 

Je  trouve  la  position  du  camp  gaulois  sur  les  hauteurs  de  Saint- 
Cloudy  où  il  gardait  à  merveille  la  route  de  Mecliolanum(Évreux), 
ville  des  Aulerques,  que  Camulogène,  chef  des  forces  de  ce 
peuple,  avait  à  protéger  en  première  ligne  après  la  destruction 

1.  Ou  Mellodunum,  ou  peut-être  Mecletodunum. 
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de  Paris.  En  ce  cas,  le  camp  de  Labiéaus  doit  avoir  été  à  BoU" 
logne-sur- Seine. 

Les  bateaux  du  général  romain  furent  envoyés  à  quatre  milles 
romains  (6  kilomètres)  en  aval  du  camp.  Or,  si  ce  dernier  était  en 
face  de  Saint-Cloud,  il  y  a  6  kilomètres  de  là  jusqu'à  Neuilly^  où 
les  îles  de  la  Seine  pouvaient  masquer  rembarquement  des  lé- 
gions, et  oîi,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  le  terrain  se  prête  sans 
difficulté  à  la  localisation  du  récit  de  César.  Le  premier  engage- 
ment a  donc  eu  lieu  aux  environs  et  en  amont  de  CourbevoiCy  et 
la  supposition  que  la  hauteur,  théâtre  de  la  dernière  résistance 
des  Gaulois,  serait  celle  que  couronne  aujourd'hui  la  forteresse 
du  mont  Valérien,  n'a  rien  de  trop  improbable.  Au-delà  (au  sud- 
ouest)  du  mont  Valérien,  il  y  a  les  collines  et  les  bois  oîi  les 
fugitifs  s'abritèrent. 

Je  ne  voudrais  pas  terminer  cet  examen  du  rapport  de  Labié- 
nus  sans  parler  de  quelques  obscurités  qui  ne  concernent  pas  la 
situation  des  camps. 

On  lit,  à  la  fin  du  59°  chapitre,  un  passage  —  déjà  mentionné 
ci-dessus  —  dans  lequel  il  est  question  des  soucis  de  Labiénus  : 
Tum  legiones  a  praesidio  atque  impedimentis  interchisas  maxi' 
mum  flumen  distinebat. 

On  le  traduit  ainsi  :  «  D'ailleurs,  un  très  grand  fleuve  séparait 
les  légions  de  leur  refuge  et  de  leurs  bagages  ».  C'est  une  très 
mauvaise  traduction.  Si  elle  était  exacte,  la  notion  déjà  exprimée 
par  distinebat  ne  devrait  pas  être  répétée  par  interclusas.  Il  faut 
donc  traduire  :  «  D'ailleurs,  la  largeur  d'un  grand  fleuve  s'inter- 
posait entre  les  légions  séparées  de  leurs  cantonnements  et  de 
leur  matériel  de  guerre  ». 

Rappelons-nous  maintenant  que  Labiénus,  n'ayant  laissé  sur 
la  rive  droite  qu'wne  seule  légion,  livra  la  bataille  avec  deux 
légions.  Or,  comme  il  était  parti  de  Sens  avec  quatre  légions, 
l'idée  nous  vient  qu'il  avait  peut-être  laissé  une  de  ses  légions  en 
route  ^  Quelle  était  alors  la  rivière  qui  la  séparait  des  autres,  la 

1.  On  ne  saurait  éviter  cette  conclusion,  à  moins  qu*on  ne  veuille  rendre 
distinebat  legiones  par  «  coupait  les  légions  »  (c'est-à-dire  du  reste  des  Gaules 
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Seine  ou  la  Marne?  J'incline  à  supposer  qu'elle  était  peut-être 
restée  sur  les  bords  de  TEssonne,  d'abord  pour  tromper  Camu- 
logène,  puis  pour  défendre  Melun  et  assurer  la  retraite  sur  Sens; 
car,  en  amont  de  Melun,  cette  retraite  devait  s'opérer  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine  *.  Il  n^est  pas  improbable  que  Labiénus  ait 
eu  en  vue  de  protéger  Sens  lui-même  contre  une  attaque  de 
Camulogène;  car,  en  traversant  la  Seine,  il  perdit,  pour  le 
moment,  le  contact  avec  l'ennemi  et  renonça  à  l'avantage  de 
connaître  à  temps  ses  intentions.  En  effet,  Camulogène  n'apprit 
le  départ  des  Romains  que  par  des  fugitifs  venant  de  Melun;  il 
s'en  serait  aperçu  plus  tôt,  sans  doute,  s'il  n'y  avait  pas  eu  un 
corps  ennemi  sur  l'autre  rive  de  l'Essonne.  Admettons  que, 
Camulogène  étant  parti  pour  les  environs  de  Paris,  la  légion 
pouvait  s'en  aller  rejoindre  Labiénus.  Cependant  il  se  peut  aussi 
qu'il  n'ait  pas  eu  le  temps  de  l'avertir;  César  nous  dépeint  les 
appréhensions  de  Labiénus  immédiatement  après  avoir  parlé  de 
l'arrivée  des  deux  armées  dans  le  pays  limitrophe  de  Paris 
[Jarn  Caesar  a  Gergovia  discessisse  audiebaêur,  etc.). 

Si  mon  interprétation  du  passage  en  question  est  exacte,  il 
faut  que  César,  par  mégarde,  n'ait  pas  dit  que  la  légion  avait 
été  détachée  de  Tarmée.  Il  est  vrai  que  le  60'  chapitre  (§  4)  con- 
tient un  passage  qui  semble  contredire  l'hypothèse  que  je  viens 
d'exposer;  César  y  parle  de  trois  légions  avec  lesquelles  Labiénus 
aurait  traversé  la  Seine.  Mais  où  est  ensuite  cette  troisième 
légion?  Il  n'y  a  qu'une  alternative  :  ou  Labiénus  a  été  assez 
téméraire  pour  ne  pas  vouloir  livrer  bataille  avec  trois  légions, 
ou  le  mot  tribus  (remplaçant  duabus)  est  une  correction  due  à 
des  commentateurs  qui  ne  s'expliquaient  pas  ce  qu'était  devenue 
la  quatrième  légion. 

Je  m'estimerais  heureux  si  je  pouvais  avoir  donné  une  nouvelle 


et  de  leurs  amis  en  détresse),  et  qu'on  ne  veuille  supposer  que  legiones  désigne 
toutes  les  dix  légions  qui  se  trouvaient  en  Qaule.  C'est  surtout  le  fait  que  deux 
légions  seulement  prirent  part  à  la  bataille  qui  m'empêche  d'admettre  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  traductions. 
1.  Cffc  Napoléon,  Histoire  de  Jules  César,  II,  285,  note  3. 


LA    BATAILLE    DE    PARIS  271 

impulsion  à  rétude  d'une  partie  des  Commentaires  qui>  assuré- 
ment, ne  mérite  pas  le  reproche  d'être  plus  difficile  à  comprendre 
que  le  reste.  C'est  pourquoi  je  prie  ceux  de  mes  lecteurs  qui 
s'intéressent  à  la  question  de  bien  vouloir  contrôler,  à  l'aide 
d'une  carte  topographique  ou  sur  le  terrain  lui-même,  les  inter- 
prétations que  je  viens  de  leur  soumettre.  Quant  à  moi,  la  com- 
paraison du  terrain  proposé  par  mes  devanciers  avec  celui  que  je 
viens  de  proposer  moi-même  —  comparaison  que  j'ai  faite  sur 
les  lieux  —  m'a  tout  à  fait  convaincu  de  la  justesse  de  mes  loca- 
lisations. 

D'  Hermann  Sieglerschmidt, 

Professeur  au  Lycée  militaire  de  Gross-Lichterfelde. 


UNE  ÉCLUSE  A  SAS  AU  IT  SIÈCLE 


L'origine  de  Técluse  double,  dite  à  sas,  telle  qu'elle  existe  à 
l'heure  actuelle  sur  les  canaux  et  les  rivières  navigables,  est  en- 
core mal  connue.  Deux  pays  la  revendiquent  comme  une  inven- 
tion nationale  :  Tltalie  et  la  Hollande. 

En  Italie,  Zendrini,  au  xviu®  siècle,  prétend  que  les  écluses  à 
doubles  portes  auraient  été  découvertes  et  exécutées  pour  la 
première  fois  en  1481  à  Stra  sur  le  Piovego,  canal  dérivé  de  la 
Brenta  près  de  Padoue,  par  les  frères  Denis  et  Pierre  Dominique 
de  Viterbe,  ingénieurs  de  la  République  de  Venise*.  A  la  même 
époque,  Andreossy,  dans  son  Histoire  du  canal  du  Midi,  cite  un 
ouvrage  d'art  similaire  établi  par  Philippe  Marie  Visconli  vers 
1440». 

D^aulre  part,  en  Hollande,  à  Spaarndam,  sur  le  canal  de 
Sparne,  on  trouve  mention  dès  1289  d'une  écluse  en  bois  à 
doubles  portes  non  busquées,  ce  qui  relègue  au  second  plan  les 
exemples  avancés  par  les  Italiens'. 

Sans  vouloir  prendre  parti  dans  une  discussion  qui  demande, 
pour  être  éclaircie,  la  mise  au  jour  de  nouveaux  documents, 
nous  allons  produire  pour  la  France  quelques  textes  peu  connus 
ou  inédits  qui  nous  serviront  à  établir  l'existence  d'écluses  à  sas 
dans  notre  pays  dès  le  xv*  siècle,  sinon  même  à  la  fin  du  xiv*.  Il 

1.  Zendrini,  Leggi  e  fenomeni  regolazioni  ed  usi  délie  aque  correntiy  Venezia, 
1741,  in-4®.  Cité  par  Andreossy,  Histoire  du  canal  du  Midi,  Paris,  1804, 
2  vol.  in-4®,  introduction. 

2.  Andreossy,  loc,  cit,  —  Léonard  de  Vinci,  de  son  côté,  a  dessiné  et  som- 
mairement décrit  les  écluses  de  Milan.  Cf.  Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,.. 
publ.  par  Charles  Ravaisson-Mollien,  Paris,  1881-1891,  6  vol.  in-fol.,  ms.  B  à 
D,  fol.  37. 

3.  Andreossy,  loc,  cit. 
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s'agît  de  l'écluse  de  la  Roussille*  sur  la  Sèvre  Niortaise,  à  deux 
lieues  en  aval  du  port  de  Niort,  au  point  critique  où  la  rivière  perd 
la  déclivité  assez  prononcée  de  son  lit  pour  entrer  dans  le  marais 
où  elle  glisse  jusqu'à  la  mer  par  une  pente  à  peine  sensible. 

Dès  1394  le  duc  de  Berry  avait  fait  faire  «  un  certain  ouvrage... 
pour  aler  les  vaisseaux  a  Niort  »  *  ;  il  avait  ordonné  la  démolition 
de  deux  moulins  appartenant  à  l'abbaye  voisine  de  Saint-Li- 
guaire,  perte  dont  les  moines  ne  s'étaient  pas  encore  consolés 
une  trentaine  d'années  plus  tard  *. 

Quelle  était  la  nature  de  ces  travaux?  Nous  en  sommes  réduits 
aux  conjectures.  Mais  un  document  de  1417  nous  montre  les 
navires  montant  et  descendant  la  Sèvre  par  six  portes,  en  tête 
desquelles  devaient  certainement  se  trouver  celles  de  la  Rous- 
siUe*. 

En  1494,  le  bail  des  fermes  du  domaine  du  roi,  en  constatant 

1.  Il  est  bon  de  signaler  dès  maintenant  que  le  terme  d'écluse  pris  dans  le 
sens  où  nous  l'employons  ici  est  relativement  moderne.  Dans  les  textes  du 
XVI*  siècle  que  nous  publions,  comme  dans  tous  ceux  auxquels  nous  renvoyons 
en  note,  le  mot  écluse  ne  figure  jamais;  il  est  remplacé  par  l'expression  de 
«  portes  ».  Mais  la  tradition  ne  s'y  trompe  pas  ;  on  n'a  pas  cessé  d'appeler  dans  le 
pays  recluse  de  la  Roussille,  «  les  portes  de  la  Roussille  »  ou  tout  simplement 
«les  Portes  ».  Une  fête  qui  diminue  d'année  en  année  d'importance,  continue  à 
s'y  tenir  tous  les  ans  sous  le  nom  de  «  Ballade  des  Portes  ».  Rien  de  pareil 
n'existe  pour  les  autres  écluses  de  la  Sèvre  qui  datent  de  la  première  moitié  du 
XIX»  siècle.  Pendant  tout  le  moyen  âge,  et  même  au  delà,  le  mot  écluse,  exclusa, 
n'a  signifié  autre  chose  que  pêcherie  d'eau  douce  ou  d'eau  de  mer.  Nous  avons 
donné  ailleurs  {Les  Marais  de  la  Sèvre  Niortaise  et  du  Lay  du  x«  à  la  fin  du 
XVI»  siècle,  Paris  et  Niort,  1 904,  in-8%  p.  21  et  126-127)  la  description  de  ces 
écluses  de  pêche. 

2. 1394,  novembre.  Lettre  de  rémission  accordée  à  Thomas  Bouchet,  de  Saint 
Liguaire.  Arch.  nat.,  JJ  146,  fol.  213  v.  Archives  historiques  du  Poitou,  t.  XXV, 
p.  181, 

3.  1430,  7  mars.  «  Comes  comitatus  Pictavie  qui  plura  bona,  presertim  duo 
molendina  ad  dictum  officium  prepositure  Sancti  Leodegarii  spectantia,  ob 
constructionem  cujusdam  portus  sue  ville  Niorti  destruxit.  »  P.  Denifle,  La  Dé- 
solation des  églises  de  France,  Màcon,  1897,  in-8,  t.  I,  p.  181, 

4.  1417,  7  février  (n.  st.)  «  ...  la  rivière  de  la  Sevré  qui  descend  en  la  mer, 
laquelle  rivière  a  six  portes  par  lesquelles  la  navire  monte  et  descend,  lesquelles 
portes  ont  mestier  un  chascun  jour  d'estre  réparées  et  tenues  en  bon  estât  ». 
Lettres  de  Jean,  dauphin  de  Viennois,  comte  de  Poitou.  Arch.  comm.  de  Niort,' 
n«  439.  —  De  ces  six  portes,  celles  de  la  Roussille  semblent  seules  avoir  sur- 
vécu. Du  XV»  au  xix«  siècle  on  ne  trouve  entre  la  Roussille  et  la  mer  que  des 

IV*  SÉRIE,  T.  VI.  18 
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le  mauvais  état  de  Técluse,  nous  renseigne  sur  sa  structure.  11 
faut  a  reffaire  tout  a  neuf  les  portes  de  la  Roussille  et  planches, 
chesnes  de  fer  et  toutes  autres  ferrures  et  les  cabastans  d'icelles 
portes,  nectoyer  le  grenier  et  reffaire  les  murailles  toutes  neufves 
jusques  au  fondement  de  Tespesseur  qu'elles  sont  a  présent  de 
pierre  rousse*,  nectoyer  devant  et  derrière  les  portes  »  *.  La 
mention  est  suffisamment  explicite.  Nous  sommes  bien  en  pré- 
sence d'une  véritable  écluse,  avec  un  grenier  ou  sas  pour  passer 
les  bateaux,  des  cabestans  et  des  chaînes  pour  ouvrir  les  portes. 
Le  30  juin  1566,  le  maire  de  Niort,  Jean  Morin,  accompagné 
de  ses  échevins  et  d'experts  charpentiers  et  maçons,  descend  la 
Sèvre,  notant  au  passage  les  bancs  de  sable  ou  autres  obstacles 
qui  nuisent  à  la  navigation.  Arrivé  à  la  Roussille,  il  examine  l'en- 
semble de  l'écluse,  la  disposition  du  bassin  et  des  portes,  et  se  fait 
expliquer  la  manœuvre  lors  du  passage  des  bateaux.  Les  experts 
concluent  à  des  réparations  considérables  et  nécessaires  :  douze 
cents  livres  pour  la  charpente,  sept  cents  pour  la  maçonnerie, 
cent  cinquante  pour  les  frais  de  curage'. 

écluses  de  pêche  plus  nuisibles  qu'utiles  à  la  navigation,  et  si  Tadministration 
des  Ponts  et  Chaussées,  au  cours  du  xix*  siècle,  choisit  parfois  remplacement 
de  ces  pêcheries  pour  y  établir  des  travaux  d*art,  à  la  Sotterie,  en  aval  de  Cou- 
Ion,  par  exemple  Jamais  elle  ne  trouva  trace  d'écluses  à  sas  proprement  dites. 
Â  Marans  même  elle  se  heurta  à  une  chaussée  qui  séparait  complètement  la 
rivière  d'avec  la  mer.  Cette  chaussée  existait  dès  le  début  du  xv®  siècle  et  for- 
çait les  navires  de  mer  à  décharger  sur  les  quais  de  Marans  leurs  marchandises 
que  des  «  boutetonneaux  »  ou  portefaix  rechargeaient  sur  des  gabarres  fluviales 
à  destination  de  Fontenay  ou  de  Niort.  Nous  avons  produit  ailleurs  (Marais  de 
la  Sèvre,  p.  159)  un  document  de  1435  à  Tappui  de  cette  assertion;  en  voici  un 
autre,  un  peu  antérieur,  encore  plus  explicite  :  1428  «  Item  a  Marant,  le  jeudi 
xxj®  jour  d'octobre,  a  xij  porteurs  qui  a  force  de  bras  portèrent  les  fardeaux, 
coffres  et  pipes  ou  estoient  les  besongnes  de  mondit  seigneur  des  gabarres  qui 
les  avoient  amenez  du  port  de  Boisse  [près  Fontenay  le  Comte]  et  les  misdrent 
par  dessus  la  chaussée  des  moulins  de  Marant,  au  bas  d'iceulx  moulins,  dedens 

la  nef  qui  par  mer  les  amena  a  Esnande,  par  marchié  fait  avecques  eulx 

j.  escu  ».  Arch,  nat.,  KK269,  fol.  53  v. 

1.  La  pierre  rousse,  dont  la  dureté  contraste  avec  le  calcaire  friable  des  bancs 
super6ciels,  s'extrayait  des  carrières  de  Bégrolle  près  de  Niort. 

2.  1494, 12  juin.  Arch.  des  Deux-Sèvres  C  58.  Cf.  A.  Gouget,  Mémoires  pour 
servir  à  Vhistoire  de  Niort,  Le  commerce,  xni»-xviii«  siècle.  Niort,  1863,  in-8», 
p.  44. 

3.  Pièce  justificative  I. 
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Toutes  ces  observations  sont  consignées  un  peu  pèle-mfile  au 
registre  des  délibérations  par  ie  secrétaire  du  corps  de  ville. 


Fig.  1. —  ËcIuB«  de  Salnt-Liguaire  (Ministère  de  la  Guerre,  cartes  de  Masse). 

Hais  ce  procès  verbal,  décousu  et  plein  d'obscurités,  est  beu- 
reusement  complété  par  celui  du  11  octobre  1572,  où  l'on  voit 
le  maire  Jacques  Laurent^  entouré,  comme  son  prédécesseur, 
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d'experts  et  d'officiers  municipaux,  passer  méthodiquement  en 
revue  les  diverses  parties  de  Técluse  avec  une  précision  et 
une  clarté  qui  n'excluent  pas  un  certain  luxe  de  termes  tech- 
niques*. 

Ces  deux  documents,  éclairés  d'extraits  de  comptes  du 
XVI®  siècle  ou  de  mentions  un  peu  postérieures,  permettent  de 
reconstituer  l'ouvrage  dans  tous  ses  détails*. 

Au  XVI®  siècle,  Técluse  de  la  Roussille  est  un  bassin  ou  gre- 
nier long  de  vingt-quatre  brasses,  large  de  neuf  et  profond  de 
douze  pieds.  Ses  parois  faites  de  pierre  détaille  mesurent  quatre 
pieds  d'épaisseur.  Des  madriers  de  bois  juxtaposés  forment  son 
plancher^  que  nous  appellerions  aujourd'hui  radier. 

Elle  est  fermée  à  chaque  bout  par  une  porte  à  deux  vantaux  : 
celle  d'amont  ou  porte  d'en  haut^  qui  correspond  aux  eaux  supé- 
rieures, celle  d'aval  ou  porte  den  bas  qui  s'ouvre  sur  le  cours  in- 
férieur. Ces  portes  sont  fortement  busquées,  c'est-à-dire  que 
lorsqu'elles  sont  fermées  leurs  vantaux  forment  un  angle  très 
prononcé  dont  le  sommet  est  opposé  au  courant*.  Cette  disposi- 
tion donne  aux  vantaux  un  allongement  anormal,  quatorze  pieds 
de  longueur  pour  douze  seulement  de  hauteur. 

Pour  résister  à  la  pression  de  l'eau^  on  les  façonne  de  forts 
madriers  épais  de  deux  pouces  et  demi  «  et  de  solliveaux  et 

1.  Pièce  justificative  II. 

2.  Quelques-uns  des  termes  que  nous  citons  sont  encore  employés  de  nos 
jours  dans  la  même  acception  qu'au  xvi®  siècle.  Nous  remercions  M.  Martin, 
ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées  à  Niort,  qui  a  bien  voulu  nous  aider  à.  les 
identifier. 

3.  Cette  conformation  des  portes  est  nettement  figurée  sur  le  dessin  de 
Masse  que  nous  reproduisons  ici  et  sur  le  plan  de  1825  dressé  lors  de  la  réfec- 
tion de  l'écluse  par  l'administration  des  Ponts  et  Chaussées  (Niort,  Arch.  des 
Ponts  et  Chaussées).  Elle  ressort  également  des  termes  de  la  visite  de  i572,  où 
l'on  distingue  les  vantaux  d'une  môme  porte  en  indiquant  les  maisons  aux- 
quelles ils  font  respectivement  «  vis-à-vis  ».  Semblable  expression  n'aurait  pu 
être  employée  si  les  vantaux  eussent  été  sur  la  même  ligne  car  ils  auraient  fait 
face  à  la  rivière. 

Un  lavis  de  Masse,  conservé,  comme  In  premier,  au  Ministère  de  la  Guerre,  montre 
qu'au  début  du  xviii*  siècle,  il  avait  été  question  de  remplacer  ces  portes  très 
busquées  par  d'autres  portes  formant  un  angle  à  peine  sensible.  Mais  ce  ne  fut 
qu'un  projet  et  l'écluse  ne  subit  aucune  modification  de  ce  genre  avant  1825. 
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grosses  pièces  d'ung  pied  en  carré  et  ferrées  de  grandes  bandes 
de  fere  de  Tespesseur  d*ung  pousse  avecques  grosses  chesnes 
de  fer  et  coulseues  de  gros  clous  d'ung  pied  de  longueur  ».  La 
pièce  principale  de  chaque  vantail  est  le  poteau  bourdonneau, 
ou  plus  simplement  le  bourdonneau  qui  élonge  la  paroi  du  bas- 
sin dans  toute  sa  hauteur  et  tourne  sur  un  pivot  *.  Au  bourdon^ 
neau  se  rattachent  les  armoises,  amoises  ou  moises*  qui  forment 
la  charpente  secondaire  et  relient  le  bourdonneau  au  battant. 
Le  battant  ou  poteau  battant  est  une  grosse  pièce  de  bois  faisant 
pendant  au  bourdonneau.  C'est  le  rapprochement  des  battants 
des  deux  vantaux  qui  assure  la  fermeture  des  portes. 

Sous  le  battant  du  vantail  est  disposée  une  roule*  ou  roulette 
de  cuivre  destinée  à  faciliter  l'ouverture  et  la  fermeture  des 
portes  en  soulageant  les  pivots.  Les  roules  ne  reposent  pas 
directement  sur  le  plancher,  mais  suivent  un  chemiii  de  fer\ 

1.  Le  bourdonneau  s'appelle  actuellement  «  tourillon  ». 

2.  Peut-être  faut-il  établir  une  distinction  entre  les  armoises  et  les  moïses. 
Un  glossaire  spécial  au  parler  des  ports  et  des  rivières  rédigé  au  xviu^  siècle 
(Bibl.  hist.  de  la  ville  de  Paris,  ms.  26803  in-fol.)  définit  l'armoise  «  pièce  de 
bois  entre  deux  moises  qui  sert  à  assurer  et  entretenir  l'assemblage  d'une  palée 
de  pont  ».  Ici  l'armoise  semble  bien  un  terme  générique  désignant  un  assem- 
blage de  charpente,  soit  à  la  porte. soit  au  cabestan  (V.  ci-dessous).  Mais  cer- 
tains textes,  comme  le  suivant,  font  de  l'armoise  une  pièce  spéciale  :  1596, 
23  avril  «  A  Jehan  Vezien,  hoste,  demeurant  a  la  Roussille...  pour  la  despense 
de  ceulx  qui  ont  travaillé  aux  portes  de  la  Roussille  pour  relever  l'une  desdites 
portes  qui  estoit  tombée  et  pour  avoir  faict  clouer  le  lyen  de  l'armoyse  de  ladicte 
porte  qui  estoit  tombé...  i.  é.  xxv.  s.  »  Compte  de  Mo  Abraham  Gaschet.  Arch. 
comm.  de  Niort,  n»  884.  Publ.  par  Henri  Proust,  Les  revenus  et  les  dépenses  de 
Vhôtel  de  ville  de  Niort  avant  4789,.,  Saint-Maixent,  1888-1892,  3  vol.  in-8», 
t.  II,  p.  186. 

3.  1595,  5  octobre  w  A  François  Senne,  marchant...  pour  avoir  mis  deux 
piesses  de  fer  de  la  longueur  de  deux  piedz  percées  au  bout  pour  supporter  les 
deux  boulles  de  cuivre  desdites  portes  [de  la  Roussille],  y  avoir  faict  deux  che- 
villes de  fer  de  la  grandeur  et  grosseur  du  perthuis  desdites  boulles  avec  les 
liens  de  fer  pour  attacher  lesdites  barres  de  fer,  avoir  rabillé  les  roulles  de  cuivre, 
redressé  le  perthuis  et  le  bord...  »  Compte  deM«  Abraham  Gaschet.  Publ.  loc, 
eit.^  t.  II,  p.  i81.  —  Ici  «  bouUe  »  et  «  rouUe  ?  et  pièce  II  «  rouUe  »  et  «  roube  » 
sont  employées  indifféremment. 

4.  A  dire  vrai  le  terme  de  chemin  de  fer  ne  se  rencontre  qu'au  xvin»  siècle 
(1725,  12  janvier.  Cahier  des  charges  pour  la  réparation  de  l'écluse  de  la  Rous- 
sille. Arch.  comm.  de  Niort,  no  1725),  mais  la  pièce  ainsi  nommée  devait  certai- 
nement exister  au  xvi^  siècle.  Les  roulles  ne  pouvaient  reposer  directement  sur 
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Pour  ouvrir  les  vantaux  on  se  sert  de  fortes  chaînes  de  fer 
enroulées  sur  deux  cabestans  enchâssés  de  chaque  côté  de  la 
porte,  dans  la  maçonnerie.  Chaque  vantail  a  sa  chaîne  et  son 
cabestan  particulier.  Le  point  d'attache  de  la  chaîne  se  trouve 
exactement  à  mi-hauteur  du  battant,  ce  qui  repartit  l'effort  de 
traction  de  la  façon  la  plus  rationnelle  ^  Quant  au  cabestan  lui- 
même  il  se  compose  d'une  pièce  de  bois  formant  tambour,  ter- 
miné par  un  pivot  reposant  lui-même  sur  une  coite^  le  tout 
maintenu  par  des  charpentes  ou  armoises.  Une  innovation  due 
aux  experts  de  1577  consista  à  garnir  le  tambour  de  quatre  ou 
cinq  bandes  de  fer  pour  atténuer  l'usure  causée  par  le  frotte- 
ment de  la  chaîne. 

Un  cabestan,  quelque  puissant  qu^il  soit,  ne  pourrait  vaincre 
la  pression  d'une  colonne  d'eau  de  plusieurs  pieds  s'exerçant 
sur  une  surface  aussi  considérable  que  les  vantaux  d'une  porte 
d'écluse.  Il  fallait  donc,  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui,  re- 
courir à  un  expédient  et  établir  un  niveau  d'eau  égal  des  deux 
côtés  de  la  porte  à  ouvrir  en  remplissant  ou  en  vidant  le  bassin 
selon  qu'il  s'agissait  de  la  montée  ou  de  la  descente  des  bateaux. 
Au  XVI'  siècle,  ce  résultat  était  obtenu  par  des  conduits  d'écoule- 
ment ou  essais  %  ménagés  dans  la  maçonnerie  et  fermés  par  une 
simple  vanne. 

le  bois  qui,  rendu  plus  tendre  par  Teau,  se^serait  usé  en  peu  de  temps  sous  ce 
frottement  continuel. 

1.  Le  cabestan  était  dans  Teau  (Pièce  justificative  II)  ce  qui  écarte  de  prime 
abord  l'idée  d'une  attache  à  l'extrémité  supérieure  du  battant.  D'ailleurs  l'éléva- 
tion du  plan  de  1825  nous  montre  l'échancrure  ménagée  dans  la  maçonnerie 
pour  livrer  passage  à  la  chaîne  :  elle  part  du  niveau  du  sol  et  s'arrête  dans  l'eau 
juste  à  mi-hauteur  du  fond. 

2.  Nous  négligeons  à  dessein  de  spécifier  le  nombre  de  ces  essais.  Au 
xvni«  siècle  il  n'y  en  avait  que  deux  :  l'essai  d'en  haut  et  l'essai  d'en  bas  (Pro- 
cès-verbal de  visite  du  10  juillet  1723.  Arch.  comm.  de  Niort,  n*  1722).  Masse, 
qui  les  nomme  larrons,  les  a  figurés  sur  son  plan.  Antérieurement  ils  étaient 
certainement  plus  nombreux  :  «  Il  y  avoit  autrefois,  dit  le  procès-verbal  de 
1723,  près  le  moulin,  au-dessus  desdites  portes,  un  essay  qui  servoit  à  donner 
de  l'eau  pour  faire  monter  plus  commodément  les  batteaux  dans  le  bassin  ;  cet 
essay  a  esté  comblé  "et  les  murs  en  sont  en  très  mauvais  estât.  Les  fermiers  ou 
propriétaires  dudit  moulin  ont  condamné  cet  essay  en  sorte  qu'il  est  presque 
entièrement  péry  et  la  rivière  s'est  comblée  en  cet  endroit.  »  Il  est  probable 
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Les  diverses  parties  de  l'écluse  sont  maintenant  suffisamment 
décrites  pour  qu'on  en  puisse  comprendre  la  manœuvre.  Une 
gabarre  veut-elb^ remonter  vers  Niort?  Le  «  gardien*  »  com- 
mence par  lever  la  vanne  de  Tessai  d'en  bas  pour  vider  le  bassin, 
puis  il  ouvre  la  porte  à  laide  des  deux  cabestans  et  fait  entrer 
l'embarcation.  La  porte  refermée  et  la  vanne  de  l'essai  baissée, 
il  ouvre  l'essai  d'en  haut.  L'eau  d'amont  vient  remplir  le  bassin  ; 
la  gabarre  monte  avec  le  niveau  et  il  ne  reste  plus  qu*à  ouvrir 
la  deuxième  porte  pour  lui  laisser  continuer  sa  route.  Les 
mêmes  opérations  s'exécutent  en  sens  inverse  pour  les  barques 
descendant  vers  la  mer. 

Telle  était  la  structure  et  le  fonctionnement  de  cette  écluse, 
certainement  une  des  premières  construites  on  France.  Quand 
les  experts  chargés  d'étudier  Jes  moyens  de  rendre  le  Clain 
navigable  préconisèrent  en  1537  l'établissement  à  Poitiers 
d'ouvrages  similaires,  ils  ne  trouvèrent  que  deux  exemples 
k  citer  à  côté  des  portes  de  la  Sèvre  :  celles  de  la  Charente,  toutes, 
voisines,  et  celles  de  la  rivière  d'Etampes",  beaucoup  plus  éloi- 
gnées. 

Nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  de  rechercher  l'emplace- 
ment de  ces  rivales  des  portes  de  la  Roussille  sur  la  Charente  et 
sur  la  Juyne.  Nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  cette 

qu'au  xYie  siècle,  les  essais  étaient  multipliés  et  de  petite  dimension,  comme  en 
témoigne  un  extrait  du  compte  de  M«  Gaschet  :  1594,  25  février  «  A  Marc  Pi- 
card, m«  charpentier,  la  somme  de  viij  écus  sol pour  avoir  mis  et  fourny 

quatre  essays  aux  pâlies  neuf  aux  portes  de  la  Rousseille  estant  sur  la  rivière 
de  Saivre...  »  loc,  cit.  (H.  Proust,  op.  dt.,  t.  II,  p.  156,  a  lu  à  tort  «  portes  » 
au  lieu  de  «  pâlies  »).  On  conçoit  qu'avec  le  temps  et  les  progrès  de  la  science 
hydraulique  on  ait  restreint  le  nombre  des  essais  à  trois,  puis  à  deux,  pour  les 
supprimer  tout-à-fait  en  ménageant  les  vannes  dans  les  portes  elles-mêmes. 

1.  1599,  27  août  «  Â  Joseph  Brunet,  marchand,  demeurant  aulx  portes  de  la 
Rousille,  la  somme  de  cinq  escus...  pour  ses  gages  de  garde  desdiles  portes.  » 
Compte  de  M«  Gaschet,  loc.  cit.  ;  cf.  H.  Proust,  op,  cit.,  t.  II,  p.  218.  —  En 
1600-1601,  le  titulaire  de  la  même  charge  s'appelle  Pierre  Migon.  16. 

2.  1537  «  Et  qu'en  faisant  des  portes  comme  il  y  a  es  rivières  d'Estampes  et 
ia  rivière  de  Charente  et  en  la  rivière  de  Sayvre  qui  passe  à  Niort,  les  seigneurs 
des  moulins  étant  sur  lesdites  rivières  de  Clain  et  de  Vienne  auraient  bien  plus 
d'intérêt  lesdites  rivières  étant  navigables  ».  Enquête  citée  par  Boncenne,  De  la 
navigation  du  Clain...  Poitiers,  1807,  in-8%  46  pp.,  page  32. 
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dernière,  qui  jusqu'à  Touverture  du  canal  de  Briare  au  xvii*  siè- 
cle monopolisait  le  transit  d'Orléans  et  de  la  Beauce  vers  Paris  S 
faisait  partie,  à  la  fin  du  xiv«  et  au  début  du  xv®  siècle,  de  l'apa- 
nage de  Jean  de  Berry^  comte  de  Poitou  et  comte  d'Etampes  au 
même  titre  que  la  Sèvre.  N'est-il  pas  permis  de  supposer,  après 
le  texte  de  1394  invoqué  en  tète  de  cette  étude,  que  l'introduc- 
tion des  écluses  à  sas  en  France  revient  à  ce  prince  si  habile  à 
mettre  en  valeur  ses  domaines? 

Etienne  Glouzot. 


I 

Niort,  30  juin  1566. 

Procès-verbal  de  visite  de  la  rivière  de  Sèvre  par  Jehan  Morin,  seigneur  de 
Chef 'de-Bois ,  maire  et  capitaine  de  la  ville  de  Niort,  accompagné  d'élus,  d'éche- 
vins  et  d'experts,  charpentiers  et  maçons. 

Extrait  des  registres  de  délibérations.  Archives  communales  de  la  ville  de 
Niort,  n«  336. 

Indiq.  :  Favre,  Histoire  de  Niort,  Niort,  1880,  in-8,  p.  131. 

...  En  navigant  par  laquelle  ryviere  par  bapteaux,  sommes  semblablement 
parvenuz  avecq  les  dessus  nommez  jusques  aux  portes  qu'on  appelle  les  portes 
de  la  Rousseille,  près  Saint  Ligaire,  en  ung  endroict  ou  la  ryviere  de  Saivre  est 
plus  haulte  devers  Nyort  et  plus  basse  v.ers  Marans  de  douze  piedz  ou  environ  *  ; 
auquel  lieu  pour  faire  monter  les  bateaux  en  ladite  ryviere,  venans  dudit  Ma- 
rans et  autres  lieux  audict  Nyort  y  a  ung  granier  de  longueur  de  vingt  quatre 
brasses  et  de  largeur  de  neuf  brasses,  renfermé  de  baultes  murailles  de  douze 
piedz  de  baulteur  et  de  quatre  piedz  d'espesseur,  fermant  ledit  granier  de  deux 
doubles  portes  tant  d'ung  cousté  que  d'autre,  tant  bault  que  bas,  [sans]  lequel 
granier,  pour  passer,  les  bapteaux  qui  arrivent  ne  pourroyent,  tant  en  montant 
que  en  descendant.  [On  ouvre]  les  portes  du  cousté  par  lesquelles  on  veult  en- 
trer en  icellui  granier  avecques  instrumens  qu'on  appelle  quabestans,  gros  de 
plus  d'ung  pied  et  grosses  cbaisnes  de  fere  assamblees  en  armoizes  tant  bault 
que  bas.  Et  incontinant  que  lesdits  bapteaux  sont  entrez  ondit  grenier  entre 

1.  Documents  inédits.  Mémoire  de  la  généralité  de  Paris,  publ.  par  M.  A.  de 
Boislisie,  p.  11. 

2.  Il  est  évident  que  ce  chiffre  est  erroné.  Si  la  différence  de  niveau  avait  été 
de  douze  pieds  il  aurait  fallu  des  portes  beaucoup  plus  élevées  et  un  grenier 
plus  profond.  Avec  douze  pieds  de  différence  de  niveau,  le  grenier  aurait  été  à 
sec  quand  on  aurait  ouvert  les  portes  du  bas  et  les  barques  n'auraient  pu  y 
entrer. 


mm 
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lesdites  portes,  par  le  moyea  de  la  grand  afiiuaace  d'eau  qu'on  y  retient  de  la- 
dite hosteur  de  douze  piedz,  l'on  ferme  subitement  les  portes  par  lesquelles 
Ton  est  antre  on  dit  grenier  et  ouvre  ont  les  autres  affin  d'en  remplir  ledit  gra- 
nier  jusques  a  la  haulteur  de  douze  piedz,  lesquelles  portes  sont  de  la  dicte 
haulteur  de  douze  piedz  et  de  largeur  de  quatorze  piedz  faictes  de  gros  madriers 
d'espesseur  de  deux  pousses  et  demy,  et  de  solliveaux  et  grosses  pièces  d'ung 
pied  en  quarré  et  ferrées  de  grandes  bandes  de  fere  de  l'espesseur  d'ung  pousse, 
avecques  grosses  chesnes  de  fere,  et  coulseues  de  gros  doux  d'ung  pied  de  lon- 
gueur; lesquelles  portes  [n']avons  trouvées  en  tel  estât  qu'il  est  nécessaire  pour 
les  fandasses  et  crevasses,  et  que  le  boys  et  ferrures  en  sont  la  plus  part  pour- 
riz  scelon  qu'il  nous  a  esté  rapporté  par  lesdits  cherpantiers  et  gabarriers,  les- 
quelz  nous  ont  dixt  par  leur  serment  que  l'on  ne  les  pouvoyt  refaire  bien  et 
convenablement  a  neuf,  pour  moings  de  douze  cens  livres,  la  réfection  desquelles 
est  tellement  utile  et  nécessaire  et  sans  icelles  ladite  ryviere  ne  peult  estre  navi- 
gables et  ne  peult  estre  gardée  beau  ung  granier  pour  monter  lesdits  vaisseaulx 
audit  endroict  ni  ailleurs  sans  icelles  portes. 

Pour  lequel  granier  aussi  reparer  en  ce  que  l'avons  trouvé  desmoly,  convyent 
refaire  a  neuf  les  quatres  amoizes  qui  tiennent  lesdits  quabestans,  refaire  aussi 
l'une  des  aguilles  de  la  massonnerie  au  dessus  des  premières  portes  vers  ledit 
Nyort,  reffaire  les  deux  contre  cours  de  l'eschelle  par  laquelle  Ton  entre  ondit 
grenier,  reffaire  l'areste  estant  entre  ladite  eschelle  et  les  portes  de  dessus  et 
reseper  par  le  bas  dudict  granier  et  du  cousté  de  ladite  eschelle  de  la  haulteur 
de  troys  piedz,  et  par  le  bas  de  la  longueur  dudict  granier,  et  par  le  dessus,  au 
mesme  cousté  remectre  deux  rancs  de  pierre,  et  de  l'autre  cousté  dudict  gra- 
nier convient  aussi  refaire  a  neuf  de  cin£[  piedz  par  le  hault,  de  la  longueur 
dudict  granier,  et  encores  refaire  a  neuf  la  massonnerie  desdictes  portes  du 
cousté  vers  Marans  estans  de  six  brasses  de  chascun  cousté  a  destre  et  a  se- 
nestre  et  de  haulteur  de  douze  piedz,  pour  lesquelles  réparations  de  massonne- 
rie faire  bien  et  convenablement  ils  nous  ont  rapporté  par  leur  dit  serment  f  al- 
ioir  la  somme  de  sept  cens  livres  tournois. 

Lequel  granier  avons  trouvé  et  a  esté  rapporté  par  lesdits  gabarreurs  et 
autres  d'illecq  environ  estre  requis  et  nécessaire  curer  et  netoyer  de  deux  piedz 
de  profondeur,  qui  pourroit  couster  et  y  est  requis  la  somme  de  cens  cinquante 
livres  tournois. 

Il 

Niort,  11-23  octobre  1572. 

ProcèS'Verbal  de  visite  des  portes  de  la  Roussille  sur  la  rivière  de  Sèvre  et 
délibération  du  corps  municipal  de  la  ville  de  Niort  sur  les  réparations  à  y 
faire. 
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Extrait  des  registres  de  délibération.  Archives  communales  de  la  ville  de 
Niort,  no  337. 

L'an  mil  v«.  Ixxij.,  Tonziesme  jour  d*octobre,  nous,  Jacques  Laurens',  notaire 
et  secrétaire  du  roy  nostre  sire,  maison  et  couronne  de  France,  mayre  et  cap- 
pitaine  de  la  ville  de  Nyort,  estant  en  rassemblée  par  nous  tenue  ledit  jour  en 
la  maison  commune  de  cesle  ville  de  Nyort  pour  adviser  es  affaires  d'icelle, 
mesmement  es  réparations  des  portes  de  la  Roussille,  sise  sur  le  navigage  de 
la  rivyere  de  Sayvre,  nécessaires  pour  Tentretenement  dudit  navigage  depuys 
cestedite  ville  jusques  a  la  mer,  faut  délibéré  et  conclud  que  lesdites  portes  se- 
royent  veuhes  et  visitées  par  nous  mayre  en  présence  de  messires  Mathurin 
Jamarl*,  procureur  et  scindicq  dudit  corps,  Bertrand  Rochereul',  conteroUeur, 
Philippe  de  Villyers*,  receveur,  et  Laurens  Gery,  secrétaire,  tous  officyers  de 
ladite  ville,  appelle  avecques  nous  deux  eschevyns. 

Et  par  vertu  de  ladite  délibération,  le  lundy  xiij«  jour  dudit  moys,  estant  au- 
dit lieu  de  la  Roussille  avecques  les  susdits  officyers  et  messire  Jehan  Bastard, 
advocat  du  roy  en  ceste  ville,  Jacques  Barré  et  Jehan  Bauldin,  cherpantyers,  et 
Philippe  de  Villars,  masson,  Philippe  Labbé,  serruryer,  nous  avons  trouvé, 
après  avoyr  fait  veoyr  a  Tœil  ausdits  manouvryers  lesdites  portes,  les  répara- 
tions qui  s'ensuyvent  nécessaires. 

Premyerement,  a  la  porte  de  derrière,  estant  vis  a  vis  de  la  maison  de  Jehan 
Guay,  s'est  trouvé  le  battant  de  ladite  porte  pourry  de  deux  ou  troys  pieds,  la 
part  on  est  la  roulle  qui  supporte  et  fait  ouvryr  ladite  porte,  de  façon  que  au 
moyen  de  ladite  pourriture  ladite  rouhe  ne  pouvant  avoyr  son  mouvement  en 
rotondeur  acoustumé,  il  est  impossible  que  la  porte  puisse  ouvryr  ou  fermer 
sans  la  desmolition  entière  d'icelle^  ainsi  que  nous  ont  certifTyé  iesdits  Barré 
et  Bauldin  ;  et  pour  ce  ont  esté  d'avys,  pour  remettre  ladite  porte  en  estât,  faire 
faire  de  neuf  ledit  battant  et  meclre  quelques  doux  es  bandes  de  fer  qui  tiennent 
ladite  porte,  d'aultant  que  plusieurs  de  ceux  qui  y  estoyent  sont  tombez  et  les- 
dites bandes  de  fer  tiennent  fort  peu. 

Plus,  du  costé  de  ladite  porte,  le  cabestan  qui  la  fait  ouvryr  s'est  trouvé,  après 
que  l'avons  fait  tirer  hors  de  Peau  pour  congnoistre  ce  qui  Tavoyt  osté  de  son 
lieu  acoustumé,  que  ledit  cabestan  estoyt  rompu  plus  de  deux  pieds  au  droict 


1.  Jacques  Laurens,  écuyer,  seigneur  delà  Chaignée  et  de  Beaulieu,  mort  au 
siège  de  Niort  en  1588. 

2.  Mathurin  Jamard,  sieur  de  la  Bourgeoisie,  maire  et  capitaine  en  1575, 
était  échevin  en  1588  lorsqu'il  fut  pris  et  pendu  par  Tarmée  protestante  comme 
étant  le  plus  riche  bourgeois  de  la  ville  et  Tun  des  ligueurs  célèbres  du  Poitou. 

3.  Bertrand  Rochereuil,  seigneur  de  la  Touche-Popineau  et  de  Pallatreau, 
échevin,  maire  en  1557,  juge  des  consuls  en  1573. 

4.  Philippe  de  Villiers,  écuyer,  seigneur  de  Prinçay,  maire  et  capitaine  en 
1573  et  en  1577,  mort  au  siège  de  Niort  de  1588. 
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OU  tournent  les  chesnes  et  ou  est  ataché  le  pivot,  et  icellui  pivot  osté  dudit  ca- 
bestan ensemble  la  coytte  ou  tournoyt  ledit  pivot  et  toute  aultre  ferrure  néces- 
saire pour  faire  tourner  ledit  cabestan,  lesquelles  ferrures  ledit  Barré  nous  a  dict 
avoyr  apporté  y  a  envyron  ung  an  en  la  maison  commune  de  cestedite  ville,  et 
icelles  représenter  en  assemblée  et  délaissé  en  ladite  maison  commune,  et  nous 
ont  rapporté  les  susdits  que  la  rupture  dudit  cabestan  venoyt  au  moyen  de  la 
cbesne  qui  entourne  ledit  cabestan  et  l'avoyt  miné,  et  pour  y  obvyer  doresna- 
vant  et  mectre  ledit  cabestan  en  bon  estât,  ont  esté  d'advis  les  susdits  faire  de 
neuf  icellui  cabestan  et  autour  d'icelluy  mectre  quatre  ou  cinq  bandes  de  fer 
plattes  de  deux  a  troys  pieds  chacune  au  lieu  ou  entourne  ladite  cbesne,  en- 
semble faire  de  neuf  les  amoises  tant  basse  que  haulte  dudit  cabestan,  et  oultre 
a  esté  d'advis  Philippe  Labbé,  serruryer  susdit,  et  avons  trouvé  estre  néces- 
saire faire  de  neuf  la  cbesne  dudit  cabestan  qui  tient  contre  Tune  des  portes  et 
sans  laquelle  ladite  porte  ne  peult  ouvryr,  d*aultant  que  ladite  cbesne  s'est 
trouvé  deffaillyr  de  dix-sept  chesnons,  et  ce  qui  restoyt  s'est  trouvé  cassé  et 
rompu  en  tant  d'endroictz  qu'elle  a  semblé  ne  pouvoyr  estre  reparée  pour  ser- 
vyr.  Et  la  porte  joignant  a  la  susdite  du  costé  et  vis  a  vis  de  la  maison  de  Maude 
Piccard,  s'est  trouvé  Tessay  d*icelle  rompu  et  les  bandes  de  fer  qui  tiennent 
ladite  porte  descendues  au  moyen  de  la  cbesne  qui  tient  d'ung  costé  a  la  porte 
et  de  Taultre  au  cabestan  qui  fait  ouvryr  ladite  porte,  laquelle  s'est  trouvée 
rompue  comme  la  précédante,  non  toute£foys  deffaillyr  de  tant  de  chesnons,  et 
nous  a  rapporté  ledit  serruryer  qu'elle  se  pouvoyt  reparer  en  y  portant  quelques 
S  ou  chesnons  neufz;  et  pour  le  regard  du  plancher  desdites  portes  n'a  peu 
estre  veu  ne  visité  au  moyen  des  eaux. 

£t  pour  le  regard  des  deux  aultres  portes  aprochant  de  ceste  ville  nous  avons 
trouvé  icelles  laisser  perdre  grande  quantité  d'eau  et  nous  ont  lesdits  Barré  et 
Bauldin,  cherpantyers,  dit  que  estoyt  a  l'ocation  des  bourdonnaux  desdites 
deux  portes  lesquelz  sont  desnuez  et  desgarnys  de  madryers  plus  d'ung  pied 
et  demy  de  la  part  ou  est  le  pivot  qui  les  supporte^  ;  et  pour  le  regard  du  plan- 
cher d'icelles  portes  n'ont  peu  assoyr  jugement  certain  de  ce  qu'il  y  convenoyt 
faire,  a  l'ocasion  des  eaux;  bien  nous  a  dict  ledit  Guay  que  aulcuns  des  ma- 
dryers dudit  plancher  estoyent  rompuz  et  les  aultres  ostez  de  leurs  lieux.  Et 
oultre  ayant  par  l'advis  des  dessusdits  fait  tirer  hors  de  l'eau  le  cabestan  de 
l'une  desdites  portes,  la  plus  proche  du  mouUin  de  la  Roussille,  s'est  trouvé 
icelluy  estre  gasté  et  pourry  par  le  bas,  la  part  ou  le  pivot  est  ault,  de  neuf 
poulces,  de  façon  que  ledit  pivot  ne  peult  tenyr  et  ledit  cabestan  ne  peult  tour- 

1.  Entre  le  bourdonneau  et  la  maçonnerie  est  ménagé  un  certain  vide  pour 
permettre  au  vantail  de  s'ouvrir  sans  frottement.  Le  vantail  fermé,  ce  vide  se 
trouve  comblé  par  un  madrier  qui  flanque  le  bourdonneau  sur  toute  sa  longueur. 
Ce  sont  ces  madriers,  désignés  actuellement  sous  le  nom  de  fourrures,  qui  font 
défaut  de  plus  d'un  pied  et  demi  du  côté  du  pivot,  c'est-à-dire  à  partir  du  bas. 
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ner  ainsy  que  nous  oui  rapporté  les  dessus  dits  et  que  nous  avons  veu  a  Tceil, 
ayant  trouvé  ledit  pivot,  ensemble  la  coyte  en  laquelle  il  tourne,  ostez  de  leur 
lieu,  lesquelz  après  avoyr  fait  chercher  dedens  Teau  audessous  de  Tamoyse  d'en 
bas  par  ledit  Guay  avons  iceliuy  pivot  et  ladite  coyte  trouvé  et  le  tout  délaissé 
par  l'advis  des  dessus  dits  ofBcyers  entre  les  mains  dudit  Guay  pour  les  repré- 
senter a  la  prochaine  assemblée,  et  s'est  trouvé  ladite  coitte  gastee  et  cassée, 
ensemble  ledit  pivot  estre  court  de  plus  de  demy  pied  la  part  ou  il  est  entré 
audit  cabestan  et  Tung  des  exays  desdites  portes  aprochant  dudit  mouUin  de 
'a  Roussille  cassé  et  rompu  et  Taultre  aulcunement  pourry  et  les  deux  amoises 
dudit  cabestan  rompues;  et  ont  esté  les  dessus  dits  d'advis  pour  remettre  les 
dites  deux  portes  en  estât  pour  ouvryr  et  fermer  resepper  ledit  cabestan  et  a 
iceliuy  comme  au  précédant  faire  mectre  quatre  ou  cinq  bandes  de  fer  au  lieu 
ou  tourne  la  chesne  pour  obvyer  adce  que  ladite  chesne  ne  puisse  coupper  ledit 
cabestan,  et  oultre  faire  de  neuf  lesdites  deux  amoises  et  ferrer  semblablement 
a  neuf  ledit  cabestan.  Et  oultre  ont  esté  d'advis  pour  empescher  que  lesdites 
portes  ne  laissent  perdre  Teau  comme  dessus  est  dict,  battarder  et  refaire  de 
neuf  ledit  plancher,fcoupper  d'ung  pied  chascun  desdits  bourdonaux  et  entail- 
ler d'ung  pied  les  deux  battans  desdites  deux  portes  au  droict  ou  sont  les 
rouUes  affin  que  les  madryers  du  haut  se  joignant  au  plancher  du  bas  ils  puissent 
contenyr  Teau  et  empescher  ladite  perte  d'eau  qui  cause  que  les  bateaux  ne 
peuvent  monter  et  descendre  comme  il  est  requis. 

Plus  se  sont  trouvées  les  chesnes  qui  tiennent  d'une  part  esdites  portes  et 
d'aultre  aux  cabestans  cassées,  de  façon  que  les  portes,  tant  du  haut  que  du  bas, 
ne  peuvent  estre  ouvertes  queavecques  forces  de  pigouillea*  dont  les  battelyers 
usent  au  traget  et  en  ce  faisant  les  rompent  et  desmolissent  ainsy  que  nous  a 
aparu  par  la  rupture  des  bandes  et  que  avons  veu  a  l'œil  en  présence  de  mes- 
sire  Jacques  Laurens*,  lieutenant  du  seneschal  de  Poictou,  au  siège  de  ceste 
ville,  et  de  messire  Jacques  Dallaux,  advocat  audit  siège,  l'ung  des  pairs  de 
ladite  maison  commune.  Et  nous  a  rapporté  ledit  Labbé  estre  nécessaire  icelles 
chesnes  reffayre  de  neuf  au  moyen  que  la  plus  part  des  chesnons,pour  les  long 
temps  qu'ilz  sont  faitz,  sont  uzés  et  ce  qui  reste  sont  S  lesquelles  plus  facille- 
ment  se  rompent  et  cassent  ainsy  que  nous  a  dict  ledit  Gay  et  habitans  dudit 
lieu  de  la  Roussille  adce  présent. 

Et  pour  remectre  les  amoises  et  cabestans  en  leurs  lieux  accoustumez  nous 


1.  Le  scribe  avait  d'abord  mis  perches,  il  a  rayé  pour  mettre  pigouilles.  C'est 
le  plus  ancien  exemple  que  nous  connaissions  de  ce  terme  de  pigouille,  d'un 
usage  courant  aujourd'hui  sur  la  Sèvre.  Au  xv«  siècle  on  trouve  fourchié  ou 
fourchaz.  Cf.  E.  Clouzot,  Les  Marais  de  la  Sèvre,  p.  157. 

2.  Ce  Jacques  Laurens,  conseiller  du  roi,  échevin  en  1582,  doit  être  distingué 
de  son  homonyme,  maire  et  capitaine. 
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a  rapporté  ledit  de  Villars  estre  nécessaire  faire  refaire  deux  ou  troys  brasses  de 
muraille  de  pierre  rousse  de  taille  ^ 


1.  La  dernière  partie  du  procès-verbal  est  consacrée  aux  délibérations  du 
corps  de  ville  pour  l'achat  des  matériaux  et  Tadjudication  des  travaux. 


VASES  mumu  a  reliefs  de  tus 


Les  tessoas  que  nous  étudions  ici  sont  intéressants  à  plus  d'un 
titre  :  ils  proviennent  de  Tinos,  où  les  monuments  de  l'art  ar- 
chaïque sont  fort  rares  et  ils  appartiennent  à  une  catégorie  de 
vases  à  reliefs  dont  les  spécimens  ne  sont  pas  encore  bien  nom- 
breux dans  les  Iles  ni  même  dans  la  Grèce  propre  ^ 

Ces  tessons  ont  été  découverts  dans  les  environs  de  la  ville, 
près  de  la  chapelle  d'^'Ayioç  BaatXeioç,  dans  un  champ  appartenant 
à  M.  Sakellion,  représentant  de  la  Société  archéologique,  chez 
qui  ils  se  trouvent  encore. 

Les  deux  premiers  sont  faits  de  la  même  terre  rouge,  à  cas- 
sure grise,  remplie  de  petites  pierres.  La  surface  en  est  bien  po- 
lie et  d'un  beau  rouge  foncé.  Ils  ont  sensiblement  la  même 
épaisseur  et  appartiennent  peut-être  à  un  même  vase.  Le  troi- 
sième présente^  avec  une  épaisseur  moindre,  une  terre  de  même 
couleur,  mais  beaucoup  mieux  épurée.  Enfin  le  dernier,  qui  est 
d'un  rouge  moins  vif,  est  formé  d'une  terre  médiocrement  tra- 
vaillée et  extérieurement  assez  rugueuse. 

N*  1  (fig.  1).  Long.,  0",72;  larg.,  0'',07;  ép.,  0»,025.  Frag- 
ment légèrement  bombé  du  col  d'un  grand  vase,  pithos  ou  am- 
phore. En  haut,  reste  de  deux  filets  horizontaux  et  parallèles,  en 
relief.  Sur  le  fond  se  détachent,  également  en  relief,  la  tète  et  le 
haut  du  corps  d'un  personnage  vu  de  profil. 

La  tête  est  encadrée  de  cheveux  qui  tombent  jusqu'aux  épaules. 
Les  ondulations  de  ces  cheveux  sont  exprimées  par  cinq  séries 

1.  La  liste  en  a  été  dressée  plusieurs  fois.  Cf.  Pottier,  BCH,,  1888,  p.  491  ; 
Monuments  grecSy  1888,  p.  43;  Catalogue  des  vases  antiqueSyUy  p.  384;  De  Rid- 
der,  Vases  archaïques  d  reliefs,  Mélanges  Perrot,  p.  297.  On  pourrait  peut-être 
y  ajouter  les  plaques  de  terre  cuite  de  Gordion  (G  et  A.  Korte,  Gordion,  v® 
suppl.  du  Jahrb,  des  archâoL  Inst.,  p.  157).  Cf.  aussi  Collect.  Warocqué,  I, 
p.  47,  n*>»  81-82. 
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de  petites  stries  parallèles,  deux  sur  le  dessus  de  la  tête,  sépa- 
rées par  une  incision  horizontale,  trois  autres  derrière  l'occiput 
et  la  nuque,  ég^alement  séparées  par  des  lignes  incisées,  verti- 
cales et  parallèles. 

Le  visage  est  tout  empreint  d'archaïsme.  Le  front  sans  hau- 
teur semble  u'èlre  que 
la  prolongation  de  la 
ligne  du  nez.  L'œil,  vu 
de  face,  est  énorme  et 
présente  une  forme  el- 
liptique assez  voisine 
du  cercle.  L'oreille  est 
placée  à  la  hauteur  des 
yeux.Une  simple  fente, 

d'une  longueur  exagé-  pig.  i.  -  Poterie  à  relief. 

rée,  représente  la  bou- 
che. Le  menton  est  rond,  comme  dans  beaucoup  d'œuvres  d'é- 
poque archaïque.  Le  visage  sourit  gauchement. 

Le  bras  droit  est  étendu  en  avant,  l'avant-bras  légèrement 
relevé,  tandis  que  le  reste  du  bras  gauche  descend  obliquement 
en  avant.  Sur  le  bras  droit  on  dislingue  trois  stries  parallèles. 
Quoique  toute  trace  du  vêtement  ait  disparu, ces  stries  ne  peuvent 
guère  marquer  que  le  bord  d'une  manche  '. 

N"2.  Long.,  0"',12;larg.,  0°',10;  ép.,  0'°.03.  Restes  des  pieds 
et  des  jambes  de  deux  personnages  qui  se  font  face?  En  dessous, 
un  filet  horizontal  sur  lequel  s'appuie  un  système  de  lignes  bri- 
sées ou  plutAt  de  chevrons  parallèles. 

Un  autre  fragment,  beaucoup  plus  grand  et  à  surface  concave, 
est  uniquement  décoré  de  ces  mêmes  chevrons. 

N"  3  (fig.  2).  Long.,  0",125;  larg.,  O",!!;  ép.,  O^tS.  Aile 
recoquillée  gauche  et  reste  du  cou  et  de  la  tèle  d'une  sirène  ou 
d'un  sphinx  féminin  vu  de  profil.  Les  cheveux  sont  tressés,  l'œil 
est  rond,  l'oreille  est  placée  beaucoup  trop  bas  :  le  bord  supé- 

1.  Cf.  BCH.,  XXII,  p.  457.  Ûg.  7. 


^OO  REVUE    ARCHËOLOfllQUE 

rieur  de  celle-ci  arrive  &  peine  à  la  hauteur  de  l'œil.  Le  haut  de 

la  tète  et  tout  le 
profil  manquent. 
Ce  fragment,  qui 
est  bombé,  ap- 
partient àlapanse 
d'un  vase,  peut- 
être  d'une  am- 
phore. 

N»  4  (fig.  3). 
Long.    0",085; 
]arg.,0"°,03;ép., 
0-,01S.  Arrifere- 
Fig.  S.  —  Poterie  k  relief.  train    d'uD    qua- 

drupède. Derrière,  reste  de  deux  filets  verticaux  et  parallèles. 
Sujets.  Si  l'on  considère  la  position  des  bras  du  personnage, 
le  premier  fragment  ne  peut  guère  se  rattacher  qu'à  deux 
catégories  de  représentations  dont  on  trouve  des  exemples  dans 
les  vases  archaïques  à  reliefs  :  c'est  un  aurige  tenant  tes  rênes  à 
deux  mains',  ou  bienPersée  tuant 
la  Gorgone .  Mais ,  dans  cette 
deuxième  hypothèse,  on  s'atten- 
drait à  voir  le  héros  coiffé  de  la 
xuv;;  ou  d'un  casque  quelconque, 
comme  dans  les  amphores  béo- 
tiennes à  reliefs'. 

Quant  à  l'animal  représenté  sur 

le  fragmenti,  ce  ne  pourrait  guère 

être  qu'un  cheval,  quoique,  sur  les  vases  à  reliefs,  les  chevaux 

soient  représentés  avec  une  queue  beaucoup  plus  longue'. 

TECHniQDE.  —  Dans  ces  tessons  on  observe  deux  techniques  diffé- 


Fig.  3. 


Poterie  à  relief. 


1    BCH.,  xn,  p.  500,  507  ;  Studi  e  Materiali,  I,  p.  98.  fig.,  7,  8,  9. 

2.  BCH.,  XXII,  p.  448  et  pi.  IV-V,  p.  457,  flg.  7. 

3.  Athen.  mtlheil.,  t.  XXI,  pi.  V-VI;  BCH.,  XXII,  p.  463,  fig.  8. 
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rentes  :  dans  le  n*"  3  comme  dans  un  fragment  décoavert  à  Milo  ^ 
le  relief  ne  porte  aucune  trace  d'incision  et  il  est  difficile  de  dé- 
terminer si  le  potier  a  fait  usage  d'un  moule,  ou  a  librement 
modelé  la  décoration  plastique  du  vase. 

Dans  les  trois  autres  fragments  l'hésitation  ne  semble  pas  pos- 
sible. L'œil  de  l'aurige  n*a  pu  être  fait  au  moule  :  il  a  été  imprimé 
au  moyen  d'une  espèce  de  poinçon  :  de  là  des  bavures  qui 
forment  comme  un  cercle  autour  de  cet  œil.  De  même,  la  bouche 
a  certainement  été  indiquée  après  coup  par  une  incision.  Con- 
çoit-on un  moule  oti  n'auraient  été  marqués  ni  l'œil,  ni  la  bouche 
ni  les  lignes  principales  de  la  chevelure  qui  sont,  elles  aussi,  in- 
cisées? Le  modelé  de  la  ligure  et  du  bras  droit  est  d'ailleurs  trop 
libre  pour  n'être  pas  personnel. 

L'examen  du  fragment  où  figure  la  sirène  ou  le  sphinx  fémi- 
nin nous  amène  à  la  même  conclusion.  Le  peu  de  régularité  du 
contour  de  Toreille,  de  Taile  et  des  grandes  lignes  intérieures  de 
celle-ci  témoignent  d'une  certaine  hâte  dans  l'exécution  et  par 
conséquent  d'un  travail  à  main  libre. 

Enfin  les  chevrons  du  tesson  n®  3  ne  sont  ni  réguliers  ni  tout  à 
fait  parallèles,  ce  qui  exclut  la  possibilité  de  l'emploi  d'un  moule. 

Le  potier  a  donc  dû  travailler  à  la  barbotine,  modeler  lui- 
même  ses  personnages  et  les  achever  ensuite  au  moyen  du  poin- 
çon et  de  la  pointe. 

Influences.  —  C'est  en  somme  la  même  technique  que  celle  des 
amphores  béotiennes  à  reliefs*.  Notre  aurige  présente  d'ailleurs 
plus  d'un  point  de  ressemblance  avec  les  personnages  de  ces 
amphores.  Des  deux  côtés  l'on  retrouve  la  même  manière  de 
traiter  la  chevelure,  le  même  œil  beaucoup  trop  grand  et 
presque  rond,  l'oreille  placée  à  la  même  hauteur,  le  même 
menton  rond  et  peu  proéminent,  enfin  le  même  modelé  sobre 
mais  déjà  si  satisfaisant  des  bras.  Si  le  profil  anguleux  de  notre 

1.  Athen  Mitlheil,,  L  /.,  pi.  V,  I  et  p.  216. 

2.  De  Ridder,  BCH.^  XXII,  p.  512.  Le  procédé  par  applique  décrit  à  la 
p.  513  n'était  pas  possible  avec  des  figures  comme  celle  de  l'aurige  ni  surtout 
avec  le  système  de  chevrons  du  fragment  2. 

IV®  SÉRIE,   T.   VI.  19 
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aurige  fait  penser  aussi  à  certaines  figures  des  vases  de  Milo  ', 
Tensemble  du  visage  rappelle  à  s'y  méprendre  celui  des  dieux 
assistant  Déméter  sur  la  grande  amphore  béotienne  du  Musée 
d'Athènes». 

Le  motif  de  l'aurige  tenant  les  rênes  à  deux  mains  se  rencontre 
non  seulement  sur  une  plaque  de  terre  cuite  de  Kythnos  et  sur 
beaucoup  de  vases  étrusques*,  mais  encore  sur  les  bronzes  es- 
tampés du  Ptoïon  et  peut-être  sur  les  vases  de  Milo*. 

Quant  à  Taile  recoquillée  de  la  sirène  ou  du  sphinx,  elle  rappelle 
les  peintures  de  vases  corinthiens  et  ligure  sur  les  vases  peints 
de  Béotie,  sur  ceux  de  Milo  et  sur  les  plaques  de  bronze  dites  ar- 
givo-corinthiennes*^.  Les  tresses  de  cette  même  sirène  sont  ren- 
dues par  des  traits  opposés  en  arête  de  poisson,  détail  qui  repa- 
raît sur  une  plaque  de  terre  cuite  de  Tanagre  et  sur  les  amphores 
béotiennes*. 

L'animal  figurant  sur  le  fragment  4  est  d'un  dessin  aussi  incor- 
rect que  les  chevaux  des  vases  du  Dipylon,  avec  leur  corps  trop 
mince  au  point  où  il  se  rattache  à  Tarrière-train  '.  Les  filets  ver- 
ticaux qui  se  trouvent  derrière  lui  devaient  diviser  la  composition 
en  métopes  comme  dans  la  jarre  de  Lyttos'  et  c'est  encore  un 
trait  de  ressemblance  avec  le  style  du  Dipylon*.  Enfin  les  che- 
vrons du  fragment  2  se  retrouvent  sur  certaines  poteries  pré- 
mycéniennes et  plus  exactement  encore  sur  le  corps  des  bœufs 
en  terre  cuite  trouvés  à  rAmykIaion  qui  sont  de  la  dernière  pé- 

1.  Conze,  Melische  Thongefdsse,  pi.  VI  (Apollon). 

2.  'Eçriix.  àpxatoX.,  1892,  pi.  IX;  BCH.,  XXII,  pi.  VI. 

3.  Cf.  supra, 

4.  Holleaux,  BCR,<,  XVI,  pi.  XI  et  p.  318;  Gonze,  l.  /.,  vignette  au-dessus 
du  texte  :  la  main  droite  de  l'aurige  n'est  pas  conservée  ;  mais  cf.  la  manière  dont 
les  cavaliers  de  la  pi.  I  tiennent  les  rênes. 

5.  BCH,^  XXII,  p.  284;  i6td.,  pi.  VII,  etc.  ;  Conze,  o.  /.,  pi.  V.  Par  contre 
Textrémité  de  Taile  est  droite  sur  les  plaques  de  terre  cuite  de  Milo.  Cf.  Scbône, 
Griech,  Reliefs,  pi.  XXX,  125,  XXXI V,  133;  Holleaux,  L  /.,  pi.  XI;  *^nV" 
àpxatoX.,  1892,  pi.  Xll,  5. 

6.  Monuments  grecs,  II,  pi.  VIII;  De  Ridder,  /.  /.,  p.  467,  fîg.  10;  501,  fig.  15. 

7.  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  Vart,  VU,  fig.  42,  48,  etc. 

8.  BCfl.,  XII,  p.  501,  n-  17  =  Monum,  grecs,  II,  xvi,  p.  56.  Cf.  aussi  le  pi- 
thos  de  Géré,  ^Cfl.,  XII,  p.  506. 

9.  Perrot  et  Chipiez,  o.  /..  VII,  p.  164. 
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riode  du  mycénien*.  Cette  ornementation  est,  en  somme,  appa- 
rentée au  système  de  décoration  par  lignes  brisées  parallèles 
commun  au  style  géométrique  et  à  toutes  les  séries  qui  ont  une 
affinité  quelconque  avec  lui*. 

On  avait  déjà  constaté  Tinfluence  du  style  du  Dipylon  sur  un 
autre  fragment  de  vase  archaïque  à  relief  de  Tinos  représentant 
Prométhée*. 

Nos  quatre  tessons  appartiennent  donc  à  des  œuvres  quiportent 
la  marque  d'influences  diverses,  mais  surtout  géométriques  et 
béotiennes.  Si  les  influences  béotiennes  sont  particulièrement 
sensibles  dans  le  dessin  de  celui  que  nous  appelons  Taurige,  je 
ne  crois  cependant  pas  qu'il  faille  assigner  à  celui-ci  une  origine 
béotienne.  Dans  le  tesson  de  Tinos,  la  terre  est  d'un  rouge  foncé 
tout  difl^érent  de  la  couleur  plutôt  pâle  des  amphores  de  Béotie. 
Dans  les  fragments  3  et  4,  la  différence  est  encore  plus  appré- 
ciable. 

Dates.  —  Il  semblerait  donc  qu'il  y  ait  eu  à  Tinos  une  fabrique 
locale  de  vases  à  reliefs.  C'est  à  la  première  période  d'activité 
de  cette  fabrique  que  remonterait  le  Prométhée,  où  les  influences 
géométriques  sont  encore  si  nettement  marquées.  On  placerait 
un  peu  après  le  fragment  4,  oii  les  mêmes  influences  tendent  à 
disparaître  derrière  un  dessin  déjà  moins  raide.  Viendrait  en- 
suite Taurige  qui  paraît  contemporain  des  amphores  béotiennes 
ou  peut-être  un  peu  plus  jeune,  si  l'on  en  juge  par  le  modelé 
plus  riche  de  la  figure.  Enfin,  avec  son  évidente  négligence 
d'exécution,  la  sirène  daterait  d'une  époque  déjà  plus  récente  oii 
Touvrier  a  acquis  une  habileté  suffisante  pour  produire  hâtive- 
ment une  œuvre  d'un  dessin  malgré  tout  assez  correct. 

Paul  Graindor. 

1.  Excav,  at  Fhylakopi,  pi.  VII,  14,  27;  'EçYipi.  àpx-,  1892,  pi.  III,  1,  i\ 

2.  Perrot,  o./.,  VII,  fig.  45,  99,  100  (Dipyloa),  91  (Béotie);  Catal.  of  the  Cy- 
prus  Mus,,  pi.  II,  m,  200,  204;  Olympia,  IV,  pi.  35,  n»  592,  etc. 

3.  Sludniczka,  A.then.  Mittheil,  1886,  p.  87;  BCH.,  XII,  p.  500. 
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{Suite  *) 

En  somme,  et  ici  Boeckh  est  absolument  d'accord  avec  son 
contemporain  Borghesi  (1781-1861),  il  faut  s'appliquer  à  for- 
muler de  véritables  équations,  dont  l'inconnue  x  soit  évaluée 
d'une  manière  en  quelque  sorte  scientifique  :  l?i  titiilis  obscu» 
rioribus  et  verba  et  sententiae  analytica  via  inveniendae  sunt, 
ut  mathematici  ignotos  numéros  indagant.  En  d'autres  termes, 
rien  ne  se  deviiiej  tout  s  explique. 

A  défaut  d'un  dégagement  mathématique  de  Tinconnue,  on  a  la 
ressource,  non  moins  scientifique,  de  l'hypothèse,  des  approxima- 
tions patientes  et  progressives  :  Gradatim  et  appropinquando 
ad  veritatem  pervenitur.  Il  joint  la  pratique  à  la  théorie,  donne 
des  modèles  de  commentaires  pour  inscriptions  obscures,  de 
restitutions  pour  inscriptions  mutilées,  d'exploitation  des  ins- 
criptions métriques  et  termine  cette  longue  préface  par  un  essai 
d'exposition  des  principes  qui  permettent  de  distinguer  quid 
genuinum  vel  subditicium,  sincerum  vel  affectatum  sit. 

Rien  de  plus  simple  ici  que  les  principes,  rien  de  plus  complexe 
que  l'application  :  l'exemple  de  Scipion  Maffei,  excellent  théori- 
cien pourtant  dans  son  Ars  crilica  lapidaria,  en  est  une  preuve  in- 
quiétante* Les  indices,  nous  n'osons  dire  les  preuves  d'authen- 
ticité, sont  de  deux  sortes  :  extérieurs  ou  matériels,  intérieurs  ou 
inhérents  au  sens  de  l'inscription.  La  forme  des  lettres,  l'anti- 

1.  Voir  la  Revue  de  mars-avril,  mai-Juin  et  juillet-août  1905. 
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quité  de  la  matière,  la  forme  du  monument,  font  partie  des  pre- 
miers; pour  le  fond,  l'emploi  des  formules,  la  langue,  la  conve- 
nance, la  date  quand  elle  existe,  la  tradition  même,  sont  choses 
à  observer.  C'est  justement  Tignorance  de  toutes  ces  exigences 
qui  a  perdu  la  plupart  des  faussaires  :  ils  ont  opéré  avant  la  cons- 
titution de  la  science  et  leur  fraude  fut  souvent  aussi  aisée  à 
démasquer  qu'elle  avait  été  facilement  commise. 

Telles  sont  à  peu  près  les  idées  exprimées  par  Boeckh  dans  sa 
préface  au  tome  I  du  CIG.,  qui  devait  achever  de  paraître 
en  1828;  elle-même  est  datée  du  10  octobre  1827  et,  dans  cer- 
taines de  ses  parties,  semble  prévoir  et  réfuter  des  critiques 
éventuelles.  En  fait,  le  1®'  fascicule  du  t.  I  (inscriptions  archaï- 
ques, dissertation  sur  les  textes  de  Fourmont  et  les  deux  pre- 
mières classes  des  inscriptions  attiques,  en  tout  164  numéros 
sur  1792  que  devait  contenir  ce  1*'  tome)  avait  paru  dès  1825  et 
avait  eu  à  subir  presque  aussitôt  les  violentes  critiques,  nous 
pourrions  dire  les  invectives,  de  Godefroy  Hermann  (1772-1848). 
Ce  grand  adversaire  de  Wolf,  dont  Boeckh  était  le  disciple,  ne 
ménagea  pas  plus  Télève  que  le  maître.  La  lutte  fut  épique;  elle 
futmarquéepar  des  attaqueset  desrispostes  retentissantes  comme 
lafameusequerelle  du  Cerf;  seulement,  cette  fois-ci,  lechef-d'œuvre 
émanait  deTAcadémie  elle-même.  Dèsl826,  paraissait  en  48  pages 
la  Recension  d'flermann,  qui,  ayant  fondé  en  1819  la  Société 
grecque,  sans  parler  de  ses  nombreuses  publications  relatives  à  la 
langue  et  à  la  métrique  des  Grecs,  était  assurément  fort  autorisé 
pour  intervenir.  Il  se  plaint  d'abord  de  ce  qu'en  décrivant  le  cadre 
de  l'inscription  Boeckh  n'en  ait  pas  représenté  les  décorations  et 
les  figures;  l'excuse  future  de  la  Préface,  à  savoir  que  le  mieux 
est  l'ennemi  du  bien,  était  bonne  après  tout,  puisqu'il  fallait  abou- 
tir et  qu'une  quarantaine  d'années  devait  s'écouler  encore  avant 
que  ce  vœu  reçût  satisfaction;  le  reproche  de  n'avoir  pas  marqué 
les  restitutions  en  caractères  de  diverses  teintes  n'est  guère  plus 
sérieux.  —  Vous  deviez  placer  en  tête,  dit  Hermann,  une  s^rie  de 
planches  représentant  l'histoire  actuellement  connue  des  lettres 
de  l'alphabet  :  critique  exacte  et  critique  injuste.  S'il  est  réel 
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que  les  principes  de  Boeckh  en  diplomatique  étaient  assez  încer- 
tains,nous  savons  aujourd'hui  que  l'histoire  de  l'alphabet  devait 
attendre  près  de  quarante  ans  à  la  fois  son  maître  Kirchhoff  et 
les  circonstances  qui  autoriseraient  une  conclusion.  —  Le  jiiste 
départ  du  nécessaire  et  du  superflu  laisse  à  désirer,  dit  encore 
Hermann;  le  livre  est  incommode  aux  débutants  (Boeckh  se 
défend  de  son  mieux),  vous  abusez  de  l'arbitraire,  de  cet  arbi- 
traire intimidant  qui  déconcerte  la  critique  et  dissimule  mal  le 
manque  de  sagacité,  d'adresse,  de  réflexion,  de  connaissances  de 
la  langue,  de  science  philologique. 

Cette  fois,  le  reproche  est  excessif;  avant  même  de  plaider, 
dans  sa  Préface  de  1827,  les  circonstances  atténuantes,  Boeckh 
répondit  amèrement,  dans  les  sept  pages  de  son  Antikritik,  que 
la  Becension  manquait  non  seulement  d'indulgence,  mais  d'ex- 
périence; qu'il  était  facile  de  censurer  en  trois  mois  un  ouvrage 
dont  la  préparation  avait  duré  douze  ans  ;  il  s'excusait  à  certains 
égards  et  se  justifiait  pour  le  reste.  Hermann  insista,  dans  une 
Erklàrung\  puis  des  amis  communs  intervinrent,  comme  tout 
jours,  pour  aigrir  le  différend  et  aboutir  à  une  constatation  peu 
surprenante  :  c'est  que  l'auteur  responsable  du  C/G.,  n'ayant  à 
son  service  ni  les  procédés  de  reproduction  ni  les  acquisitions 
scientifiques  dont  son  œuvre  devait  précisément  aider  les 
générations  nouvelles  à  se  munir,  n'est  pas  arrivé  du  premier 
coup  à  la  perfection  et  que  peut-être  les  forces  d'un  seul, 
quelle  que  fût  sa  valeur,  n'étaient  pas  à  la  hauteur  d'une  pa- 
reille tâche.  Ce  fut  en  effet  une  excellente  idée  et  non  pas  seu- 
lement un  heureux  choix  que  l'adjonction,  à  titre  de  prin- 
cipal collaborateur,  de  Johann  Franz,  pour  la  publication  du 
t.  II  (1843)  et  la  préparation  du  t.  III  (qui  ne  parut  qu'en  1853, 
deux  ans  après  la  mort  prématurée  de  Franz);  Franz,  à  son  tour, 
fut  convenablement  remplacé  par  Ernest  Curtius  et  Adolphe 
Kirchhoff  pour  le  4'  volume  (paru  en  1859).  Enfin  les  vastes 
index,  œuvre  de  Hermann  Rœhl,  furent  achevés  dix  ans  seule- 
ment après  la  mort  de  Boeckh,  soixante  ans  après  la  mise  en 
chantier  de  l'œuvre  (1877).  Nous  aurons  à  revenir  sur  chacun 
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de  ces  zélés  philologues  :   que  faut-il,  en  somme,   penser  du 
Cl  G.? 

Beaucoup  de  bien,  sans  aucun  doute  :  les  11.000  inscriptions 
(dont  1.300  chrétiennes),  rassemblées  dans  ces  quatre  volumes, 
représentent  le  travail  le  plus  ingrat  du  monde,  puisque  la  ma- 
tière se  développait  à  mesure  qu'avançait  l'œuvre,  que  chaque 
volume  devait  considérablement  vieillir  avant  même  Tapparition 
du  suivant  —  et  en  même  temps  le  travail  le  plus  fécond  et  le 
plus  précieux,  puisqu'il  donna  aux  recherches  comme  à  la  science 
de  Tépigraphie  grecque  une  impulsion  décisive.  A  ne  considérer 
le  CIG.  que  dans  ses  résultats,  il  faut  louer  sans  réserve  au- 
cune; aie  considérer  en  soi,  il  faut  avouer  que,  s'il  était  un  élé- 
ment incomparable  de  progrès,  il  laissait  pour  sa  part  bien  des 
progrès  à  réaliser.  '(  Dans  toutes  les  parties  de  son  travail,  écri- 
vait E.  Egger  {Journal des  Savants,  1871),  M.  Boeckh  s'est  mon- 
tré un  véritable  maître  »  ;  en  effet,  sans  méconnaître  ce  qu'il 
doit  à  ses  devanciers  comme  à  ses  collaborateurs,  on  peut 
affirmer  aujourd'hui  qu'il  est  le  fondateur  de  Tépigraphie 
grecque.  Faut-il  gémir  ou  se  féliciter  de  ce  que,  «  sans  cesse 
distrait  par  d'autres  devoirs  académiques  et  universitaires,  en- 
traîné vers  d'autres  recherches  comme  celles  qui  nous  ont  valu 
ses  deux  volumes  sur  la  métrologie  et  la  chronologie  »,  il  se  soit 
déchargé  sur  d'autres  du  soin  de  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  du 
CIG.?  Sans  doute,  il  s'exposait  à  la  voir  péricliter,  si,  comme  il 
est  arrivé  pour  le  t.  IV,  les  collaborateurs  ne  présentaient  pas 
encore  des  conditions  suffisantes  de  préparation  et  de  maturité  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  par  la  composition  d'un  ouvrage  tel  que 
la  Marine  des  Athéniens  {Seewesen  der  Athener,  Berlin,  1840),  il 
montrait  comment  on  devait  mettre  en  œuvre  les  secours  fournis 
parleC/G.  D'ailleurs,  en  cette  même  année  1840,  Franz,  dans  ses 
Elementaj  livre  qui  demeure  encore  à  certains  égards  presque 
neuf,  créait  la  théorie  à  la  veille  du  jour  où  il  devait  prouver 
sa  force  dans  la  pratique.  Les  Elementa  donnent  les  principes, 
le  CIG.  le  monument,  le  Seewesen  un  modèle  d'exploitation  :  c'est 
le  fondement,  c'est  l'exécution,  c'est  le  but  exposés  tour  à  tour. 
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Il  est  cependant  fâcheux  que  Boeckh,  comme  la  plupart  des 
Allemands  qui  Tout  précédé  ou  qui  devaient  le  suivre,  ait  pu- 
blié ses  textes  sans  y  joindre  une  traduction;  Spon,  pour  ne  citer 
que  lui,  avait  agi  tout  autrement.  Non  qu'il  faille  assurément 
traduire  de  simples  listes  de  noms  propres  ou  des  formules 
courtes,  claires  et  traditionnelles  ;  mais  tous  les  textes  de 
quelque  étendue,  actes  officiels,  contrats  de  vente,  lettres,  etc., 
devraient  être  traduits  dans  l'intérêt  du  lecteur  qu'il  faut  éclai- 
rer, de  l'éditeur  qui  échappe  ainsi  au  danger  de  méconnaître  les 
difficultés  réelles,  de  l'entreprise  enfin  qui,  par  la  traduction 
comme  par  la  phototypie,  serait  allégée  de  mainte  explication 
ou  description  fort  prolixe.  C'est  avec  raison,  comme  le  remarque 
E.  Egger  ne  songeant  qu'aux  contemporains  du  CIG,  de  1827, 
que  Técole  française  a  pratiqué  la  méthode  contraire,  avec  Belley, 
Barthélémy,  Letronne  et  Ph.  Le  Bas  ;  Rangabé  en  Grèce,  dans 
ses  Antiquités  Helléniques  (1842  et  18S5),  devait  agir  de  même  ; 
et  malheureusement  Waddington,  le  continuateur  de  Ph.  Le  Bas, 
devait  suivre  les  exemples  d'Outre-Rhin. 

Boeckh,  dans  sa  préface,  s'était  défendu  contre  un  grief  très 
spécieux  :  pourquoi  ne  pas  attendre  les  premiers  fruits  de 
l'affranchissement  de  la  Grèce,  en  voie  de  réalisation  depuis  au 
moins  l'année  1822?  Quantum  equidem  intelligo^  déclare-t-il 
en  1827,  cunctando  in  tait  re  solet  effici  ut  universum  abjiciatur 
consilium;  sed  collectio  prius  édita  adjuvat  studia  eorum  qui 
posthac  edant  titulos  recens  repertos.  Vraiment,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  regretter  la  hâte  excessive  avec  laquelle 
il  a,  non  pas  entrepris,  mais  commencé  le  CIG.  par  son  premier 
volume  et,  pis  encore,  par  son  premier  fascicule.  Publier  dès 
1825-28  précisément  les  inscriptions  des  parties  de  la  Grèce  qui 
devaient  de  toute  évidence  être  les  premières  affranchies  et  ren- 
dues à  la  civilisation,  au  lieu  d'ajourner  cette  publication  et 
de  débuter,  par  exemple,  par  le  t.  III  et  les  inscriptions  d'Asie, 
c'était  se  condamner  de  gaieté  de  cœur  à  être  incomplet  au  len- 
demain de  l'apparition  du  livre.  Il  s'en  console  bien  trop  aisé- 
ment :  Talia  monumenta  recens  inventa,  quae  primo  volumini 


HISTOIRE   DES   ÉTUDES    d'ÉPIGRAPHIE   GRECQUE   EN    EUROPE       297 

accedere  debebant,  poterunt  vel  in  fine  operis,  quando  inmanus 
meas  pervenerint^  vel  in  praefatione  voluminis  secundi  aut  tertii 
edi. 


♦  ♦ 


En  fait,  comme  nous  allons  maintenanl  l'exposer,  pendant 
la  période  qui  correspond  en  France  à  la  Restauration,  un  effort 
considérable  était  accompli  grâce  à  l'insurrection  hellénique, 
dont  ne  pouvait  profiter,  de  parti  pris,  le  t.  I  du  CIG.y  non 
plus  que  les  chercheurs  ne  devaient  profiter  de  ce  même  volume 
alors  sous  presse  :  grand  dommage  de  part  et  d'autre. 

Enumérons  brièvement  les  faits  historiques  : 

1820.  L'^ETaipsia,  fondée  depuis  1814,  prend  pour  chef  le  Fanariote  Alexandre 
Ypsilanti. 

1821.  Début  de  Pinsurrection  ;  congrès  d'Ëpidaure  préparant  la  rédaction  de 
Tacte  d'indépendance. 

1822.  L'indépendance  proclamée;  constitution  provisoire. 

1823.  Exploits  de  Botzaris  ;  appels  de  lord  Byron. 

1824.  Sympathies  anglaises  ;  exploits  de  Canaris  et  de  Miaulis. 

1825.  Atrocités  Péloponnésiennes  (l^e  fascicule  du  CIG.), 

1826.  Nauplie^  capitale  provisoire  ;  souscriptions  dans  toute  l'Europe. 

1827.  Convention  de  Londres  en  faveur  de  l'indépendance  de  la  Grèce;  Na- 
varin (préface  de  Boeckh). 

1828.  Le  Panhellenion  avec  Capo  d*Istria  pour  chef  ;  les  Égyptiens  évacuent 
la  Morée  (t.  I  du  CIG,). 

1829.  Nouvelle  convention  de  Londres  et  traité  d'Andrinople  ;  la  Turquie 
s'incline  devant  les  faits  accomplis. 

1832.  Otton  de  Bavière,  roi  des  Hellènes. 

1833-4.  Athènes  est  choisie  comme  capitale  définitive. 

A  la  faveur  de  tous  ces  événements,  Tépigraphie,  surtout 
dans  le  Péloponnèse  et  dans  TAttique,  se  développait  d'une 
manière  surprenante  ;  les  Grecs  cherchaient,  dans  leur  sol  ravagé, 
les  titres  glorieux  du  passé  à  leur  indépendance  future,  comme 
avaient  fait,  avec  Cola  di  Rienzo,  les  Romains  du  xiv«  siècle  ; 
la  France,  fidèle  aux  traditions  de  1798,  organisait  en  1828 
Yexpédition  de  More'e,  dont  les  résultats  ne  devaient  pas  se  faire 
attendre.  Trois  Académies,  celles  des  Sciences,  des  Inscriptions 
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et  des  Beaux- Arts,  représeDtées  chacune  par  deux  commissaires, 
à  savoir  Cuvier  et  Geoffroy-Saint-Hilaire,  Hase  et  Raoul  Ro- 
chette,  Huyot  et  Letronne,  avaient  constitué  le  programme  et  re- 
cruté le  personnel  d'une  mission  en  trois  sections  (sciences  phy- 
siques, archéologie,  architecture-sculpture),  dont  les  membres 
se  trouvaient  réunis  à  Toulon  vers  le  30  janvier  1829.  Un 
an  plus  tard,  la  mission  prenait  fin.  Aussitôt  commençait  la 
rédaction  de  ces  énormes  in-folio,  qui,  par  le  format  comme  par 
le  luxe  de  leur  illustration,  semblent  avoir  voulu  rivaliser  avec 
le  célèbre  Voyage  pittoresque  de  Choiseul-Gouffier  (le  dernier 
volume  de  celui-ci  était  posthume,  et  avait  paru  peu  d'années 
auparavant)  :  «  A.  Blouet,  Ravoisié,  Poirot,  etc.  :  Expédition 
scientifique  en  Morée^  architecture^  inscriptions  et  vues  du  Pélo- 
ponnèse^ des  Cyclades  et  de  l'Attique  »  (3  vol.  in- fol.  280  pi., 
Paris,  1831-38,  etc.). 

Le  compte  rendu  épigraphique  comprenait  quelques  centaines 
d'inscriptions,  accompagnées  d'un  commentaire  explicatif  de 
Ph.  Le  Bas  :  Messénie  et  Arcadie  en  1835,  Laconie  en  1836,  Ar- 
golide  en  1837,  îles  de  la  mer  Egée  en  1839. 

Ph.  Le  Bas  (1794-1860)  allait  à  son  tour  se  laisser  re- 
prendre au  goût  des  aventures  :  ancien  marin  et  ancien  mili- 
taire, jeune  encore  et  pourtant  célèbre,  tant  sa  vie  était  déjà 
bien  remplie,  précepteur  de  Louis-Napoléon  Bonaparte  depuis 
1820,  professeur  fort  estimé  dans  l'Université,  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  depuis  1838,  il  allait  diriger,  sous 
les  auspices  d'Abel  Villemain,  ministre  de  l'instruction  publique 
en  France,  un  long  voyage  en  Orient  (1842-44). 

La  mission  confiée  à  Ph.  Le  Bas  était  avant  tout  une  mission 
épigraphique;  ce  ne  fut  pas,  de  sa  part,  faute  de  visées  plus 
larges,  mais,  comme  le  lui  écrivait  Villemain  le  1"  novembre 
1842,  «  tout  ce  qui  concerne  les  recherches  d'art  se  rattachant 
au  ministère  de  l'intérieur  »,  il  devait  s'attacher  «  à  recueillir 
dans  les  différents  dépôts  de  la  Grèce  les  inscriptions  encore 
inédites,  en  restituant  d'après  un  examen  sur  les  lieux  celles  qui 
sont  mutilées,  en  recherchant  dans  les  lies  les  moins  explorées 
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jusqu'ici  tout  ce  qu'il  y  a  de  monuments  épigraphiques  non  seu- 
lement inédits,  mais  même  inconnus...  ».  Bref,  l'épigraphie 
devait  son  affranchissement  au  défaut  d'entente  entre  deux  dé- 
partements ministériels.  Heureusement,  la  bonne  volonté  des 
ministres  corrigea  ce  que  cet  état  de  choses  présentait  en  somme 
de  fâcheux  :  Le  Bas  put  emmener  un  dessinateur,  se  recom- 
mander de  Guizot  auprès  du  corps  diplomatique  et  de  Tamiral 
Duperré  auprès  du  commandant  de  notre  station  navale  à 
Athènes;  enfin  sa  mission  qui  devait  durer  un  an  fut  prolongée 
de  onze  mois,  jusqu'en  novembre  1844  et,  comme  il  le  dit, 
fut  réellement  productive  pendant  un  an  et  demi.  Il  revint  chargé 
d'un  butin  énorme  :  «  Cinq  mille  inscriptions  presque  toutes 
grecques,  dont  2.000  au  moins  copiées  et  estampées  à  Athènes,  et 
3.000  autres  recueillies  dans  les  autres  parties  du  monde  grec  oie 
fai  pu  diriger  mes  recherches  :  voilà  à  quel  chiffre  approximatif 
s'élève  une  récolte  qui  y  je  le  dis  sans  exagération,  égale  ^  si  elle 
ne  la  dépasse  pour  les  lieux  que  fai  explorés,  celle  qui  avait  été 
faite  par  mes  devanciers^  depuis  Cyriaque  d.  Ancâne  (xv®  s.)  Jusqu'à 
MM.  Ross  et  Fellow  (183S-38).  » 

Il  projeta,  dès  son  retour,  une  publication  détaillée,  très  vo- 
lumineuse, qui  aurait  compris  quatre  parties,  la  deuxième  con- 
sacrée aux  inscriptions  grecques.  La  mort  interrompit  sa  tâche; 
W.-H.  Waddington,  puis  M.  Foucart,  devaient  essayer  d'en  mener 
à  bien  l'exécution  totale  (1847-1876).  L'ordre  géographique 
était  rigoureusement  suivi,  compliqué  d'une  disposition  par 
classes  et  surtout  d'un  ordre  chronologique  indispensable  pour 
faire  du  Corpus  un  instrument  à  la  portée  des  historiens  et  qui, 
depuis,  fut  le  modèle  du  Corpus  Inscriptionum  Atticarum.  L'ou- 
vrage, tel  qu'il  est,  se  compose  des  parties  suivantes  : 

Itinéraire,  40  p.  (inachevé,  réimprimé  par  S.  Reinach  en  1888). 
Inscriptions  grecques  et  latines  :  1^«  partie  :  Attique  (200  p.). 

2*  partie  :  Mégaride  et  Péloponnèse  (544  p.). 

3®  partie  :   Asie-Mineure,   Syrie   et   Chypre 
(654  p.). 


J\^ 
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Explication  des  inscriptions  :         I.  Attique,  32  p.  (inachevé). 

IL  Mégaride  et  Péloponnèse,  224  p.  (inachevé). 
in.  Asie-Mineure  et  Syrie,  avec  supplément. 
Fastes  des  provinces  asiatiques  de  rEm- 
pire  Romain,  654  p.  (les  Fastes  sont  ina- 
chevés). 
Atlas.  Itinéraire.  Monuments  figurés  et  architecture  (308  pi.,  rééditées  avec  un 
texte  par  M.  S.  Reinach). 

La  partie  concernant  les  inscriptions  de  la  Mégaride  et  du  Pé- 
loponnèse fut  l'œuvre  spéciale  de  M.  Foucart;  celle  qui  a  pour 
objet  TAsie  est  due  à  M.  Waddington;  elle  est  du  plus  grand 
prix  pour  les  renseignements  relatifs  à  Tadministration  romaine. 
Nous  aurons  à  revenir  sur  l'estampage  et  son  extrême  utilité  en 
pareille  matière.  —  Rappelons  encore,  pour  mémoire  et  à 
l'actif  de  la  France,  l'œuvre  de  Ch.-F.-M.  Texier  (1802-1871), 
architecte,  archéologue  et  géologue,  qui,  plusieurs  années  du- 
rant, parcourut,  explora  même  TAsie-Mineure  dans  les  régions 
mal  connues  : 

1834  :  Phrygie,  Cappadoce  et  Lycaonie. 

1835  :  Littoral  de  l'ouest  et  du  sud. 

1836  :  De  Thasos  à  Trébizonde  à  travers  l'Asie-Mineure. 
1842  :  Littoral  de  l'ouest. 

L'ouvrage  intitulé  :  Description  de  rAsie»Mineurej  beaux  arts^ 
monuments  historiques^  plan  et  topographie  des  cités  antiques^ 
parut  en  3  vol.  à  partir  de  1839  et  fut  à  Le  Bas  d'un  grand  se- 
cours. 

Les  Grecs,  cependant,  travaillaient  eux-mêmes  sur  leur  sol 
enfin  libéré  :  pour  la  première  fois,  nous  allons  les  voir  à 
l'œuvre,  rivalisant  d'efforts  avec  les  savants  d'Europe  et  com- 
pensant par  Tardeur  de  leur  patriotisme  et  l'instinct  de  leurs  tra- 
ditions les  lacunes  souvent  fort  graves  de  leur  éducation  pre- 
mière. Cette  immixtion  de  la  Grèce  elle-même  dans  Tépigraphie 
grecque,  est  avec  la  publication  contemporaine  du  Ç/G.,  le  fait 
capital  des  années  voisines  de  1830  :  l'effet  moral  du  CIG.  devait 
en  être  plus  que  doublé. 

Le  premier  roi  des  Hellènes,  Otton  de  Bavière,  fils  du  roi 
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philhellène  Louis  P',  avait  été  reconnu  par  le  protocole  de 
Londres  le  7  mai  1832,  à  ïkge  de  17  ans.  On  lui  avait  adjoint  un 
Conseil  de  régence  et  d'éducation  dont  il  ne  sut  jamais  entière- 
ment se  dégager;  sa  présence  du  moins  assura,  pendant  ses 
trente  ans  de  règne,  un  contact  intime  entre  l'érudition  germa- 
nique et  Tarchéologie  grecque.  Ainsi,  Tun  des  promoteurs  de 
son  élection  fut  le  Bavarois  Friedr.  Thiersch  (1784-1860),  qui, 
depuis  1826,  était  professeur  de  philologie  classique  à  Munich 
et  auquel  nous  devons  deux  monographies  de  grande  valeur  : 
Tune,  de  183S,  sur  Paros  et  les  inscriptions  de  Paros,  l'autre,  de 
1838,  sur  les  inscriptions  d'anses  d'amphores  du  Céramique  ex- 
térieur d'Athènes  (cf.  le  Traité  d'Épigraphie  grecque  de  S.  Rei- 
nach,  p.  454  note). 

Vers  la  même  époque,  c'est-à-dire  à  partir  de  1834,  l'œuvre 
de  Louis  Ross  (18061 859)  marquait  un  progrès  décisif,  par  la 
méthode   de  ses  recherches   et  l'exceptionnelle  sûreté  de  ses 
copies.  Nommé  dès  1839  conservateur  des  antiquités  nouvel- 
lement découvertes  en  Grèce,  il  dirigea  les  fouilles  pratiquées 
dans  Athènes  en  1834-36,    devint  professeur  d'archéologie  à 
l'Université  qu'il  y  fonda  en  1837,  revint  à  Halle  à  partir  de 
1845    et   publia  jusqu'à   sa   mort   une    quantité  considérable 
d'inscriptions,  dont  il  communiqua  la  plus    grande  partie   à 
Boeckh  pour  la  suite  de  son  CIG.  Les  inscriptions  d'Athènes 
arrivaient  trop  tard  :  c'était  prévu;  elles  ne  furent  cependant  pas 
perdues  pour  Boeckh  lui-même,  du  moins  en  partie.  C'est  ainsi 
que  les  documents  maritimes  découverts  au  Pirée  en  octobre 
1834  et  copiés  immédiatement  par  Ross  constituèrent  presque 
les  sources  essentielles  du  Seewesen  der  Athener  publié  en  1840. 
Il  serait  trop  long  de  citer  les  œuvres  de  Ross  ;  la  principale, 
Inscriptiones  Graecae  ineditae,  parut  en  trois  fascicules  dédiés  au 
roi  Olton  :  le  l®*"  (Nauplie,  1834)  a  pour  objet  diverses  parties  de 
la  Grèce  continentale;  le 2'' (Athènes,  1842) et  le  3'  (Berlin,  1845), 
les  îles  de  l'Archipel.  Mentionnons,  en  1850,  sous  le  titre  :  Ad 
virum  clarissimum  Aug.  Boeckhium  epistola  epigraphica,  une 
dissertation  partiellement  consacrée  à  un  texte  de  Fourmont. 
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La  valeur  personnelle  de  Ross  est,  nous  l'avons  dit,  considé- 
rable ;  mais,  ce  qui  est  ici  vraiment  nouveau,  c'est  qu'il  fut  le 
premier  savant  Européen  réellement  installé  en  Grèce  et,  mieux 
que  cela,  qui  ait  installé  en  Grèce  un  bureau  fixe  et  permanent 
de  recherches  archéologiques.  Peu  importent  les  vices  congéni- 
taux de  r'06wve:ov  navs^taTi^ixiov,  transplantation  par  trop  simpliste 
du  modèle  universitaire  germanique  sur  un  sol  plus  ou  moins 
bien  approprié  à  la  constitution  de  cet  édifice;  peu  importe  que 
cette  institution,  rhénane  ou  bavaroise,  dressée  entre  le  Lyca- 
bette  et  l'Acropole,  fasse  un  peu  trop  songer  à  un  échange  de 
bons  procédés,  à  la  déportation  malencontreuse  — le  mot  est 
faible  —  des  Propylées  Athéniens  entre  la  Luisenstrasse  et  le 
Koenigsplatz  de  Munich  :  cet  institut,  quoi  qu'il  fût,  c'était  la 
science,  non  plus  vagabonde  et  intermitente,  mais  établie  à 
demeure  sur  le  sol  à  conquérir.  Quand,  22  siècles  auparavant, 
les  Lacédémoniens  eurent  fortifié  Décélie  en  pleine  Attique,  au 
lieu  de  s'en  tenir  à  leurs  incursions  passagères,  la  prise  de  la 
vieille  Athènes  ne  fut  plus  qu'une  affaire  de  temps.  De  nombreux 
savants,  P.-W.  Forchhammer,  Ulrichs,  J.  Franz,  Ottfried  Millier, 
Ernest  Curtius,  l'ambassadeur  autrichien  Prokesch-Oslen  (celui 
de  VAigloriy  1795-1876),  suivirent,  chacun  à  sa  façon,  le  brillant 
exemple  de  Louis  Ross. 

Il  est  temps  d'arriver  à  l'œuvre  des  Grecs  d'origine.  Le  pre- 
mier en  date,  le  plus  extraordinaire  aussi,  est  Kyriakos  S. 
Pittakis  (1806-1863).  Ce  Cyriaque  présente,  comme  le  dit  avec 
raison  M.  Larfeld,  tant  de  points  de  comparaison  avec  son  homo- 
nyme d'Ancône,  par  l'intrépidité  de  ses  recherches  et  la  prodi- 
gieuse quantité  de  ses  aventures,  qu'il  est  permis  de  rapprocher 
l'un  de  l'autre  leurs  deux  noms.  Dès  1821,  entre  deux  escar- 
mouches contre  les  Turcs,  il  déchiffrait  toutes  les  inscriptions 
dont  il  pouvait  saisir  quelque  chose,  les  recopiait  tant  bien  que 
mal  et  les  enjolivait  parfois,  toujours  le  fusil  du  klephte  à  la 
main,  jouant  sa  vie  et  la  sauvant  toujours.  Des  fouilles  officielles 
commencèrent  en  1833,  avec  des  ressources  athéniennes;  un 
crédit  de  72.000  drachmes  fut  même  affecté  en  1834  à  la  recons- 
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truction  du  Parthénon.  Pittakis,  successeur  de  Ross  comme  con- 
servateur des  antiquités,  fouilla  l'Acropole  avec  ardeur,  multi- 
plia les  découvertes  et  en  rendit  compte  une  première  fois  dans 
son  livre  (écrit  en  français)  :  Vancieyme  Athènes  ou  description 
des  Antiquités  d'Athènes  et  de  ses  environs^  dédiée  au  roi 
(Athènes,  1835).  En  1837,  Tannée  même  où  Ross  créait  l'Uni- 
versité, Pittakis  fondait  avec  Rangabé  r'ApxatoXoYtxr]  'ETatoeta, 
qui  devait  périr  18  ans  après,  pour  renaître  ensuite  de  ses  cendres. 
En  même  temps  que  la  Société  Archéologique  naissait  r'EçYjixsptç 
'Ap^^atoXoYtxiQ,  dont  les  premières  séries  (1837-43  et  1852-60) 
devaient  éditer  5000  inscriptions,  avec  le  concours  des  Grecs 
Pittakis,  Athan.  Rhousopoulos,  P.  Eustraliadis,  Eoumanoudis. 

Mais  l'un  de  ses  meilleurs  collaborateurs  fut  Rangabé,  dont  la 
grande  œuvre  :  Ayitiquités  helléniques  ou  Répertoire  d'inscrip- 
tions et  d!autres  antiquités  découvertes  depuis  F  affranchissement 
delà  Grèce,  parut  à  Athènes  en  2  vol.  (1842-55).  'AXéÇavSpoç 
*P.  *PaYy.a6iiç  était  né  en  1810,  à  Gonstantinople,  d'une  illustre 
famille  Fanariote;  élevé  en  Allemagne,  haut  fonctionnaire 
athénien  dès  1832,  professeur  d'archéologie  à  rUuiversité 
d'Athènes  en  1845,  ministre  des  affaires  étrangères,  ministre  de 
Grèce  à  Washington,  à  Paris,  à  Gonstantinople,  à  Berlin,  il  trouva 
le  loisir  de  rendre  à  l'épigraphie  d'immenses  services  et  de  publier 
dans  son  livre  2.490  inscriptions.  Il  mourut  en  1892,  ayant  pu  voir 
sa  patrie  conserver  la  large  place  qu'il  lui  avait  conquise  avec 
Pittakis,  dans  ce  concert  européen  d'un  ordre  tout  spécial. 

Pour  en  finir  avec  cette  période,  il  faut  revenir  à  l'homme 
dont  l'œuvre  théorique,  à  ne  parler  que  de  celle-là,  fit  faire  à  la 
science  un  pas  considérable  et  parait  être  un  résultat  direct  de 
la  publication  du  CIG.  (t.  I)  :  c'est  Joh.  Franz.  Né  à  Nuremberg 
en  1804,  mort  en  1851,  il  avait  accompagné  en  Grèce  le  roi  Otton 
comme  interprète,  puis,  pour  des  motifs  politiques,  était  assez 
promptement  revenu  en  Occident.  Tout  en  collaborant  au  t.  II  du 
CIG.  qui  devait  paraître  en  1843,  il  prépara  et  publia  en  1840 
(préface  de  1839)  les  400  pp.  in-8<»  de  ses  Elementa  Epigra^ 
phices  GraecoCj    8}nithèse   magistrale   des  enseignements   de 
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Boeckh.  Ce  devait  être,  pendant  prèsd^un  demi-siëcle«  «  comme 
le  bréviaire  de  tous  les  jeunes  épigraphistes  et  le  livre  de  réfé- 
rences obligé  des  épigraphistes,  les  plus  experts  ».  Le  livre,  à 
dire  vrai,  se  présente  moins  comme  un  traité  didactique  que 
comme  un  groupement  de  textes  ;  mais  ce  recueil  de  152  inscrip- 
tions appartenant  aux  diiïérentes  périodes  de  Tépigraphie,  de 
SOO  av.  J.-G.  à  SOO  ap.  J.-C,  est  le  meilleur  ouvrage  théorique 
qu'on  puisse  imaginer,  si  Ton  considère  qu'il  parut  avant  les  tra- 
vaux de  Lepsius,  de  Letronne  et  de  Kirchhoff  sur  l'histoire  de 
l'alphabet.  M.  Salomon  Reinach»  en  1885,  pouvait  encore  écrire 
que  cette  partie  n'est  plus  à  refaire,  et  c'est  de  beaucoup  la  plus 
considérable.  Elle  est  divisée  en  six  chapitres,  précédés  chacun 
de  considérations  sommaires  sur  la  forme  des  lettres,  l'ortho- 
graphe, la  grammaire  des  textes  de  la  période  étudiée.  Les  ins- 
criptions sont  présentées  à  peu  près  comme  dans  le  CIG.  Ces  six 
chapitres  sont  en  quelque  sorte  éclairés  par  une  sorte  d'avant- 
propos  consacré  à  l'origine  et  aux  développements  des  alphabets 
grecs  ;  ils  sont  suivis  de  deux  appendices,  relatifs  à  l'étude  des  for- 
mules, des  sigles  et  des  ligaments.  Écrit  en  latin  à  une  époque  où 
l'épigraphie,  en  dehors  des  Corpus,  commençait  à  s'affranchir  de 
cette  langue,  en  un  latin  sensiblement  plus  clair  que  celui  de 
Boeckh,  dans  un  format  (petit  in-i"*)  qui  n'est  pas  trop  incommode, 
le  livre  eut  un  succès  durable  et  ce  rare  mérite  de  ne  pas  vieillir, 
bien  qu'il  fût  composé,  semblait-il,  très  prématurément.  Ce  qui 
a  le  plus  vieilli,  ce  sont  encore  les  renvois  aux  vieux  Corpus, 
le  nouveau  n'étant  alors  qu'à  ses  débuts.  Franz  a  parfaitement 
atteint  son  but,  ainsi  défini  dans  sa  préface  datée  de  Rome,  en 
juin  1839  :  Epigraphicen  Graecam  ad  artem  quandam  revocare 
et  tironibus  praecepta  de  tituloriim  tractandorum  ratione  dare. 
Les  autres  ouvrages  de  Franz,  abstraction  faite  de  sa  collabo- 
ration aux  t.  II  et  III  du  CIG.,  ce  dernier  avec  une  préface 
signée  de  lui,  sont  des  travaux  de  détails  :  Funf  Inschriften  und 
fûnf  Stàdte  in  Kleinasien  mit  Karte  von  Phrygien,  Berlin  1840; 
—  Monument  chrétien  à  Autun,  Berlin  1841  ;  —  Caesaris  Au- 
gusti  index  rerum  a  se  gestarum,  sive  monumentum  Ancyranum^ 
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ex  reliqiiiis  Graecae  interpretationis  restituit  lo.  Franzius,  com" 
mentario  perpétua  instruxit  A,  W,  Zumptius. 

Bien  que  le  CIG.  ne  dût  être  achevé  totalement  qu'en  1877 
avec  les  index  de  Roehl,  on  pense  bien  que  les  effets  s'en  firent 
sentir  avant  cette  date;  chemin  faisant,  nous  en  avons  noté 
quelques-uns;  mais  jusqu'ici  nous  nous  sommes  plutôt  occupé 
des  études  qui  furent  contemporaines  de  ses  deux  premiers 
volumes.  Nous  allons  examiner  ce  que  nous  aurions  le  droit 
d'en  appeler  les  véritables  fruits,  dans  la  période  de  vingt 
années  comprises  entre  l'apparition  du  t.  II  (1843)  et  le  projet 
de  publication  d'un  nouveau  Corpus  universel. 

[A  suivre,)  S.  Chabert. 
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Boeckh.  Ce  devait  être,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  «  comme 
le  bréviaire  de  tous  les  jeunes  épigraphisles  et  le  livre  de  réfé- 
rences obligé  des  épigraphistes,  les  plus  experts  ».  Le  livre^  à 
dire  vrai^  se  présente  moins  comme  un  traité  didactique  que 
comme  un  groupement  de  textes  ;  mais  ce  recueil  de  152  inscrip- 
tions appartenant  aux  différentes  périodes  de  1  epigraphie,  de 
SOO  av.  J.-C.  à  500  ap.  J.-C,  est  le  meilleur  ouvrage  théorique 
qu'on  puisse  imaginer,  si  Ton  considère  qu'il  parut  avant  les  tra- 
vaux de  Lepsius,  de  Letronne  et  de  Kirchhoff  sur  l'histoire  de 
l'alphabet.  M.  Salomon  Reinach,  en  1885,  pouvait  encore  écrire 
que  cette  partie  n'est  plus  à  refaire,  et  c'est  de  beaucoup  la  plus 
considérable.  Elle  est  divisée  en  six  chapitres,  précédés  chacun 
de  considérations  sommaires  sur  la  forme  des  lettres,  l'ortho- 
graphe, la  grammaire  des  textes  de  la  période  étudiée.  Les  ins- 
criptions sont  présentées  à  peu  près  comme  dans  le  CIG.  Ces  six 
chapitres  sont  en  quelque  sorte  éclairés  par  une  sorte  d'avant- 
propos  consacré  à  Torigine  et  aux  développements  des  alphabets 
grecs  ;  ils  sont  suivis  de  deux  appendices,  relatifs  à  Tétude  des  for- 
mules, des  sigles  et  des  ligaments.  Écrit  en  latin  à  une  époque  où 
l'épigraphie,  en  dehors  des  Corpus,  commençait  à  s'affranchir  de 
cette  langue,  en  un  latin  sensiblement  plus  clair  que  celui  de 
Boeckh,  dans  un  format  (petit  in-4®)  qui  n'est  pas  trop  incommode, 
le  livre  eut  un  succès  durable  et  ce  rare  mérite  de  ne  pas  vieillir, 
bien  qu'il  fut  composé,  semblait-il,  très  prématurément.  Ce  qui 
a  le  plus  vieilli,  ce  sont  encore  les  renvois  aux  vieux  Corpus^ 
le  nouveau  n'étant  alors  qu'à  ses  débuts.  Franz  a  parfaitement 
atteint  son  but,  ainsi  défini  dans  sa  préface  datée  de  Rome,  en 
juin  1839  :  Epigraphicen  Graecam  ad  artem  quandam  revocare 
et  tironibus  praecepta  de  titulonim  tractandorum  ratione  dare. 
Les  autres  ouvrages  de  Franz,  abstraction  faite  de  sa  collabo- 
ration aux  t.  II  et  UT  du  CIG,,  ce  dernier  avec  une  préface 
signée  de  lui,  sont  des  travaux  de  détails  :  Fûnf  Inschriften  und 
funf  Siàdte  in  Kleinasien  mit  Karte  von  Phrygien^  Berlin  1840; 
—  Monument  chrétien  à  Aiitun,  Berlin  1841  ;  —  Caesaris  Au- 
giisti index  rerum  a  se  gestarum,  sive  monumentum  Ancyranum^ 
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ex  reliquiis  Graecae  interpretationis  restituit  lo,  Franzius,  com" 
mentario  perpétua  instruxit  A.  W,  Zumptius, 

Bien  que  le  CIG.  ne  dût  être  achevé  totalement  qu'en  1877 
avec  les  index  de  Roehl,  on  pense  bien  que  les  effets  s'en  firent 
sentir  avant  cette  date-,  chemin  faisant,  nous  en  avons  noté 
quelques-uns;  mais  jusqu'ici  nous  nous  sommes  plutôt  occupé 
des  études  qui  furent  contemporaines  de  ses  deux  premiers 
volumes.  Nous  allons  examiner  ce  que  nous  aurions  le  droit 
d'en  appeler  les  véritables  fruits,  dans  la  période  de  vingt 
années  comprises  entre  l'apparition  du  t.  II  (1843)  et  le  projet 
de  publication  d'un  nouveau  Corpus  universel. 

[A  suivre.)  S.  Chabert. 
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Idées  générales  sur  l'art  de  la  Gaule  *. 

Réserve  faite,  peut-être,  de  Torfèvre  saint  Éloî,  dont  on  ne  sait  d'ailleurs  pas 
grand'chose,  nous  ne  connaissons  pas  la  biographie  d'un  seul  artiste  qui  ait 
travaillé  en  Gaule  antérieurement  à  l'an  1000  après  notre  ère.  Et  cependant,  il 
peut  être  question  de  l'histoire  de  l'art  en  Gaule  aux  époques  préhistorique, 
celtique,  gallo-romaine  et  franque.  C'est  que  l'histoire  de  l'art  n'est  pas  l'his- 
toire des  artistes,  mais  celle  des  styles. 

Qu'est-ce  que  le  style?  Si,  comme  on  le  dit  souvent  à  tort,  c'était  chose  indi- 
viduelle, s'il  était  vrai  que  «  le  style,  c'est  l'homme  »,  il  n'y  aurait  d'histoire 
des  styles  que  là  où  le  grand  jour  de  l'histoire  générale  permet  de  démêler  des 
individualités  et  de  répartir  entre  elles  avec  certitude  les  œuvres  que  le  temps  a 
épargnées.  Or,  antérieurement  à  l'an  1000,  nous  ne  possédons,  comme  œuvres 
signées  en  Gaule,  qu'un  certain  nombre  de  médiocres  céramiques  d'époque  ro- 
maine, principalement  des  figurines  en  terre  cuite,  qui  sont  des  produits  indus- 
triels et  nous  apprennent  fort  peu  de  chose  sur  l'histoire  de  l'art.  Cela  n'em- 
pêche pas  que  l'on  ne  puisse  distinguer  nettement  dans  ce  pays  la  succession 
et  l'évolution  des  styles,  parce  que  les  styles  ne  sont  pas  individuels,  mais  sont 
le  propre  des  écoles  d'art. 

Partout  où  il  y  a  de  l'art,  ou  même  simplement  de  l'industrie,  il  y  a  des  écoles,  il 
y  a  des  maîtres  etdes  élèves,  un  enseignement  et  une  tradition.  Si  chaque  artiste 
s'inspirait  directement  et  immédiatement  de  la  nature,  il  n'y  aurait  que  des  artis- 
tes, il  R'y  aurait  pas  d'écoles.  Quand  on  voit  les  choses  de  trop  près,  on  peut  se 
faire  illusion  à  cet  égard;  on  peut  s'imaginer  que  les  individus  importent  plus 
que  les  traditions,  parce  que  ce  qui  frappe  surtout  alors,  ce  sont  les  difTérences. 
Mais  prenez  du  recul,  regardez  un  groupe  de  marbres  grecs  du  v®  siècle,  un  groupe 
de  tableaux  florentins  ou  ombriens  du  xv^.  Ilfaut  un  travail  minutieux  d'analyse 
pour  reconnaître,  dans  chacun  d'eux,  l'accent  personnel  ;  encore  cela  est-il  souvent 
impossible.  Ce  qui  domine,  ce  qui  se  dégage,  ce  qui  nous  charme  ou  nous  inté- 
resse, c'est  le  style  collectif  de  l'école  à  une  certaine  phase  de  son  développe- 
ment. Les  artistes,  il  est  vrai,  se  sont  presque  tous  crus  des  créateurs,  beaucoup 
se  sont  vantés  de  n'avoir  eu  pour  maîtresse  que  la  nature;  mais  replacez-les 
dans  leur  milieu,  qu'ils  ont  cru  dominer,  avec  lequel  ils  ont  parfois  cru  rompre 
violemment,  et  tout  s'enchaîne,  tout  se  coordonne,  tout  s'harmonise  ;  il  y  a  encore 

1 .  Cette  Variété  est  le  texte  d'une  conférence  faite  au  Petit  Palais  pendant  TEx- 
position  de  1900  et  que  Ton  m'a  déjà  souvent  réclamé.  Il  n'a  été  imprimé  jusqu'à 
présent  qu'en  russe  et  en  français,  dans  un  recueil  publié  à  Saint-Pétersbourg 
et  resté  inconnu  des  archéologues  d'Occident  (je  ne  le  possède  pas  moi-mêaie). 
J'ai  ajouté  cinq  courtes  notes,  mais  il  m'a  semblé  préférable  de  ne  pas  introduire 
la  mention  de  découvertes  postérieures  à  1900^  comme  celles  des  peintures  et  des 
gravures  sur  les  parois  des  cavernes.  S.  R. 
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des  variétés,  comme  les  teintes  diverses  d'une  forêt  vue  à  distance,  mais  pas  de 
disparates;  on  ne  trouve  ni  un  Delacroix  au  xv«  siècle,  ni  un  Mantegna  au  xix. 
C'est  qu'on  est  toujours,  comme  disait  un  personnage  de  Beaumarchais,  le  fils  de 
quelqu'un;  cela  est  vrai  au  spirituel  comme  au  physique,  et  Hippocrate  n'avait 
pas  tort  quand  il  faisait  jurer  aux  médecins  grecs  d'honorer  leurs  maîtres  à  l'égal 
de  leurs  parents.  Cette  théorie  n'exclut  pas  l'initiative  personnelle,  ni  ce  qu'on 
appelle  l'originalité  et  l'invention;  seulement,  ces  qualités  toutes  relatives  sont 
impuissantes  à  faire  sortir  un  artiste  de  son  milieu;  elles  ne  font  que  hâter 
l'évolution  des  germes  préexistants  dont  il  a  subi  et  dont  il  multiplie  l'influence. 
Les  arts  où  les  hommes  de  génie  font  défaut  n'évoluent  pas  ou  évoluent  très 
lentement;  l'homme  de  génie  est  celui  qui  accélère  l'évolution  ;  quant  aux  créa- 
teurs au  sens  strict  du  mot,  il  n'y  en  a  pas,  du  moins  parmi  les  mortels. 

Ces  considérations  s'imposent  à  nous  au  moment  où  nous  allons  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  l'art  de  la  Gaule  depuis  les  débuts  de  la  civilisation  dans  ce  pays  jus- 
qu'à la  fin  de  l'époque  romaine.  Dès  l'origine,  dès  l'époque  quaternaire,  l'âge 
du  renne  et  du  mammouth,  nous  trouvons  des  spécimens  parfois  étonnants  de 
sculpture  et  de  gravure  sur  ivoire  et  sur  bois  de  renne;  les  plus  belles  collec- 
tions d'objets  de  ce  genre,  réunies  par  MM.  Pielle  et  Massénat,  ont  été  expo- 
sées au  Musée  du  Trocadéro*.  Comment  se  fait-il  que   ces  œuvres  de  l'en- 
fance de  l'art  n'aient  rien  du  caractère  des  œuvres  des  enfants,  qu'elles  soient 
souvent  d'une  sûreté  de  dessin  merveilleuse,  qu'elles  ne  ressemblent  jamais  à 
des  gribouillages  d'écoliers?  Différentes  réponses  ont  été  faites  à  cette  question. 
Le  professeur  Virchow  a  prétendu  que  si  les  chasseurs  de  rennes  dessinaient 
naturellement  si  bien,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  encore  d'écoles  de  dessin  à  cette 
époque  reculée.  Boutade  spirituelle,  si  l'on  veut,  mais  profonde  erreur.  Admettre 
qu'un  art  pareil  soit  spontané,  qu'il  soit  né  ex  mhilo  avec  ries  caractères  de 
perfection  aussi  remarquables,  qu'il  se  soit  transmis  sans  enseignement,  c'est 
donner  un  démenti  à  toutes  les  lois  de  la  psychologie  et  de  l'histoire.  Nous 
ignorons  où  cet  art  a  balbutié  d'abord, où  il  s'est  formé;  peut-être  s'est-il  con- 
stitué dans  les  régions  du  nord  de  l'Europe,  d'où  les  chasseurs  de  rennes  sont 
descendus  vers  la  Gaule  lors  du  refroidissement  du  climat  marqué  par  l'époque 
glaciaire.  Mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  l'art  des  grottes  de  Thayngen,  de  la 
Madelaine,  de  Brassempouy,  n'est  ni  un  art  spontané,  ni  un  art  à  ses  débuts; 
c'est  un  art  qui  a  derrière  lui  un  long  développement  et  dont  les  œuvres  pré- 
sentent, d  un  bout  à  l'autre  de  la  Gaule,  un  air  de  famille  qui  implique  l'exis- 
tence d'une  école,  d'une  tradition.  Saluons  donc,  à  l'aurore  de  la  civilisation  de 
notre  pays, l'école  des  sculpteurs  et  des  graveurs  contemporains  du  mammouth; 
elle  n'a  pas  moins  de  réalité,  à  nos  yeux,  que  celles  des  émailleurs  de  Limoges 
ou  des  ivoiriers  de  Dieppe,  bien  que  nous  soyons  condamnés  à  ne  jamais  savoir 
dans  quelles  conditions  et  sous  quelles  influences  les  premiers  enseignements 
de  l'art  s'y  sont  transmis. 

Il  y  a  aussi  une  école  d'art  à  la  fin  de  l'époque  des  dolmens,  école  bien  infé- 

1.  La  collection  Massénat  est  aujourd'hui  à  Glermont,  aux  mains  de  M.  Girod, 
qui  l'a  publiée  ;  la  collection  Piette  a  été  donnée,  en  1902,  au  musée  de  Saint- 
Germain,  mais  n'eat  pas  encore  ouverte  au  public. 
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rieure  à  la  précédente  et  dont  les  œuvres  sont  rares  et  grossières,  mais  dont 
rhomogénéité,  caractère  distinctif  d'une  école,  est  indéniable.  Sur  les  parois 
de  grottes  dans  la  vallée  du  Petit  Morin,  sur  des  pierres  de  dolmens  en  Nor- 
mandie et  en  Seine-et-Oise,  puis,  en  descendant  vers  le  Sud,  dans  l'Aveyron, 
dans  le  Tarn,  dans  le  Gard,  dans  l'Hérault,  on  a  observé  de  nos  jours  des  sculp- 
tures et  des  reliefs  étroitement  apparentés,  où  le  type  dominant  est  celui  de  la 
femme  assise  ou  debout,  dans  une  attitude  hiératique.  Les  moulages  de  ces 
œuvres  singulières  sont  au  Musée  de  Saint-Germain.  Les  plus  importantes, 
celles  de  TAveyron,  sont  des  menhirs  anthropoïdes,  c'est-à  dire  des  pierres  de- 
bout auxquelles  on  a  donné,  par  quelques  coups  de  ciseau,  l'aspect  de  statues 
rudimentaires.  D'autres  figures  analogues  ont  été  découvertes  dans  les  îles  nor- 
mandes, en  Angleterre,  dans  le  nord  de  TAllemagne,  dans  la  Russie  occiden- 
tale; on  en  suit  la  tradition  jusque  dans  les  îles  de  l'Archipel  et  sur  les  côtes 
de  l'Asie  Mineure.  Quel  a  été  le  centre  de  rayonnement  de  ce  type  primitif?  Nous 
l'ignorons  et  notre  curiosité  reste  inassouvie  autant  qu'excitée  lorsque  nous 
constatons,  sans  pouvoir  en  rendre  compte,  l'analogie  de  figures  féminines  dé- 
couvertes dans  les  ruines  de  Troie  avec  d'autres  que  Ton  a  trouvées  récemment 
dans  le  Rouergue.  Mais  les  faits  sont  là,  les  ressemblances  sont  trop  précises 
pour  qu'on  puisse  les  attribuer  au  hasard.  Inclinons-nous  devant  les  faits...  et 
attendons  qu'il  s'en  produise  d'autres  pour  nous  éclairer. 

A  l'époque  des  dolmens,  comme  à  celles  du  bronze  et  du  fer  qui  leur  fait 
suite  jusqu'à  la  conquête  romaine»  les  monuments  figurés  sont  excessivement 
rares;  il  y  a  des  écoles  d'art  industriel  en  Gaule,  il  n'y  a  pas  d'écoles  de 
sculpture.  En  dehors  des  images  primitives  que  j'ai  signalées  tout  à  l'heure, 
on  ne  trouve  plus,  jusqu'aux  environs  de  l'ère  chrétienne,  une  seule  figure  hu- 
maine sculptée  qui  soit  digne  de  ce  nom.  Les  Gaulois,  on  peut  l'affirmer  au- 
jourd'hui, n'ont  pas  eu  d'idoles.  Il  est  vrai  que  Jules  César  a  paru  dire  le  con- 
traire; il  nous  apprend  que  le  dieu  principal  des  Gaulois  est  Mercure  et  qu*ils 
lui  élèvent  de  nombreux  monuments,  plurima  simulacra.  Mais  ces  simulacres 
n'étaient  pas  des  statues  :  c'étaient  les  pierres  debout  que  nous  appelons  men- 
hirs. Quelquefois,  exceptionnellement,  un  art  grossier  intervenait  pour  préciser 
la  signification  de  ces  pierres;  mais,  en  général,  elles  restaient  brutes.  Il  en 
était  de  même  des  troncs  de  chêne  non  équarris  qui,  aux  yeux  des  Gaulois, 
étaient  des  images  de  dieux.  La  loi  religieuse,  dont  les  dépositaires  étaient  les 
Druides,  interdisait  la  reproduction  de  la  figure  humaine;  c'est  une  des  raisons 
pour  lesquelles  les  anciens  ont  rapproché  leur  doctrine  de  celle  de  Pythagore, 
qui  était  également  inconoclaste,  systématiquement  hostile  à  l'anthropomor- 
phisme des  Grecs,  des  Egyptiens  et  des  Assyriens. 

Mais  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  élégantes  épées  de  bronze,  sur 
les  plaques  de  bronze  ajourées,  sur  les  colliers  d'or  qui  figurent  dans  les  vitrines 
de  M.  Morels  du  musée  de  Lons-le-Saulnier,  du  musée  de  Toulouse,  pour  se 
persuader  que  les  Gaulois,  tout  en  ignorant  ou  en  réprouvant  la  représentation 
des  êtres  animés,  avaient  un  style,  ou  plutôt  plusieurs  styles,  dont  on  peut 

1.  La  collection  Léon  Morel  est  aujourd'hui  au  British  Muséum. 
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suivre  Tévolutioa  depuis  les  stations  lacustres  de  THelyétie  jusqu^aux  derniers 
temps  de  leur  indépendance.  Ces  styles  ont  en  commun  la  simplicité  et  la  clarté  ; 
l'esprit  géométrique  y  domine  ;  il  n'y  a  rien  de  confus,  de  capricieux,  de  bour- 
souflé; tous  les  motifs  peuvent  être  reproduits  au  moyen  de  la  règle  et  du  com- 
pas. A  l'époque  du  fer,  vers  l'an  800  avant  J.-C.  ou  peut-être  plus  tôt,  se  ma- 
nifeste le  goût  pour  les  ornements  de  métal  ajourés,  goût  persistant  qu'on 
retrouve,  plus  de  mille  ans  après,  à  l'époque  mérovingienne  et  dont  il  n'est  pas 
interdit  de  reconnaître  l'influence  jusque  dans  les  dentelles  de  pierre  et  les 
rosaces  de  nos  églises  gothiques.  Vers  l'an  500  av.  J.-C,  intervient  un  élément 
nouveau,  la  polychromie.  Les  Gaulois,  surtout  dans  l'est  de  la  Gaule,  aiment 
à  relever  l'éclat  du  bronze  par  celui  de  cabochons  de  corail  qu'ils  y  sertissent 
avec  art.  Cette  technique  était  bien  propre  aux  Gaulois,  car  la  Grèce  l'a  ignorée 
et  on  n'en  trouve  de  traces  en  Italie  que  là  où  les  Gaulois  ont  pénétré.  Le  corail 
dont  les  Gaulois  faisaient  usage  venait  des  îles  d'Hyères;iIs  en  décoraient  leurs 
casques,  leurs  épingles  de  sûreté  ou  fibules,  les  fourreaux  de  leurs  épées.  Un 
écrivain  romain  nous  l'a  dit  et  l'archéologie  a  confirmé  son  témoignage  :  des 
bronzes  gaulois  ornés  de  corail  ont  été  découverts  en  grand  nombre  dans  les 
tombes  de  la  Champagne. 

Cette  étude  de  l'emploi  décoratif  du  corail  est  féconde  en  enseignements.  A 
partir  d'une  certaine  époque,  voisine  de  l'an  200  av.  J.-C,  le  corail  disparaît; 
seulement,  comme  rien  ne  se  perd,  comme  tout  se  transforme  et  évolue,  une 
autre  technique  remplace  celle-là,  produisant  des  effets  analogues  :  c'est  celle 
des  émaux,  que  l'on  emploie  comme  des  cabochons  de  corail  d'abord,  puis  à 
l'état  de  plaques  multicolores  introduites  dans  les  cavités  du  métal.  Cette  tech- 
nique dure,  en  se  transformant,  jusqu'à  la  fin  de  l'époque  romaine;  on  en  con- 
state encore  des  survivances  à  l'époque  franque,  mais  alors  elle  est  remplacée 
par  une  autre,  celle  de  la  verroterie  cloisonnée.  Ainsi  l'évolution  dans  la  déco- 
ration polychrome  du  métal  se  poursuit,  sur  le  sol  de  la  Gaule,  à  travers  ces 
trois  phases  :  le  corail,  l'émail,  la  verroterie.  Quelle  preuve  frappante  de  la  con- 
tinuité des  arts  décoratifs,  de  la  logique  supérieure  qui  préside  au  développe- 
ment du  goût  artistique,  dominant  et  réfrénant  au  besoin  les  caprices  du  tem- 
pérament individuel! 

Si  les  Gaulois  renoncèrent  au  corail  pour  Vémail,  ce  fut  par  Veffet  des  rela- 
tions commerciales  de  l'Egypte  avec  VInde.  Ainsi  énoncée,  cette  proposition 
paraît  extravagante;  elle  est  pourtant  la  vérité  même,  car  nous  avons  des  textes 
précis  qui  l'attestent*.  Après  les  conquêtes  d'Alexandre, les  Grecs  d'Alexandrie 
commencèrent  à  entretenir  des  relations  actives  avec  les  côtes  de  l'Arabie  et  de 
l'Inde,  comme  avec  celles  de  l'Italie  et  de  la  Gaule.  Qui  dit  commerce,  dit  échange  ; 
or,  nous  savons  par  un  document  grec,  rédigé  par  un  Grec  égyptien,  que  les 
Indous  achetaient  du  corail  aux  marchands  d'Egypte  et  leur  donnaient,  en 
échange,  des  peries  et  des  épices.  Nous  savons  aussi,  par  Pline,  que  ces  mar- 
chands d'Egypte  accaparèrent  peu  à  peu  tout  le  corail  péché  aux  environs  des 
îles  d'Hyères  pour  l'envoyer  en  Inde,  où  on  le  payait  au  centuple  de  sa  valeur. 

1.  Voir  le  mémoire  que  j'ai  publié  à  ce  sujet  dans  la  Revue  celtique^  1899, 
p.  12-29,  p.  117-131  (le  Corail  dans  l'industrie  celtique). 
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Du  temps  de  Pline,  70  ans  après  J.-C,  le  corail  éUil  introuvable  en  Gaule; 
depuis  deux  Eiècles  au  moioE,  il  y  était  devenu  si  cher,  vu  la  concurrence  égyp- 
tienne, qu'on  avait  dû  songer  à  le  remplacer  par  une  autre  substance.  Cette 
substance  fui  l'émail,  dont  les  mêmes  Grecs  d'Egypte,  accapareurs  du  corail 
gaulois,  avaient  peut-être  introduit  quelques  spécimens  en  Gaule  et  dont  la 
fabrication  devint  bientôt  assez  active  pour  être  signalée,  comme  une  spécialité 
du  pays,  par  les  éoriïains  grecs. 

La  conquêie  de  César  brisa  la  puissance  des  Druides,  Les  religions  celtiques 
ne  disparurent  pas,  mais  elles  tendirent  à  se  fondre  (eitérieurement,  du  moins) 
avec  celle  des  Romains.  Jusque-là,  les  Gaulois  n'avaient  pas  eu  d'idoles  repré- 
senlant  des  hommes,  mais  seulement  quelques  ligures 
d'animaux,  notamment  de  sangliers,  dont  ils  décoraient 
le  sommet  de  leurs  enseignes.  Cependant  leurs  dieux  et 
leurs  déesses  avaient  une  individualité  propre,  des  noms, 
des  légendes,  des  attributs:  ce  n'èlaienl  pas  plus  des 
dieux  romains  que  la  Minerve  é tr u s co* romaine  n'était 
l'Atbéné  hellénique  et  quelques-uns  d'entre  eux,  comme 
la  déesse  des  chevaux,  le  Tricéphale,  le  vieux  dieu  corriu, 
îe  serpent  à  têle  de  bélier,  n'avaient  pas  d'analogues 
dans  le  panthéon  gréco-romain.  Une  fois  que  la  défense 
de  fabriquer  des  idoles  eut  été  levée  par  la  ruine  des 
Druides,  les  artisans  gaulois  se  mirent  à  en  sculpter, 
tant  en  pierre  qu'en  métal,  s'inspîrant  d'une  part,  à  cet 
ellet,  de  leurs  vieilles  traditions  religieuses,  de  l'autre, 
des  images  des  dieuï  romains  qui,  par  leur  caractère, 
se  rapprochaient  le  plus  ou  s'éloignaient  le  moins  des 
leurs.  Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que  les  dieux 
romains  s'emparèrent  de  la  Gaule  comme  d'une  terre 
inoccupée;  ils  n'y  prirent  racine  qu'à  la  condition  de 
subir  des  changements  profonds,  qui  les  accommodèrent 
non  seulement  aux  croyances  gauloises,  mais  à  ce  style 
particulier  dont  nous'avons  signalé  toutà  l'heure  les 
traits  distinctifs.  Si  les  religions  celtiques  ne  perdirent 
pas  leurs  droits,  l'art  celtique,  épris  de  géométrie  et  de 

„.     ,        ,  aymétrie.  peu  soucieux  de  vie  et  de  mouvement,  n'ab- 

Fig.  1.  —  Le  Mercure     •  j         .         ,        ■  «  . 

de    Lmoui    (Musée   '*'*!''*  P^*  davantage  les  siena.  Nous  en  trouvons  une 
de  Saint  nermaiu'en    preuve  frappante  rians  cette  statue  colossale  du  Mer- 
LayeJ.  cure  de  Lezoux  —  la  plus  grande,  avec  celle  de  l'A- 

pollon d'Entrains,  que  l'on  ait  découverte  en    Gaule 
—  dont  la  libéralité  de  M,  Plicque  a  permis  que  le  Petit  Palais  put  s'enlaidir'. 
Car  elle  est  laide,  celle  statue,  elle  est  fort  laide  dans  sa  raideur  hiératique, 
dans  sa  carrure  qui  fait  songer  à  une  pierre  mise  debout,  &  un  menhir,  dans 
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son  aspect  rébarbatif  et  grognon  qui  suggère  Tidée  des  marais  et  des  forêts 
sombres  de  la  Gaule  plutôt  que  des  bois  d'oliviers  et  des  collines  ensoleillées 
de  la  Grèce.  L'inscription  gravée  sur  la  poitrine  est  ainsi  conçue  :  Mer'Surio  et 
Augusto  sacrum,  consacrée  à  Mercure  et  à  Auguste.  Mercure,  c'est  ce  a  dieu  prin- 
cipal» des  Gaulois  dont  César  assure  que  les  simulacres  étaient  nombreux;  ces 
monuments,  nous  Tavons  dit,  étaient  des  menhirs  et  la  statue  de  Lezoux  est 
presque  un  menhir  sculpté.  Suivant  César,  le  dieu  gaulois  qu'il  assimilait  à  Mer- 
cure était  le  protecteur  du  commerce  et  des  arts;  or,  précisément,  le  colosse  de 
Lezoux  a  été  découvert  à  l'entrée  d'immenses  ateliers  de  céramique,  se  prolon- 
geant sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres^  qui  ont  été  fouillés  avec  succès 
parle  D' Phoque  pendant  une  vingtaine  d'années.  C'était  aussi  le  dieu  de  l'élo- 
quence, quahté  qui  fut  de  tout  temps  en  honneur  parmi  les  Gaulois.  Mais,  chez 
ces  peuples  à  demi-barbares,  on  ne  se  figurait  pas  un  artisan  habile,  un  orateur 
puissant  sous  les  traits,  chers  à  la  Grèce,  d'un  éphèbe  imberbe  :  le  Mercure  des 
Ârvernes  était  un  vieux  dieu,  comme  THermès  des  Grecs  antérieurs  à  l'époque 
classique.  Or  —  et  c'est  ici  que  se  manifeste  l'originalité  de  l'art  gallo-romain, 
qui  n'est  pas  un  art  d'emprunt,  mais  un  art  adapté  —  au  moment  où  fut  dressée 
la  statue  de  Lezoux,  vers  l'an  50  après  l'ère  chrétienne,  il  y  avait  au  moins 
quatre  siècles  que  les  Grecs  et  les  Romains  avaient  transformé  le  type  de  Mer- 
cure, qu'ils  en  avaient  fait  un  jeune  homme  sans  barbe  au  menton,  rayonnant 
de  santé  athlétique,  élégant  et  souple,  comme  il  convenait  au  messager  divin 
des  dieux  de  l'Olympe.  Les  Gaulois  de  Lezoux  ne  voulaient  pas  de  ce  Mercure- 
là;  il  leur  fallait  celui  de  leurs  légendes,  barbon  expert  à  la  façon  de  l'Ulysse 
homérique,  qui  fabrique  lui-même  son  lit  et  sait  tenir,  à  l'occasion,  de  sages  et 
persuasifs  discours.  C'est  ce  Mercure  que  l'artisan  de  Lezoux  a  représenté;  il 
lui  a  donné,  comme  au  Mercure  romain,  des  ailerons,  un  pétase,  un  caducée; 
il  l'a  fait  escorter  d'un  bélier  et  d'un  coq;  mais  ce  sont  là  des  attributs  en 
quelque  sorte  adventices;  l'expression  dominante  est  bien  celtique.  Ce  Mercure 
est  un  dieu  de  la  Gaule,  affublé,  par  respect  pour  Auguste,  de  quelques  oripeaux 
du  dieu  gréco-romain  dont  il  prend  le  nom.  Notez  que  l'inscription  ne  dit  pas  : 
Mercurius  Augusto  sacer;  ce  n'est  pas  un  Mercure  consacré  à  Auguste;  c'est 
un  dieu  anonyme  consacré  à  Mercure  et  à  Auguste,  qui  rend  hommage,  si  Ton 
peut  dire,  au  dieu  et  à  l'empereur  des  conquérants,  mais  qui  reste  bien  lui-même, 
rudement  arverne,  en  attendant  qu'avec  les  progrès  de  la  conquête  morale  et 
de  la  romanisation  de  la  Gaule,  il  tende  à  s'identiûer  avec  le  dieu  étranger  dont 
les  attraits  sont  si  supérieurs  aux  siens. 

A  la  même  époque  oiî  un  tailleur  de  pierres  indigène  sculptait  le  dieu  de 
Lezoux,  la  cité  des  Arvernes  faisait  exécuter,  par  le  Grec  Zénodore,  une  statue 
colossale  de  Mercure  assis,  en  bronze,  qui  coûta  400.000  sesterces  et  dix  ans  de 
travail.  Zénodore  travailla  ensuite  à  Rome,  où  il  fit  une  image  colossale  de 
Néron.  Le  Mercure  du  Puy-de-Dôme  a  disparu  sans  laisser  de  traces,  mais  il 
est  certain  que  c'était,  par  l'attitude  et  le  style,  un  Mercure  gréco-romain.  Ainsi 
se  dessine,  dans  une  même  région  de  la  Gaule  et  à  la  même  époque,  le  contraste 
entre  l'art  importé  et  l'art  national  ;  par  un  caprices  ignificatif  du  sort,  des  deux 
colosses,  c'est  celui  de  Fart  gaulois  et  populaire  qui  a  survécu. 
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L'Apollon  en  bronze  de  Vaupoisson,  exposé  par  le  Musée  de  Troyes,  offre  des 
caractères  d'originalité  plus  discrets,  mais  cependant  bien  reconnaissables.  Sa 
grâce  est  toute  d'emprunt  et  dissimule  mal  une  écorce  rugueuse;  l'hiératisme 
celtique  transparaît  dans  son  attitude,  dans  sa  physionomie  revêche,  dans  ses 
extrémités  lourdes  et  puissantes. 

Voyez  aussi  le  Dieu  au  maillet  du  Musée  de  Beaune.  Ici,  le  problème  qui  se 
posait  aux  artistes  gaulois  était  particulièrement  difficile.  Il  s'agissait  de  repré- 
senter un  dieu  gaulois  de  caractère  infernal,  mais  qui  était  en  même  temps, 
comme  le  Jupiter  romain,  le  dieu  de  la  foudre.  On  se  tira  d'affaire  en  emprun- 
tant à  l'Egypte  grecque  le  type  de  son  Jupiter  infernal,  Sérapis,  mais  on  lui 
mit  une  blouse  gauloise,  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture,  pour  lui  conserver 
son  caractère  national. 

La  Gaule  était  laborieuse  et  prospère  ;  elle  était  habitée  par  quantité  de  riches 
Romains  ou  de  Gaulois  parfaitement  romanisés  auxquels  le  luxe  et  Tart  de  la 
civilisation  gréco-romaine  étaient  devenus  aussi  indispensables  que  ceux  de 
Paris  à  nos  colons  canadiens  ou  africains.  Ainsi  s'explique,  en  Gaule,  la  pré- 
sence de  marbres  et  de  bronzes  qui  reproduisent  les  plus  beaux  modèles  de 
Tart  hellénique.  Nous  avons  ici  des  chefs-d'œuvre  de  ce  genre,  comme  le  Mer- 
cure portant  le  jeune  Bacchus  de  Péronne,  imitation  d'un  modèle  grec  du 
IV*  siècle,  le  Sommeil  ou  Hypnos  trouvé  à  Étaples,  le  timon  de  char  de  Tou- 
louse, la  tête  de  déesse  en  ivoire  du  Musée  de  Vienne.  J'en  passe  et  non  des 
moindres,  parce  que  ces  objets  sont  plutôt  gréco-romains  que  gallo-romains. 
Les  uns  ont  pu  être  importés,  les  autres  fabriqués  en  Gaule  même  ;  mais  le 
génie  qui  les  inspire  n'est  pas  celtique  ;  il  est  entièrement  grec. 

La  richesse  de  la  Gaule  à  cette  époque  et  l'activité  de  ses  ateliers  sont  encore 
attestés  par  les  nombreux  spécimens  de  vases  peints  ou  à  reliefs,  de  verreries 
et  de  bijoux  qui  se  pressent  dans  les  vitrines  de  M>^<^  Plicque,  de  M.  Boulan- 
ger et  d'autres  amateurs.  Ici  encore,  il  y  a  une  distinction  essentielle  à  faire 
entre  les  objets  de  luxe  ou  de  demi-luxe,  réservés  aux  riches  et  dont  le  carac- 
tère est  surtout  gréco-romain,  et  les  objets  de  pacotille,  comme  les  terres-cuites 
blanches,  qui,  destinés  à  la  classe  laborieuse,  au  tiers-état,  s'inspirent,  avec 
une  ténacité  singulière,  du  goût  indigène. 

Un  pays  a  beau  importer  des  œuvres  étrangères  ou  former  à  une  école  étran- 
gère des  ouvriers  d'art  :  il  ne  peut  constituer  de  la  sorte  un  art  national,  ni 
même  un  art  doué  d'une  vitalité  quelconque.  A  peine  les  premiers  flots  de  bar- 
bares ont-ils  balayé  la  Gaule  que  la  tradition  gréco-romaine  disparaît  :  le  style 
celtique  reprend  le  dessus  dans  la  céramique,  dans  la  bijouterie,  dans  ce  qui 
reste  de  la  sculpture.  Il  y  a  plusieurs  années,  j'ai  avancé  que  Part  de  la  Gaule 
barbare,  de  la  Gaule  de  l'époque  des  invasions,  était  une  survivance  et,  à 
quelques  égards,  une  renaissance  du  style  celtique  d'avant  la  conquête,  style 
que  les  Celtes  avaient  transmis  aux  peuples  germaniques  et  que  ceux-ci  leur  resti- 
tuaient comme  un  dépôt.  Cette  manière  de  voir,  tout  opposée  à  celle  qui  reconnaît 
dans  l'art  du  v«  et  du  vi*  siècle  une  simple  dégradation  de  l'art  romain  ou  une 
importation  byzantine,  tend,  je  crois,  à  prévaloir  aujourd'hui  dans  la  science  ; 
elle  est  d'ailleurs  conforme  aux  enseignements  de  Courajod,  qui  remontait  aussi 
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à  Fart  populaire  de  la  Gaule  romaiue  pour  y  chercher  sinon  la  source,  du 
moins  une  des  sources  de  l'art  romain  et  français*.  A  priori^  il  est  probable 
que  nous  avons  raison,  car  Thistorien  a  toujours  chance  d'être  dans  le  vrai 
quand  il  revendique,  même  en  dépit  des  apparences,  le  principe  de  la  conti- 
nuité des  styleS}  envisagés  comme  Fexpression  d'un  tempérament  régional  on 
national. 

L'ensemble  de  Part  gallo-romain,  comparé  à  celui  des  époques  suivantes, 
permet  fort  bien,  en  vertu  même  de  ses  disparates,  d'apprécier  la  justesse  de 
cette  manière  de  voir.  Ce  qui  est  plus  grec  que  celtique  ne  dure  pas;  c'est  une 
parure  de  fleurs  éphémères  qu'une  tempête  emporte  ;  ce  qui  est  plus  celtique 
que  grec  ou  romain  survit  et  se  développe,  même  au  milieu  des  bouleversements 
qui  remplissent  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  bien  plus,  à  la  faveur  de  ces 
bouleversements.  —  Si  donc,  il  est  légitime,  comme  l'ont  cru  les  organisateurs  de 
ces  con^'érences  et  comme  je  le  crois  moi-même,  de  faire  de  l'art  gallo-romain 
la  préface  d'une  histoire  de  l'art  français,  c'est  à  la  condition  de  ne  pas  perdre 
de  vue  que,  dans  ce  mélange,  ce  qui  flatte  notre  goût  actuel  est  ce  qui  importe 
le  moins  et  que  l'intérêt  historique  des  œuvres  gallo-romaines  tient  surtout 
aux  éléments  celtiques  qu'elles  renferment. 

Salomon  Reinach. 

1.  J'ignorais,  en  1900,  que  la  théorie  dont  il  est  question  a  été  proposée  long- 
temps avant  Gourajod  et  moi. 
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ITALIAN  ART 
And  milanese  collections  ^ 

I 

The  attitude  of  the  modem  Ilalian  to  the  ancieat  art  of  his  country  is  a  very 
human  one,  as  it  manages  to  combine  several  contradictories.Oa  the  one  hand, 
he  is  proudof  it,  and  heis  delighled  thatit  should  attract  so  many  loreigners  to 
come  and  spendtheir  moneyin  his  land.  On  the  other  hand,  he  himself  greatJy 
prefers  modem  art,  and  seldom  hésitâtes  to  destroy  a  beautifui  oid  monument 
to  make  way  for  a  hideous  new  one,  and  he  raises  the  cry  of  «  Itaiy  for  the  It&- 
lians»  against  the  foreigner  who  would  cherish  the  historié  aspect  of  the  towns. 

Upon  both  horns  of  this  dilemma  the  modem  Italian  manages  to  sil  wilh 
almost  as  much  ease  as  if  he  were  an  Ënglish  politician.  He  has  not  ma(ie  it 
too  difficult  for  foreigners  to  get  access  to  the  treasure  of  his  past;  but  he 
has  not  paid  the  least  attention  to  their  protests  against  the  growing  popula- 
tion of  effigies  which  ruin  so  manyof  ihe  most  beauliful  and  picturesque  sites 
of  the  old  towns.  On  the  whole,  he  has  arranged  his  galleries  in  accordance 
with  foreign  taste,  placing  in  favorable  positions  the  pictures  and  statues  praised 
by  Ënglish  and  German  writers;  but  he  has  at  the  same  time  multiphed  the 
number  of  places  at  which  the  sightseer  has  to  pay  and  increased  the  entrance 
tax  from  year  to  year.  He  goes  on  crying  «  Italy  for  the  living  llalians  »,  but 
brands  in  the  samebreath  asanti-patriotic  the  penniless  noble  wiio,  by  the  sale 
to  a  foreigner  oi  some  forgotten  and  never  seen  picture,  brings  many  hundreds 
of  thousaadsof  francs  into  circulation  among  his  needy  countrymen.  He  allows, 
as  no  other  country  allows,  the  commercial  copyists  to  obstruct  the  viewof  the 
piclures  and  to  display  a  sort  of  shop  of  their  wares  in  ail  the  galleries.  He  atTords 
few  of  the  facililies  to  students  which  ail  other  countries  afiford,  such  as  well  mana- 
ged  print-rooms  where  drawings  can  be  studied,  or  ladders  for  people  who  wanl 
to  closely  examine  skied  piclures.  He  allows  the  sacristans  of  churches  to  pull 
curtains  across  the  pictures  and  shutoff  the  light  us  the  exasperated  sightseer 
is  gazingat  them,  and  he  allows  the  priesls  to  go  on  burning  smoky  candies  in 
front  of  the  already  darkened  masterspieces.  Âll  this  he  does  in  défiance  of  the 
most  obvions  rules  of  self  interest,  wich  should  lead  him  to  encourage  travel 
and  to  make  sightseeingpleasant  for  the  traveller  who  enriches  his  country,  and 
in  contradiction  to  his  own  feeling  about  the  importance  of  his  ancient  art  and 
the  vandalism  of  carrying  objects  to  foreign  muséums  where  they  can  be  freely 
seen  and  easily  studied. 

The  modem  Italian  has,  in  fact,  taken  so  Uttle  serions  interest  in  Italian  art 

d.  L'article  qu'on  va  lire, publié  dans  The  Sun,  de  New-York  (!•«  janvier  1905), 
touche  avec  autorité  à  tant  de  questions  intéressantes  que  nous  avons  cru  utile 
de  le  reproduire  in  extenso,  avec  quelques  modifications  apportées  par  l'auteur. 
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that  the  only  standard  books  on  Ihe  subject  are  written  in  foreign  longues, 
even  the  works  of  Morelliand  oF  Gavalcaselle,  the  greatest  of  Italian  art  critics, 
having  been  published  in  German  and  then  translated  into  English,  or  the 
reverse.  Italians  began  to  look  at  Botticelli  and  the  k  Primitives  »  only  after  a 
purely  English  movement  of  taste,  and  scores  of  Tintorettos  were  mouldering 
away  into  rubbish  until  Huskin  swore  that  they  were  beautiful.  Nevertheless 
they  are  now  beginning  to  protest  against  any  but  Italians  writing  upon  Italian 
art,  or  acquiring  those  spécimens  which  stimulate  in  other  countries  the  iong- 
ing  for  Italian  travel.  The  mot  d'ordre  bas  gone  around  in  several  of  the  towns 
chiefly  supported  by  tourists  and  foreign  résidents  that  it  should  bemade  as  dif- 
ficult  as  possible  for  the  non-Ilalian  students  to  get  access  to  the  less  visited  art 
treasures;  and  a  distinguished  German  wbo  fancied  the  other  day  that  he  had 
une&rthed  an  unknown  work  by  Michelangeloin  one  of  the  Florentine  churches 
was  treated  in  the  press  with  a  marked  lack  of  gratitude. 

Foreigners  who  corne  to  live  in  Italy  to  dévote  themselves  to  the  sludy  of 
her  art  and  history  are  treated  with  much  less  cordiality  than  those  who  come 
to  push  their  way  into  society.  Nevertheless,  thèse  same  foreign  students  are 
said  tobe  pestered  by  appeals  from  the  same  protesting  patriots,  or  their  friends, 
to  buy  at  fabulous  priées,  or  to  recommend  others  lo  buy,  the  masterpieces 
they  fondly  imagine  themselves  topossess.  Alihough  it  is  apparently  wrongfor 
a  stranger  to  own  an  Italian  picture,  few  Italians  coliect  or  indeed  want  to  do 
anything  but  sell  the  piclures  they  may  chance  to  own  ;  and  those  they  can- 
not  sell  they  are  apt  to  neglect,  or,  worse  still,  they  hand  them  over  to  some 
dépendent  in  need  of  a  job,  to  ruin  by  coar«e  and  unskilful  restorations.  It  is  a 
mistake,  apparently,  for  the  foreigner  to  write  upon  Italian  art  :  but  any  Italian 
who  wishes  to  instruct  himself  in  the  matter  must  read  German  or  English 
books,  and  one  of  the  leaders  ofthischauvinist movement  bas  been  glad  to  find 
an  English  publisherfor  bis  most  important  books  upon  Italian  painting! 

Generallyspeaking,  the  Italians,  even  those  who  are  most  éloquent  about  the 
patrimonio  artistico  and  most  severe  upon  the  foreigner  who  seeks  lo  appro- 
priate  for  himself  or  bis  country  someinsignificant  and  generally  totally  neglec- 
ted  spécimen  of  it —  even  thèse  éloquent  protagonists  are  loth  to  spend  their 
own  money  in  protecling  and  properly  caring  for  their  country*s  arlistic  patri- 
mony.  Like  ali  Latin  peoples,  they  think  they  bave  done  their  whole  duty  when 
they  bave  exhausted  their  éloquence  in  proving  that  the  «  Government  » 
ought  to  take  the  matter  in  hand.  But  every  serious  minded  person  mustknow 
in  bis  heart  that  the  central  Government  bas  far  mcre  urgent  calls  to  an- 
swer  than  those  of  mère  sentiment  about  art.  We  Ànglo-Saxons  at  least  know 
that  no  interest  is  ever  attended  to  by  the  Government  unless  it  is  powerfully 
backed  by  private  initiative  ;  and  of  course  this  is  especially  true  of  such  a  side- 
issueas  art,  which,  to  statesmen  and  politicians  engaged  in  the  fîerce  struggle 
for  their  rights  and  their  interests,  must  necessarily  appear  an  unimportant 
and  negligible  affair. 

As  a  matter  of  fact,  the  Italian  Government,  with  its  feeble  administrative 
System,  and  the  Italian  people,  weakened  in  their  power  of  seîf-help  and  per- 


316  BEVUE    ARCHÉOLOGIQUE 

sonal  initiative  by  centuries  of  «  paiera  al  »  and  foreign  rule,  hâve  between 
them  created  a  Department  of  Fine  Arts  within  the  Ministry  of  Public  Ins- 
truction which  bas  been  at  once  the  most  ineffîcient  and  the  most  corrupt  that 
this  sufTering  land  bas  had  to  endure.  So  notorious  bave  tbe  scandais  become 
that  the  Italian  press  itself  is  at  last  taking  up  the  matter,  and  aiready  one  of 
the  chief  Ministers  bas  ûed.  The  policy  of  this  department  bas  so  far  reûected 
tbe  popuiar  attitude  which  bas  tried  to  combine  two  totally  contradictory  prin- 
ciples  oi  action.  It  bas  sought  to  préserve  the  artistic  inheritance  of  Italy  by 
making  laws  to  forbid  tbe  export  of  any  considérable  work  of  art.  But  it  bas 
taken  no  serions  steps  to  appoint  capable  inspectors  of  tbe  works  proposed 
for  exportation,  and  bas  punisbed  with  derisory  fines  tbe  few  cases  of  illégal 
sale  which  bave  corne  into  court. 

The  question  of  expert  inspectors  would  perbaps  be  an  insoluble  dif&- 
culty  to  even  the  most  conscientious  and  single  minded  administration,  and,of 
course,  to  the  poorly  paid  and  ignorant  servants  of  a  lax  administration  tbe  temp- 
tation  to  let  tbings  slide  in  a  way  that  might  turn  to  their  own  advantage  bas 
been  wellnigh  irrésistible.  But  even  at  thebest,  an  expert  judgment  upon  the 
bundreds  of  kinds  of  works  of  art  —  statues,  coins,  pictures,  ivories,  jewels, 
ornaments,  books,  manuscripts,  porcelain  and  majolica,  stuffs,  armour,  furniture 
and  the  rest— is  not  possible  to  one  man.  To  work  the  law  with  anything  like 
completeness  would  require  in  each  centre  a  jury  of  great  specialists.  The 
underpaid  subordinate  in  a  gallery,  wbo  spends  a  sleepy  hour  or  two  in  tbe 
afternoon  passing  judgment  upon  every  kind  of  artistic  object,  reduces,  of 
course,  the  fine  sounding  laws  against  exportation  to  mère  rhetoric. 

The  cities  and  communities  of  Italy,  however,  bave  generally  been  content 
to  rest  upon  this  central  government,  inefficient  and  even  admittediy  corrupt  as 
it  is,  and  bave  not  organized  local  bodies  to  protect  local  treasures,  but  bave, 
on  tbe  contrary,  spent  ail  they  had  to  spend  on  doing  their  best  to  spoil  tbe 
picturesqueness  of  tbe  surroundings  which  enhance  so  much  the  artistic  efifect 
of  tbe  great  works  of  art.  They  cry  out  that  it  is  vandalism  to  tear  the  work 
of  art  away  from  the  spot  for  which  it  was  created,  but  they  tbemselves  do  ail 
they  can  to  make  that  spot  unfit  for  its  treasure.  They  deface  picturesque  old 
piazzas  with  statues  of  Victor  Emmanuel  careering  on  bronze  horses;  they 
place  sugar-loaf  marble  Umberto  tbe  Firsts  to  glare  over  fierce  moustaches  at 
dignified  Cathedral  façades;  they  place  Garibaldis  éloquent  in  pyjamas  under 
deUcate  arcades,  and  allow  Cavour  in  a  frock  coat  to  harangue  an  imaginary 
crowd,  where  only  quiet  space  would  fitly  set  forth  the  beauty  of  tbe  surroun- 
ding  buildings  ;  they  ruin  the  grand  interiors  of  churches  with  gingerbread 
monuments  and  chromo-lithographie  frescoes,  and  they  fîU  tbe  glorious  old 
Windows  with  atrocious  stained  glass  conceivedin  tbe  sentimental  neo-Munich 
style.  So  much  for  local  spirit.  It  is  only  fair  to  add  that  thèse  practises  are 
not  peculiarly  Italian.  The  only  différence  is  that  in  other  countries  there  is 
so  much  less  to  spoil! 

It  is  true,  however,  that  tbe  central  au thority  hasdone  some  excellent  work, 
especially  in  regard  to  architectural  restorations,  without  much  local  aid,  and 


VARIÉTÉS  317 

particulary  in  remoie  districts  ;  but  this  is  almost  counterbalanced  by  the  ruin 
and  destruction  the  same  authority  bas  dealt  to  pictures  and  frescoes  by  han- 
ding  them  over,  often  as  a  political  job,  to  ignorant  and  incompétent  restorers, 
in  wbose  appointaient  the  local  authorities,  altough  the  parties  most  interest- 
ed,  bave  no  Yoice  at  ail. 

II 

There  is,  however,  oue  city  in  Italy  to  which  thèse  reproaches  do  not  apply. 
Milan  can  boast  a  body  of  well  born  citizens  as  public  spirited  in  matters  of 
art  and  as  prompt  and  generous  in  private  initiative  as  any  people  in  the 
world,who  bave  carried  out  and  are  carriyng  outextensive  schemesof  restora- 
tion  and  reconstruction  and  préservation  of  the  civic  monuments.  She  can  boast  a 
group  of  private  individuals  who  are  more  eager  to  buy  than  to  sell,  and  wbo 
are  preventing  the  export  of  treasures  in  the  only  effective  way,  by  spending 
their  own  money  upon  them,  and  who  are  getting  together  collections  of  Ita- 
lian  art  inferior  only  to  the  very  greatest  private  galleries.  Milan  can  boast  an 
architect  who  perhaps  bas  done  more  than  any  other  one  man  for  the  préser- 
vation of  national  monuments  and  whose  incorruptible  honesty  bas  made  him 
abhorred  of  the  officiai  world.  And,  finally,  Milan  can  boast  a  restorer  of  an- 
cient  pictures  who  stands  absolutely  at  the  head  of  bis  profession,  who  re- 
claims  but  does  not  deface,  cleans  but  does  not  destroy. 

Ànd  as  it  is  always  more  pleasant  to  dwell  upon  the  good  than  upon  the 
bad,  we  propose  to  speak  of  a  few  of  the  excellent  works  which  the  Milanese 
are  carrying  out,  rather  than  to  continue  lamenting  the  state  of  things  that 
prevails  in  most  of  the  other  towns  of  the  kingdom.  This  account  may  even 
be  instructive  hère  in  America,  where  our  muséums  and  art  collections  are 
still,  as  il  w*»re,  in  their  infancy. 

The  most  important  collection  in  Milan  is,  of  course,  the  Brera,  that  magni- 
ficent  gallery  formed  by  Napoléon  when  he  fhought  to  make  Milan  the  capital 
of  bis  kingdom  in  Italy.  The  great  palace  in  which  the  pictures  are  housed 
dates  from  the  seventeenth  century.  In  its  courtyard  is  a  bronze  statue  of  Na- 
poléon, by  Ganova,  cast  in  1810  by  the  command  of  bis  stepson,  the  Viceroy. 
The  gallery,  it  is  true,  is  not  under  local  authority,  but  dépends  upon  the  cen- 
tral government.  Nevertheless,  a  great  deal  is  due  even  hère  to  private  initia- 
tive. While  it  is  unheard  of  for  any  Florentine  or  any  Neapolilan  or  any  latter 
day  Venetian  to  take  so  practicai  an  interest  in  the  gallery  of  bis  native  town 
as  to  bequeath  valuable  pictures  to  it,  or  to  pay  for  suitable  frames  for  the 
masterpieces  already  there,  the  Brera  is  being  constantly  enriched  by  well 
chosen  présents  or  bequests,  and  —  unheard  of  generosity  !  —  some  of  the  young- 
er  citizens  are  actually  spending  their  own  money  to  provide  beautiful  and 
appropriate  frames  for  the  greatest  masterpieces.  Thus,  the  so-called  «  Greek» 
Madouna  and  the  Pietà  of  Giovanni  Bellini  and  the  portrait  of  Porcia  (the  gift 
of  the  Duchess  Litta)  are  at  last  to  be  seen  no  longer  half  extinguished  by 
those  crude  modem  gilt  frames  which  ruin  the  effect  of  most  old  pictures  in 
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ail  galleries.  Milanese  amateurs  of  art  bave  given  them  frames  carefuUy  ear- 
ved  and  colored  after  the  very  finest  and  most  appropriate  Renaissance  models. 
The  frame  maker  Corsi  of  Siena  deserves  mention,  for  he  is  almost  worthy  of 
the  name  of  artist  himself.  As  the  œsthetic  impression  of  a  picture  gains  or 
loses  at  ieast  a  quarter  of  its  value  by  the  kind  of  frame  it  bas,  this  move- 
ment  is  by  no  means  an  uuimportant  one.  Nor,  obvious  as  the  matter  is,  does 
it  seem  futile  to  dwell  upon  it  when  such  a  gallery  as  the  National  Galiery  of 
London,  for  example,  bas  recentiy  bad  ail  its  frames  regilded  with  glaring  mo- 
dem ^ilt»  and  those  old  frames,  such  as  the  eigbteentb  century  Hogartb  frames, 
which  would  not  readily  admit  the  process,  chopped  to  pièces  and  their  déco- 
rative character  utterly  rumed.  No,  the  question  of  framing  is  not  balf  enough 
considered,  and  ail  true  lovers  of  beauty  should  be  graleful  to  thèse  public  spi- 
rited  Milanese  innovators  for  leading  the  way. 

Not  less  important  is  the  question  of  the  hanging  of  pictures.  Up  to  now, 
the  joyless  postage-stamp  album  System  bas  everywbere  prevailed.  This  is  a 
System  by  which  one  artistic  impression  so  effectually  crowds  out  another 
thaï  soon  the  fatal  «  gallery  fatigue  »  so  well  known  to  tourists  sets  in  and 
destroys  ail  pleasure.  The  galleries  of  Milan  are  the  only  public  galleries 
where  this  arrangement  so  destructive  of  œsthetic  enjoyment  bas  been,  with 
some  success,  modified.  The  pictures,  it  is  true,  are  stilihung  on  to  arcbaeo- 
logical  rather  than  artistic  principles,  being  arranged  according  to  scbools 
and  districts,  but  this  System,  besides  having  in  itself  the  not  small  advantage 
of  insuring  that  the  gênerai  tone  of  coloring  and  type  of  composition  on  a 
given  wall  shall  be  on  the  whole  harmonious,  bas  been  so  treated  in  the  Brera 
thaï  most  of  the  important  masterpieces  bave  plenly  of  space  about  them  and 
an  excellent  exposure,  without  Ihose  cross  lights  which  are  so  irritating  and 
bafûing.  The  famous  Raphaël  «  Sposalizio  »  bas,  in  fact,  a  Utile  room,  with 
chairs,  ail  to  itself,  and  light  linen  shutters  at  the  Windows  by  which  the 
visitor,  without  calling  in  the  surly  or  too  ofHcious  guardian,  can  himself 
modify  the  light  to  suit  the  lime  of  day. 

The  defects  of  the  system  are,  however,  apparent  when  we  find  an  immense 
altar  pièce  by  Crivelli  crowded,  by  the  pedantic  exigencies  of  geographical  dis- 
tribution, into  a  tiny  room,  the  end  of  which  it  completely  fills  from  iloor  to 
ceiling.  Worse  still  is  the  case  of  the  magnifîcent  altar  pièces  of  Piero  délia 
Francesca  and  Ercole  Roberti,  which  used  proudly  to  hold  their  own  even 
among  the  grandest  Venetians,  but  which  bave  now,  by  this  rigid  system  of 
arcbaeology,  been  relegated  to  distant  rooms  reverberating  with  the  roar  of 
passing  trams,  and  to  the  company  of  the  médiocre  or  positively  hideous  pro- 
ductions of  the  inferior  painters  who  bappened  to  iive  in  the  same  geographi- 
cal district. 

Since  this  instance  raises  the  whole  question,  so  peculiarly  important  to  the 
growing  muséums  of  America,  as  to  what  pictures  should  and  what  should 
not  be  exhibited  in  a  public  gallery,  we  shall  not  lose  our  time  if  we  consider 
it  a  moment.  The  difficulty  up  to  now  bas  been  that  ail  galleries  bave  attemp- 
ted  to  combine  purposes  so  diverse  as  to  be  contradictory.  Wbile  it  is  admit-^ 
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ted  ÎQ  theory  that  theîr  chief  purpose  îs  to  attract  the  sightseer,  and  ai  the 
saine  time  to  raise  bis  standard  of  taste,  they  hâve  been  in  fact  managed  as 
if  their  main  object  was  either  lo  be  a  mère  storehouse,  or  else  an  archœo- 
logical  laboralory.  The  beautiful  things  are  not,  il  is  true,  hidden  away,  but 
they  are  elbowed  and  jostled  and,  as  it  were,  shouted  down  by  the  in- 
ferior  paintings  crowded  around  them,  paintings  which  hâve  no  possible 
value  except  to  historians  and  archaeologists,  which  tend  to  depress  rather 
than  to  elevate  taste  and  which  frighten  away  many  a  visitor  with  disf^^ust 
and  ennui.  For  the  ordinary  visitor  to  a  gallery  is  an  humble  person,  who 
cornes  not  for  study,  but  for  amusement  and  cultivation.  Amused  he  cannot  be 
by  contemplating  the  rubbish  heaps  of  the  âges,  nor  does  he  become  morecul- 
tivated  by  the  sight  of  the  tasteless  and  often  monotonous  collections  given  or 
bequeathed  en  bloc  by  private  collectors  to  whatMr.  Dooley  calls  «  defînceless 
art  museems  »,  and  there  afforded  wall  space  and  publicity.  The  unwary 
tourist  wastes  his  time  and  his  energy  —  and  time  for  art  and  energy  to  enjoy 
it  are  not  very  common  —  upon  mère  historical  spécimens,  and  does  not  ap- 
preciate  —  how  should  he?  —  the  gulf  that  séparâtes  them  from  real  works 
ofart.  An  intelligently  hung  gallery  would  relegate  ail  thèse  spécimens  to 
the  study,  as  a  concert  programme  relegates  five  finger  exercises  to  private 
practice.  To  the  archaeological  student  they  are  useful,  and  they  ought,  of 
course,  to  be  accessible  to  him,  somewhat  as  prints  and  drawings  are  acces- 
sible in  ail  the  German  galleries. 

For  the  gênerai  public,  instead  of  having  the  confusing  and  deadening 
masses  of  indiffèrent  pictures  thrust  upon  their  gaze  in  the  usual  way,  to  bave 
the  few  masterpieces  hung  one  by  one,  in  a  way  to  be  really  seen  and  en- 
joyed,  would  be  a  decided  step  in  civilization.  The  times,  in  Europe  at  least, 
are  scarcely  ripe  for  this  as  yet,  but  in  America  there  is  no  reason  why  the 
new  and  sometimes  beautiful  muséums  which  are  being  everywhere  put  up 
should  not  be  turned,  so  far  as  the  artistic  resources  of  the  country  permit,  into 
real  temples  ofart.  Worthless  pictures  and  those  which  are  merely  «  interes- 
ting  »  should  be  sent  to  the  archives  of  the  muséum,  as  it  were,  where  they 
could  be  stacked  like  pictures  at  a  picture  dealer's,  with  a  handy  catalogue  for 
référence,  by  which  they  could  upon  demand  be  withdrawn  from  their  retire- 
ment.  What  this  innovation,  which  our  country  so  unhampered  by  tradition 
might  easily  make,  would  produce  in  the  éducation  of  taste  it  is  impossible  to 
say. 

But  we  must  not  strav  too  far  from  our  thème,  the  Milanese  muséum.  Un- 
fortunately,  the  Brera,  good  as  it  is  within  the  current  tradition  of  exposing 
to  view  everything  it  chances  to  possess,  is  not  the  model  America  should 
foUow.  Only  one  such  model,  so  far  as  I  know,  exists,  and  that  is  not  one  that 
would  in  ail  respects  be  practical  for  public  collections.  But  Mrs.  J.  L.  Gard- 
ner  of  Boston  has  disposed  her  treasures  in  her  beautiful  palace  in  the  Fens  in 
a  manner  to  which  scarcely  any  exception  can  be  taken.  There  each  room 
contains  a  few  masterpieces,  which  enjoy  enough  space  to  make  it  possible 
for  them  to  be  seen  without  fatigue  and  without  jarring  impressions.  We  do 
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not  claim  that  the  muséums  could  or  should  follow  her  example  in  making  the 
pictures  only  the  gorgeous  décoration  of  beautiful  rooms  —  that  would  be  to 
demand  more  taste  and  more  wealth  on  the  part  of  the  authorities  and  more 
respect  on  the  part  of  the  public  than  we  can  dare  to  hope  for.  But  as  to 
spacing,  hanging,  lighting  and  gênerai  tone  of  surrounding  color,  Fenway 
Court  is  a  model  that  might  be  studied  with  advantage  by  every  incipient  picture 
gallery  director. 

One  factor  in  the  sightseer's  pleasure,  whicb  is  too  littie  taken  into  account 
in  the  hanging  of  the  Brera,  has  been  carefully  worked  out  in  Mrs,  Gardner's 
arrangement.  This  factor  is  the  différence  which  the  highor  low  placing  of  a 
picture  on  the  wall  makes  in  our  enjoyment  of  il.  If  the  spectator  has  slightly 
to  raise  his  head  to  get  a  good  view  of  the  picture,  his  lungs  are  inflated  and 
he  is  put  into  a  physical  condition  which  makes  enjoyment  easier.  If,  on  the 
other  hand,  he  has  to  look  down  to  take  in  a  picture,  his  chest  is  contracted, 
his  shoulders  stoop,  and  he  is  in  a  slightly  depressed  physical  attitude  that 
makes  enjoyment  distinctly  less  easy.  Let  any  one  try  this  experiment  for  him- 
self,  and  he  will  be  convinced  of  the  truth  of  what  I  hâve  advanced.  From  this 
point  of  view  Mrs.  Gardner's  une  Florentines  and  Venetians  are  hung  to  per- 
fection, while  a  great  many  of  the  best  pictures  in  the  Brera,  notabîy  the  Lot- 
tos  and  the  Bellinis,  are  hung  too  low. 

If  it  be  objected  that  small  pictures  must  be  hung  close  to  the  eye,  that  dif- 
fîculty  again  bas  been  met  at  Fenway  Court.  The  smaller  pictures  hâve  been 
put  on  easels  or  tables,  with  chairs  in  front  of  them,  so  that  they  can  be  stu- 
died absolutely  at  one's  ease.  A  few  other  small  pictures  are  hung  at  the  level 
of  the  eye,  by  themselves,  in  the  embrasures  of  Windows,  or  in  some  turn  of 
the  wall,  where  they  can  be  seento  fu II  advantage.  In  the  Brera,  although  some 
effort  in  the  right  direction  has  been  made,  there  is  still  far  too  much  crowding 
of  large  and  small,  so  that  the  eye  and  the  sensé  grow  tired  of  the  fréquent 
readjustments  of  proportion  that  are  necessary  in  a  single  stretch  of  wall. 


III 

There  are  two  important  collections  in  Milan  that  follow  the  same  gênerai 
lines  as  Mrs.  Gardner's.  In  the  palace  of  Prince  Trivulzio  the  fine  pictures  are 
fairly  well  arranged  against  walls  of  old  brocade  and  surrounded  with  priceless 
tapestries,  beauliful  furniture,  and  almost  unrivalled  bronzes  and  china.  The 
effect,  however,  of  the  récent  Ilalian  art  législation,  with  its  flagrant  and  in 
modem  times  unprecedented  interférence  in  the  rights  of  property,  has  been  to 
enrage  a  number  of  picture  owners  to  such  an  extent  that  they  hâve  closed 
their  doors  against  the  prying  inspector,  and,  incidentally,  against  the  art-lo- 
ving  public  as  well.  Prince  Trivulzio's  collection  is  for  the  moment  practically 
inaccessible,  and  one  can  scarcely  blâme  the  ownerl  The  Borromeos  bave 
also  closed  their  gallery  for  the  présent,  on  the  same  grounds. 

The  other  collection  that  in  some  degree  resembles  Fenway  Court,  in  that 
it  is  on  the  basis  of  a  magnificent  private  house  rather  than  of  a  mère  muséum. 
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is  the  Museo  Poldi-Pezzoli,  bequalhed  to  Ihe  city  in  1879  by  a  Milanese  gent- 
leman of  that  name.  This  public  spirited  amateur  of  art  appointed  as  director 
his  friend  Prof.  Giuseppe  Bertini.  Bertini  was  the  director  of  the  Brera,  and 
had  done  a  great  deal  to  improve  and  enlarge  that  gallery.  Upon  his  death  in 
1898  the  management  of  the  Poldi-Pezzoli  passed  by  the  testator's  instructions 
to  the  next  director  of  the  Brera.  But  Bertini  had  in  the  meantime  used  the 
large  discretionary  powers  granted  him  by  the  will  to  associate  with  himself 
in  the  arrangement  and  management  of  the  littie  collection  almost  ail  the  youn- 
ger  public  spirited  amateurs  of  art  in  Milan.  The  conséquence  bas  been  that 
some  of  thèse  associâtes  bave  spared  no  labor  to  arrange  the  muséum  to  the 
best  advantage  —  given  the  almost  impossible  framework  of  domestic  Italian 
taste  in  the  middle  of  the  last  century.  The  terrible  wood  carvings  and  sham 
Gothic  décorations  they  could  nol  do  away  with,  but  they  bave  put  most  of  the 
good  pictures  in  other,  quieter  rooms,  against  harmonious  backgrounds,  and 
they  hâve  arranged  the  jewels  and  smailer  objects  of  art  without  crowding  and 
with  fine  eEfect.  Their  enthusiasm  bas  even  led  them  in  some  cases  to  présent 
to  the  gallery  works  of  art  worthy  of  it  which  they  had  themselves  bought. 

Ât  this  point  another  question,  not  less  important  for  America  than  the  prece- 
ding  one,  arises  :  Is  it  better  to  bave  works  of  art  ail  coUected  under  one  roof 
and  one  management,  or  to  hâve  a  number  of  smailer  galleries  and  muséums? 
I  should  myseif  pronounce  unhesitatingly  in  favor  of  the  latter,  and  a  brief 
discussion  of  the  reasons  for  holding  such  a  view  will  not  be  out  of  place, 
seeing  that  the  problem  is  in  New  York  already  upon  us. 

While  it  may  annoy  the  ordinary  tourist,  who  spends  both  his  hours  and 

his  pennies  with  a  miseras  unwillingness,  there  can  be  no  doubt  that  the 

existence  of  various  small  galleries  and  collections,  supplementary  to  the  chief 

muséum,  bas  many  advantages.  In  the  first  place,  it  arouses  far  keener  local 

interest  and  brings  in  many  amateurs  who,  from  modesly  orlaziness,  would 

not  dream  of  taking  any  active  part  in  the  managememt  of  a  large  gallery. 

Then,  in  the  second  place,  it  adds  immensely  to  the  enjoyment  of  the  serions 

sightseer  who  bas  the  time  to  spare.  In  a  great  gallery  he  feels  it  his  duty, 

and  it  is  his  duty,  to  see  the  famous  masterpieces,  and  by  the  time  he  has 

done  that,  he  has  littie  energy  lefi  to  enjoy  the  more  humble  but  sometimes 

even  more  enchanting  works  of  art  that  hâve,  for  one  reason  or  anether,  failed 

to  attain  popularity.  Yet  if  thèse  same  piclures,  which  are  overshadowed  into 

insignificance  by  the  grosses  pièces^  should  meet  him  in  a  gallery  modest  enough 

and  quiet  enough  to  let  their  still,  small  (but  sweet)  voice  be  heard,  they  give 

him  great  and  unexpected  pleasure.  And  even  the  masterpiece  itself  often  gains 

beyond  ail  calculation  from  that  same  semi-isolation .  Take  the  Perugino  fresco 

from  the  littie  muséum  in  the  Via  Colonna  in  Florence  and  place  it  in  the  Uf- 

fizi,  and  it  would  cease  at  once  to  produce  that  unique  and  harmonious  effect 

that  it  now  makes.  If  the  gemlike  littie  Trecento  shrine,  so  delightful  in  the 

tiny  muséum  of  the  chapter  house  of  the  Bigallo,  were  put  in  the  Uffizi,  it  would 

atonce  sink  to  the  dull  level  of  those  «  Corridor  Masters  »  whom  most  people 

hurry  past  on  their  way  to  the  Titians  and  the  Botticellis.  We  bave  heard  with 

1V«  SÉRIE,   T.    VI.  21 


322  RBVUE    ARGHÉOLOGÎQUE 

horrifîed  amazement  that  the  new  director  of  the  Florence  public  galleries  bas 
decided  to  do  bis  utmost  to  get  ibe  Academy  pictures  brought  to  the  aiready 
overcrowded  gallery  of  ibe  Uffizi.  Florence  is  not  Milan,  and  her  spirit  in  art 
matters  is  so  indiffèrent  and  so  supine  tbat  it  is  greatly  to  be  feared  tbat  no 
sufficiently  energetic  protest  will  be  raised  against  tbis  unwise  and  déplorable 
scbeme.  Foreigners  who  save  a  franc  will  even,  perhaps,  rejoice;  but  it  will 
mean  saying  adieu  to  one's  quiet  hours  of  pleasure  witb  tbe  «  Primavera  »  and 
tbe  Giottos  and  tbe  Fra  Angelicos.  Tbe  mère  annoyance  of  the  tramping  by  of 
tbose  innumerable  sightseers  wbo  fréquent,  almost  out  of  idleness,  tbe  great 
galleries,  but  wbo  mercifully  leave  tbe  smaller  ones  alone,  will  make  every 
sensitive  person  déplore  such  a  fatal  change. 


IV 

In  Milan  tbey  are  not  making  tbe  mistake  of  crowding  ail  their  public  art 
collections  togetber  under  one  roof.  While  the  Brera  is  tbe  largest  and  most 
important  gallery  in  the  town,  the  Milanese  bave  preserved  the  independence 
of  the  Poldi-Pezzoli  ;  tbey  bave  left  its  pictures  to  the  Ambrosiana  ;  and  now, 
witb  the  nucleus  of  tbe  old  municipal  collection,  they  are  beginning  to  form  a 
noteworthy  gallery  in  the  ancient  «  Castello  ».  Up  to  about  ten  yearsagotbis 
monument  to  the  old  tyrants  of  Milan,  the.Visconti  and  Sforza,  was  allowed  to 
remain  in  the  half  ruined  condition  to  which  Napoléon,  in  1800,  had  reduced 
it,  the  habitable  parts  being  utilized  as  barracks,  and  the  park  turned  into  a 
drill  ground.  In  1893  it  was  handed  over  to  the  city,  and  the  Milanese  Luca 
Beltrami,  perhaps  the  ablest  architect  in  ail  Italy,  bas  since  then  been  working 
to  restore  it,  as  far  as  possible,  to  the  appearance  it  had  in  the  fifteenth  cen- 
tury  under  the  Sforza.  He  bas  rebuilt  the  circular  towers  and  restored  the 
graceful  tower  gateway  of  1452,  has  put  back  the  Gothic  Windows  and  repaired 
the  Renaissance  Loggetta,  besides  many  other  restorations  still  in  progress, 
and  he  has  uncovered  the  frescos  of  Bramante  and  Leonardo  and  other  earlier 
painters,  and,  so  far  as  be  could,  reproduced  the  ancient  décorations  of  the 
rooms. 

To  tbis  restoration  attaches  a  more  tban  common  importance,  not  only  his- 
torié, but  artistic.  Interesting  as  itis  to  revive  the  aspect  of  tbose  famous  halls 
where  so  many  Italian  and  Ëuropean  political  combinations  were  discussedand 
concluded,  it  is  still  more  interesting  to  recover  an  almost  forgotten  phase  of 
Renaissance  art.  There  must  bave  been  literally  thousands  of  palaces  and  villas 
witb  mural  décorations  by  the  best  masters  of  that  time;  and  it  is  largely  due 
to  tbe  fact  that  they  bave  perished  in  the  fréquent  changes  required  of  domes- 
tic  architecture  by  tbe  advance  of  comfort  or  the  variations  of  fashion  that  we 
bave  got  tbe  entirely  onesided  and  wrong  idea  that  early  Italian  art  was  exclu- 
sively  occupied  in  painting  Madonnas  and  religions  subjects.  It  is  true  tbat  re- 
ligion played  a  more  conspicuous  part  in  tbat  day  tban  it  does  now,  and  tbe 
Ghurch  tberefore  employed  more  painters  tban  it  employs  to-day.  But  it  is  by 
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no  means  improbable  that  in  that  time,  as  in  ail  periods  of  advanced  civiliza- 
tion,  art  was  chiefly  employed  for  non-ecclesiastical  purposes,  Of  ail  this,  cer- 
tainly  notourist  and  very  few  students  bave  any  idea;  but  in  and  near  Milan 
the  intelligent  few  bave  at  least  the  opporlunity  of  rectifying  their  notions.  On 
the  ground  floor  of  the  Borromeo  Palace  in  Milan  there  is  a  room  entirely  de- 
corated  by   an  early  painter  named  Michelino  with  représentations   of  the 
games  of  the  time,  lovely  ladies  in'flowing  gowns  and  elaborate  headdresses 
tossing  balls  backward  and  forward  with  racquets  to  courtly  youths,  under 
the  shade  of  spreading  trees.  In  Gastiglione  D'Olona  there  is  a  palace  with 
rooms  that  still  préserve  their  charming  décoration  of  naked  children  playing 
among  tree  stems  on  flowered  meads  ;  and  Masolino  himself  did  not  disdain  to 
leave  a  fresco  of  pure  landscape  in  the  same  town,  where  bis  noble  saints  and 
lovely  an  gels  are  still  to  be  seen  in  the  choir  of  the  church  and  in  the  baptis- 
tery.  In  the  Gastle  of  Milan  hall  after  hall  is  painted  with  marvellous  shields 
and  décorative  designs,  some  of  them  of  a  boldness  and  beauty  which  we  are 
by  no  means  accustomed  to  expect   in  European  art  at  any  time.  And  it  may 
be  taken  as  certain  that,  if  the  Court  set  such  a  fashion,  courtiers  were  not 
slow  to  foUow  it  in  their  own  castles,  palaces  and  villas.  The  fact  that  Leonardo 
himself  is  known  to  bave  decorated  one  of  the  rooms  at  the  Castello  shows 
that  such  work  was  not  considered  beneath  the  greatest  talent. 

The  resloration  of  the  Sala  delly  Asse,  not  quite  yet  completed,  gives  Leo- 
nardo's  décorative  idea  of  lofty  trees  with  their  branches  tied  by  gold  cords 
into  a  pattern  as  graceful  and  intricate  as  the  wonderful  braids  and  coils  of 
hair  with  which  he  loved  to  adorn  those  faintly  smiling  womua.s  heads  he  so 
often  drew.  Unfortunately,  only  the  idea  remains,  for  the  traces  were  too  faint 
to  allow  of  the  master's  touch  being  relained;  and  the  modem  work  in  this 
case  bas  been  intrusted  to  incompétent  hands,  with  the  resuit  that,  to  our  taste 
at  leust,  nothing  could  be  more  frankly  bideous  than  the  restoration  that  bas 
taken  place  upon  thèse  inspired  lines. 

Within  this  nobly  planned  and  carefully  restored  building,  besides  the  fine 
collections  of  Lombard  antiquities  and  sculpture,  of  ivories  and  jewelsand  china 
and  furniture  and  stuiïs,  arranged  with  affectionate  care  and  excellent  taste  by 
the  same  public  spirited  body  of  amateurs  of  whom  we  bave  said  so  much,  the 
graduai  formation  of  a  not  unimportant  picture  gallery  is  taking  place.  The 
Hospital  bas  sent  its  pictures  there  to  be  boused  along  with  those  from  the  old 
Museo  Civico,  and  little  by  httle  this  and  that  private  owner  is  presenting  bis 
treasures  to  the  gallery.  They  are  placed  in  a  magnificent  hall  on  screens  ex- 
tending  into  the  room  from  the  Windows,  and  enjoy  an  excellent  light.  It  is 
not  a  décorative  way  of  hanging  pictures,  but  is  perhaps  the  best  one  that  could 
be  found  for  that  long  and  dark  hall.  It  gives  each  picture  its  chance  of  being 
seen. 

It  is  too  soon  to  speak  of  the  collection  in  the  Âmbrosian  Library,  for  they 
bave  just  now,  to  use  a  common  phrase,  got  around  to  it.  It  bas  been  one  of 
the  worst  hung,  worst  lighted,  least  exhilarating  galleries  in  existence,  in 
spite   of  its  possessing  several    undeniable  masterpieces.  Thèse,  however, 


324  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE 

were  crowded  out  of  existence  by  the  encroaching  masses  of  rubbish  of  ail 
âges.  But  the  taste  and  energy  that  hâve  accomplished  so  much  in  the  Brera, 
in  the  Poldi-Pezzoli  and  in  the  Castello  are  sure  to  be  equally  successful  with 
the  Ambrosiana,  once  they  take  it  in  hand. 

But  it  is  not  only  in  the  muséums  that  this  taste  and  energy  hâve  been  ac- 
tive. Growing  private  collections  are  common  in  Milan  to  an  extent  unparallei- 
led  in  any  other  Italian  town,  and  manyof  the  cburches  hâve  been  cleaned  and 
restored  by  personal  initiative.  The  façade  of  the  cathedral,  which  was  due  to 
Napoléon,  is  being  very  gradually  removed  to  make  way  for  one  more  in  har- 
mony  with  the  rest  of  the  building.  Unfortunately,  however,  it  is  being  done 
in  a  frigid  manner,  without  a  trace  of  beauty  or  vigor  in  the  workmanship,  on 
plans  made  by  an  architect  who  died  in  1889,  before  the  récent  revival  of  gen- 
uine  artistic  feeling.  The  stained  glass  Windows  that  hâve  been  put  in  1844 
and  since  are  a  positive  disfîgurement  of  the  most  annoying  kind.  Moreover,  as 
in  Florence,  the  electric  trams  hâve  taken  the  cathedral  as  their  rendezvous, 
and  anequestrian  statue  of  Victor  Emmanuel  succeeds  in  stillfurther  destroying 
the  beauty  of  the  site. 

But  other  buildings,  especîally  those  done  under  the  intelligent  direction  of 
Signor  Beltrami  or  of  some  of  the  active  amateurs  ot  art,  are  enjoying  a  happier 
fate.  The  palace  in  thePiazza  délia  Scala,  which  is  now  used  by  theMunicipio, 
has  a  façade  splendidly  restored  in  the  baroque  style  by  Beltrami.  For  their 
sins,  however,  the  officiais  hâve  to  look  out  upon  a  white  marble  monument  to 
Leonardo  andhis  pupils,  which  for  utler  idiocy  and  abject  bonelessness  perhaps 
surpasses  any  of  even  its  Italian  rivais. 

Among  the  most  exquisite  palaces  in  Italy  or  in  the  world  are  the  palaces  of 
the  BagatLi-Valsecchi,  built  after  pure  Renaissance  ideals  by  the  able  architect 
of  that  name.  In  design,  proportion,  and  even  in  exécution,  they  leave  little  to 
be  desired,  and  their  interiors,  furnished  with  beautiful  ancient  pièces  and  a 
few  old  pictures,  are  models  of  good  taste. 

To  Luca  Beltrami  again  has  been  intrusted  the  careful  restoration  of  the 
monastery,  long  used  as  a  barrack,  for  which  Leonardo  painted  his  famous 
<c  Last  Supper  ».  A  private  gentleman  passionately  interested  in  the  art  of  his 
country  bas  recenlly  supplied  themoney  for  recovering  from  ancient  whitewash 
the  inleresting  frescoes  by  fîfteenth  century  Lombard  painters  in  the  Gothic 
church  of  San  Pietro  in  Gessate.  And  thèse  instances  by  no  means  exhaust  the 
list  that  could  be  made  of  cases  in  which  the  initiative  ofcultivated  individuals 
has  combined  with  enlightened  public  spirit  to  recover  and  préserve  the  monu- 
ments of  Milan's  past  glory. 


In  the  matter  of  private  collections  Milan  is  ahead  of  every  other  Italian  town. 
Not  that  she  has  had  the  advantages  that  Rome  has  had,  with  ail  those  great 
Papal  galleries,  the  Borghese,  the  Doria,  the  Golonna  and  the  Corsini,  which 
hâve  now  become  practically  public  collections^  but,  at  the  présent  moment. 
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when  every  one  else  in  Italy,  Sciarras,  Chigis,  Minghettia,  Santa  Fioras,  Tor- 
rigianis,  Âltovitis  and  hundreds  more  historié  familles  that  might  be  named, 
are  ail  trying  to  sell  their  pictures,  with  or  witheut  the  connivance  of  the  law, 
in  Milan  net  only  do  the  historic  collections  such  as  those  of  the  Trivulzio, 
Borromeo,  Sormani,  Melzi  and  scores  of  other  houses  remain  intact,  but  most 
of  the  rich  people  are  eager  to  buy.  The  list  of  private  owners  of  important 
Works  of  art  is  larger  than  in  any  other  town  in  the  kingdom. 

Space  forbids  us  to  mention  more  than  a  few  such  collections,  and  thèse 
must  be  briefly  touched  upon.  The  largest  is  the  gallery  that  is  beîng  formed 
by  Signor  Benigno  Crespi.  His  circumstances  and  opportunities  hâve  naturally 
led  him  to  acquire  more  pictures  of  the  schools  of  Milan  and  north  Italy  than 
of  other  parts  of  the  country.  Examples  of  the  art  of  Borgognone,  Beltraffio, 
Luini,  Solario,  Gaudenzio,  Domenico  Morone,  Savoldo,  Moretto,  Romanino 
and  other  painters  of  importance  in  thèse  districts  are  to  be  seen  exposed  in  an 
excellent  light,  allhough  hung  as  a  rule  in  the  usual  postage  stamp  album 
way.  Nor  is  he  without  examples  of  Venetian  art,  Titian,  Bellini,  Lotto  and 
manyof  the  minor  masters.  Dr.  Frizzoni,  the  friend  and  executor  of  the  great 
Itallan  art  critic  Giovanni  Morelli,  bas  an  admirable  and  growing  collection  that 
contains  among  other  things  masterpieces  by  Bellini,  Francia,  Montagna,  Mo- 
retto and  Beltraffio.  Signor  Aldo*  Noseda  bas  a  small  collection  of  valuable 
Works  of  ^rt,  including  masterpieces  by  Foppa  and  Ercole  Roberti,  arranged 
with  taste  in  his  bouse,  and  the  late  Signor  Vittadini,  to  whose  energy  so 
much  of  the  admirable  work  at  the  Castello  was  due,  built  at  his  country 
home  a  suitable,  well  lighted  and  very  charming  little  gallery  for  the  fine  pic- 
tures he  had  gathered  together.  The  last  Milanese  whom  we  shall  mention  — 
although  the  list  of  private  collectors  of  taste  is  by  no  means  exbausted  —  is 
the  Marchese  Visconti-Venosta.  His  important  collection  bas  been  removed  to 
Rome,  but  in  the  studio  of  the  prince  of  cleaners  and  restorers,  Signor  Ga- 
venaghi,  at  Milan,  the  fresh  acquisitions  of  this  vétéran  ministerare  constantly 
undergoing  a  wise  and  preserving  repair. 

The  reproaches,  then,  which  in  the  beginning  of  this  article  were  brought 
against  the  attitude  of  the  modem  Italian  toward  the  ancient  art  of  his  country, 
do  not  apply  to  Milan.  If  the  Milanese  allow  their  patriotism  sometimes  to  get 
the  better  of  their  cool  judgment,  and  permit  themselves  to  complain  of  what 
they  should  welcome,  the  foreigner's  interest  in  Italian  art,  it  is  not  as  if  in 
practice  they  were  at  the  same  time  spoiling  their  own  inheritance  or  suffering 
it  to  perish,  or  trying  in  an  underhand  way  to  sell  their  treasures  tothe  foreign- 
er.  They  take  care  of  their  «  patrimonio  artistico,  »  and  instead  of  wasting 
their  time  calling  upon  the  overburdened  central  Government  to  do  their  busi- 
ness for  them,  they  themselves  undertake  and  carry  extensive  works  of  préser- 
vation and  restoration.  They  hâve  the  taste  to  buy  well,  and  to  arrange  their 
collections  well,  and  they  make  sightseeing  as  agréable  as  possible  for  the 
tourist. 

Âll  this  is  perhaps  but  a  by-product  of  their  gênerai  activity,  which,  in  its 
other  manifestations,  made  the  Milanese  the  first  to  introduce  a  good  System  of 
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electric  trams  and  railways,  and  bas  kept  their  opéra  and  théâtre  at  the  head  of 
ail  the  opéras  and  théâtres  in  Italy.  For  art  is  not,  as  too  many  people  sup- 
pose, an  interest  only  worthy  of  effete  and  lazy  and  décadent  natures.  Macau- 
lay  Yoiced  what  was  then  and  is  now  the  view  too  commonly  taken  when  in 
his  «  History  of  England  »  he  describes  Lord  Dorset  in  thèse  terms  :  «  Like 
many  other  men  who,  with  great  natural  abililies,  are  constitulionnally  and 
habitually  indolent,  he  became  an  intellectual  voluptuary,  and  a  master  of  ail 
those  pleasing  branches  of  knowledge  wbich  can  be  acquired  without  severe 
application.  He  was  allowed  to  be  the  best  judge  of  painting,  of  sculpture,  of 
architecture,  of  acting,  that  the  court  could  show.  » 

From  this  implied  contempt  I  would  appeal  to  the  fact  that  it  is  only  in  the 
city  where  commercial  and  industrial  activity  are  at  their  highest,  and  where 
practical  modern  improvements  are  first  and  best  carried  out,  that  there  is  a 
serious  Italian  opéra,  a  sustained  school  of  acting,  and  any  interest  at  ail  in 
the  art  of  the  past.  I  would  appeal  against  the  assumption  that  occupation 
with  art  is  only  fit  for  the  dilettante  incapable  of  other  activities,  to  the  fact 
that  of  the  first  two  collectors  in  Milan  one  of  them,  Visconti  Venosta,  bas  been 
foremost  in  the  political  councils  of  the  kindgdom,  and  bas  repeatedly  borne 
on  his  shoulders  the  responsibility  for  Italy's  foreign  relations;  while  the  other, 
Benigno  Crespi,  is  one  of  the  most  able  and  active  and  successful  men  of  bu- 
siness in  North  Italy. 


VARIÉTÉS  327 


La  question  du  Parthénon^ 

Peu  de  congrès  ont  fait  d'aussi  utile  besogne  que  le  premier  Congrès  inter- 
national d'archéologie,  et  il  est  à  souhaiter  que  l'exemple  donné  ainsi  à 
Athènes  soit  suivi  lors  des  autres  réunions. 

Les  questions  pratiques  relatives  aux  échanges  entre  les  Musées,  à  une 
ligue  contre  les  faussaires  et  les  voleurs,  au  moulage  des  monnaies  pré- 
cieuses, etc.,  ont  généralement  été  très  bien  étudiées  et  les  solutions  adoptées 
ne  paraissent  pas  avoir  soulevé  d'objections  importantes  ni  au  sein  du  congrès, 
ni  dans  la  presse. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  la  plus  délicate  des  questions  traitées,  celle  de  la 
reconstitution  du  Parthénon,  au  sujet  de  laquelle  les  discussions  les  plus  vives 
ont  eu  lieu  avant,  pendant  et  depuis  le  Congrès. 

Ainsi  le  numéro  du  1®"^  avril  de  l'Hellénisme  contient  un  résumé  des  opinions 
contradictoires  de  MM.  Clemenceau  et  Roujon  et  de  l'avis  émis  par  M.  Lucien 
Magne  ;  et  le  journal  le  Musée  a  publié  plusieurs  séries  de  consultations  dont 
beaucoup,  à  commencer  par  celle  émanant  de  son  rédacteur,  M.  Toudouze, 
expriment  des  idées  qui  sont  la  conséquence  absolue  des  doctrines  de  M.  Roujon, 
mais  que  celui-ci  trouverait  peut-être  parfois  exagérées. 

D'autre  part,  des  archéologues,  surtout  parmi  ce  que  je  demanderai  la 
permission  d'appeler  les  nations  boréales,  ont  émis  des  idées  tendant  non  plus 
simplement  à  une  reconstitution,  comme  l'admettent  M.  Clemenceau  et  (dans 
une  certaine  mesure)  M.  Lucien  Magne,  mais  à  une  restauration  dans  le 
genre  de  celles  longtemps  en  honneur  un  peu  partout  jusqu'au  commencement 
du  siècle  dernier,  et  contre  lesquelles  la  réaction,  commencée  à  cette  époque 
en  ce  qui  concerne  la  sculpture,  s'étend  de  plus  en  plus  à  l'architecture. 

S'il  s'agissait  d'un  édifice  continuant  à  servir  à  l'usage  auquel  il  a  été  des- 
tiné ou  à  un  usage  analogue  comme  la  plupart  des  cathédrales,  cette  manière 
de  voir  serait  discutable. 

Je  regrette  i'éditication  de  la  façade  ajoutée  récemment  à  la  cathédrale  de 
Florence,  mais  c'est  surtout  parce  que  je  la  trouve  mauvaise,  comme  'je  trouve 
mauvais  beaucoup  d'édifices  récemment  construits. 

Et  je  comprends  aussi  que  l'on  n'aimâ.t  pas  le  mur  remplacé  par  cette  façade, 
mur  dont  l'aspect  lamentable  jurait  absolument  avec  le  surplus  du  monument, 
et  que  Ton  ne  blâme  pas  les  artistes,  dont  plusieurs  ont  compté  parmi  les 
maîtres  les  plus  renommés,  qui,  pensant  qu'il  serait  bon  de  terminer  Santa 
Maria  del  Fiore,  ont  étudié  les  projets  conservés  à  l'Opéra  del  Duomo. 

Mais  je  m'empresse  de  dire  que  si  des  travaux  d'achèvement  d'un  édiQce  ou 
de  réfection  de  portions  anciennes  disparues  peuvent  être  admis  lorsque  cet 
édifice  a  une  destination  utilitaire,  je  n'admets  pas  qu'il  en  soit  de  même  pour 
une  œuvre  d'art,  architecture,  sculpture  ou  peinture,  qui  n'est  plus  conservée 
que  comme  œuvre  d'art. 
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L*achèvement  ou  le  complément  ne  peuvent  alors  avoir  pour  but  que  d'essayer 
de  donner  une  idée  complète  de  ce  qu'était  ou  aurait  été  Tœuvre  dans  son  in- 
tégrité et,  indépendamment  d*autres  motifs,  la  certitude  à  peu  près  absolue  que 
l'on  n'arrivera  jamais  à«ce  résultat  me  paraît  suffire  pour  faire  condamner  une 
pareille  tentative. 

En  ce  qui  concerne  le  Parthénon,  je  pense,  comme  M.  Clemenceau,  qu'il 
faudrait  enfermer  à  double  tour,  dans  une  forteresse  bien  gardée,  celui  qui 
voudrait  le  restaurer  complètement. 

En  faut-il  conclure  que  lorsque,  par  le  fait  d'un  tremblement  de  terre,  de  la 
brutalité  d'inconscients  ou  de  vandales  tels  que  Morosini  ou  le  briseur  du  cé- 
lèbre vase  François,  ou  même  le  désir  relativement  excusable  de  rapporter  en 
son  pays  des  chefs-d'œuvre  exposés  à  toutes  les  dévastations  (comme  l'avait 
projeté  le  marquis  de  Nointel  pour  les  frontons  du  Parthénon  avant  l'explosion 
de  la  poudrière  turque),  diverses  parties  d'un  monument  ont  été  enlevées  ou 
sont  tombées  à  terre,  on  doit  considérer  ces  faits  comme  [un  arrêt  inéluctable 
du  Destin,  et  déclarer  qu'il  soit  criminel  (artistiquement  parlant)  d*essayer  de 
rassembler  et  replacer  exactement  les  morceaux  du  monument  ? 

Je  suis  de  ceux  qui  répondent  négativement. 

Je  vais  essayer  de  démontrer  la  justesse  de  cette  thèse  en  ce  qui  concerne  le 
Parthénon,  et  je  vais  d'abord,  à  cet  effet,  exposer  brièvement  quelques 
exemples  (dont  un  a  déjà  été  cité  par  M.  Clemenceau). 

Â-t-on  eu  tort  de  remettre  l'un  sur  l'autre  les  deux  morceaux  de  la  Vénus  de 
Milo? 

M.  Milani  a-t-il  eu  tort  de  faire  reconstituer  le  vase  François  ? 

Martin  Wagner  et  Thorvaldsen  ont-ils  eu  tort,  non  seulement  de  compléter, 
mais  de  rassembler  et  de  reconstituer  aussi  exactement  que  possible  les  fragments 
des  frontons  d'Égine? 

M.  et  M"^*^  Dieulafoy  ont-ils  eu  tort  de  reconstituer  les  frises  des  lions  et  des 
archers  comme  ils  l'ont  fait  avec  une  partie  des  briques  par  eux  rapportées  de 
la  Susiane  ? 

Ross,  Scbaubert,  et  Hansen  ont-ils  eu  tort  de  reconstituer  sur  l'Acropole  le 
temple  de  la  Victoire  aptère  ? 

M.  Homolle  a-t-il  eu  tort  de  reconstituer  le  Trésor  des  Athéniens  à  Del- 
phes? 

Lors  de  la  mise  en  place  des  deux^morceaux  de  la  Vénus  de  Milo,  le  calage 
avait  d'abord  été  mal  fait.  Il  a  été  rectifié,  je  ne  crois  pas  que  personne  blâme 
cette  rectification,  et,  en  tout  cas,  personne  n'a  demandé  que  l'on  enlevât  le 
morceau  supérieur  pour  le  mettre  à  côté  de  l'autre. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  constater  la  parfaite  réussite  de  la  reconstitution  du  vase 
François;  j'en  ai  bien  sincèrement  complimenté  M.  Milani  et  l'habile  ouvrier 
qu'il  m'a  présenté  ;  je  ne  crois  pas  qu.e  personne  soutienne  que  l'on  eût  mieux 
fait  de  se  borner  à  en  ramasser  ou  en  balayer  les  638  morceaux. 

La  reconstitution  des  marbres  d'Egine  a  été  blâmée  par  M .  Toudouze. 

S'il  avait  seulement  blâmé  les  compléments  faits  par  Thorvaldsen ,  ou  sous  sa 
direction,  nous  serions  complètement  d'accord. 
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S'il  avait  critiqué  la  façon  dont  les  morceaux  anciens  ont  été  rapprochés , 
certaines  de  ces  critiques  pourraient  être  admises. 

Mais  si  ce  rapprochement  n'avait  pas  eu  lieu,  si  par  conséquent  on  avait 
laissé  les  fragments  tels  qu'ils  étaient  au  pied  du  temple,  nous  ne  connatlrions 
pas  et  nous  ne  pourrions  pas  connaître  ces  œuvres  admirables,  * 

Je  veux  croire  que  M.  Toudouze  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  ce  fait  maté- 
riel, car  autrement  ce  serait  déclarer  qu'il  eût  trouvé  préférable  que  l'on  ne  fit 
pas  connaître  de  pareils  chefs-d'œuvre,  par  ce  sentiment  pharisaïque  que  leur 
reconstitution  ne  serait  pas  à  Tabri  de  toute  critique. 

Si  je  blâme  l'œuvre  de  complément,  je  suis  très  reconnaissant  à  Martin 
Wagner  et  Thorvaldsen  de  l'œuvre  de  reconstitution,  malgré  les  critiques 
qu'elle  peut  soulever,  mais  dans  lesquelles  il  faut  tenir  compte  de  ce  qu*ils 
n'avaient  pas,  comme  M.  Milani,  pour  le  vase  François  (grâce  à  l'ouvrage  de 
M.  Furtwsengler)  des  reproductions  très  exactes  ;  ni  même,  comme  pour  les 
frontons  du  Parthénon,  les  très  mauvais  dessins  attribués  à  Jacques  Carrey. 

Les  études  que  j'ai  faites  en  Asie  sur  les  édiQces  d'architecture  persane  m'ont 
conduit  à  critiquer  sur  un  point  important  la  reconstitution  des  frises  de  la  Su- 
siane;  je  n'en  suis  pas  moins  profondément  reconnaissante  M.  et  M»»*  Dieula- 
foy,  pour  leur  dévouement,  leur  science,  leur  sentiment  artistique,  leur  ingé- 
niosité dans  le  travail  sans  lequel  nous  ne  connaîtrions  pas  cette  superbe 
architecture  céramique. 

Je  ne  sache  pas  que  la  reconstitution  du  temple  de  la  Victoire  aptère  ait  sou- 
levé des  critiques  sérieuses  et,  comme  le  dit  M.  Clemenceau,  M.  Roujon  lui- 
même  ne  demande  pas  qu'on  le  redémolisse,  afin  qu'il  ne  soit  plus  connu  dans 
son  admirable  ensemble  que  par  les  photographies  ou  dessins  faits  depuis  cette 
reconstitution. 

Le  Trésor  des  Athéniens  à  Delphes  est  un  des  édifices  les  plus  remarquables 
de  la  Grèce. 

Gomme  architecture  et  comme  sculpture  ornementale,  ce  petit  bâtiment»  an- 
térieur au  Parthénon,  lui  est  égal  par  la  beauté  du  style,  le  choix  et  l'emploi 
des  matériaux,  la  perfection  de  Texécution. 

Lorsque  j'ai  visité  Delphes,  j*ai  vivement  félicité  M.  Homolle  de  son  projet 
de  reconsiituer  ce  chef-d'œuvre  dont  j'avais  examiné  les  fragments,  et  de  le 
faire  connaître  ainsi  mieux  et  plus  complètement  que  par  les  dessins  (si  inté- 
ressants et  si  exacts  qu'ils  pussent  être)  préparés  alors  par  M.  Toumaire. 

Je  ne  sais  si  la  reconstitution  était  déjà  opérée  lors  du  voyage  en  Grèce  de 
M.  Chaumié,  alors  ministre,  et  de  M.  Roujon,  alors  directeur  des  Beaux-Arts; 
en  tout  cas  elle  était  projetée  et  je  les  félicite  de  ne  pas  s'y  être  opposés. 

Je  dois  dire  que  plusieurs  personnes,  au  nombre  desquelles  j'ai  trouvé  un  de 
mes  plus  éminents  collègues  de  l'Association  des  Études  grecques  et  de  la  So- 
ciété nationale  des  Antiquaires,  acceptent  la  reconstitution  de  tous  les  monu- 
ments que  je  viens  de  citer  (et  de  beaucoup  d'autres),  mais  n'en  protestent  pas 
moins  contre  celle  du  Parthénon. 

Ils  se  joignent  à  M.  Roujon  pour  dire  : 

«  Le  Parthénon,  c'est  le  Parthénon,  il  ne  faut  pas  y  toucher.  » 
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Que  le  Parthénon  soit  le  Parthénon,  c'est-à-dire  la  plus  parfaite,  la  plus  sou- 
verainement belle,  la  plus  grandiose  et  la  plus  complète  expression  du  génie 
de  ce  peuple  qui  a  inspiré  à  Renan  son  appellation  si  caractéristique  de  mi- 
racle grec  et  son  admirable  prière  sur  l'Acropole,  et  à  Viollet-le-Duc  ces  pa- 
roles si  justes  : 

«  Voici  un  peuple  artiste...  Ce  peuple  exista  une  fois  depuis  que  le  monde 
se  connaît>  dans  un  coin  de  notre  Europe  orientale...  Ses  orateurs,  ses  poètes, 
ses  philosophes,  ses  architectes,  ses  sculpteurs  sont  restés  au-dessus  de  ce  que 
les  temps  les  plus  civilisés,  nous  compris^  ont  pu  produire.  » 

Que  malgré  les  comparaisons  avec  d'autres  merveilles  telles  que  l'Erechteion, 
les  Propylées,  le  Trésor  des  Athéniens  à  Delphes,  il  reste  dans  son  ensemble 
comme  dans  ses  détails,  dans  la  perfection  de  la  conception  comme  dans  celle 
de  l'exécution,  le  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre  ;je  n'en  disconviens  certes  pas. 

Mais  en  conclure  qu'il  ne  faut  pas  y  toucher,  c'est  le  traiter  comme  le  roi 
d^Ëspagne,  que  par  respect  pour  l'étiquette  on  laissait  mourir  asphyxié  par  un 
brasero,  et  je  ne  suis  pas  partisan  de  ce  genre  de  respect. 

Je  passe  à  une  autre  phrase  de  M.  Roujon  ^  : 

u  11  ne  faut  rien  relever.  Il  ne  faut  toucher  à  rien.  Autrement  il  n'y  aurait  plus 
moyen  de  s'arrêter  dans  cette  voie  et  ce  serait  très  dangereux.  » 

Cet  argument,  qui  ne  me  semble  pas  digne  de  M.  Roujon,  est  celui  si  sou- 
vent employé  par  les  adversaires  absolus  de  réformes  dont  ils  ne  peuvent  con- 
tester la  justesse  et  la  nécessité  et  que,  faute  de  pouvoir  les  attaquer  directe- 
ment, ils  sont  réduits  à  représenter  comme  devant  constituer  ce  premier  pas 
dans  la  voie  dangereuse,  après  lequel  il  n'y  a  plus  moyen  de  s'arrêter. 

On  aurait  tout  aussi  bien  pu  l'employer  pour  s'opposer  à  la  remise  en  place 
{Vun  sur  l'autre)  des  deux  morceaux  de  la  Vénus  de  Milo,  en  faisant  valoir 
qu'il  n'y  aurait  plus  moyen  de  s'arrêter  dans  cette  voie  et  que  ce  serait  très 
dangereux^  car  on  serait  forcément  conduit,  comme  pour  la  Vénus  de  Médicis, 
à  la  réfection  des  deux  bras. 

Ne  nous  laissons  donc  pas  influencer  par  la  crainte  de  voir  MM.  Cavvadias, 
Homolle,  Clemenceau,  etc.,  fatalement  entraînés  à  refaire  le  Parthénon  et 
voyons  si  ce  qu'ils  proposent  et  qui  est  excellent  pour  tant  d'autres  monuments 
serait  néfaste  pour  le  Parthénon. 

(c  D'abord,  dit  M.  Roujon,  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  allez  trouver  par 
terre,  vos  mensurations  seront  toujours  forcément  approximatives,  incertaines.  » 

Les  beaux  travaux  de  Paccard  et  d'autres  architectes  français  qui  n'ont  pas 
été  publiés  et  sont  littéralement  enfouis  dans  les  greniers  de  l'école  des  Beaux- 
Arts,  sont  presque  ignorés,  mais  les  relevés  publiés  par  MM.  Michaelis,  Penne- 


1.  Je  n'ai  nullement  l'intention  de  prendre  spécialement  à  partie  M.  Roujon, 
mais  justement  à  cause  du  poids  et  de  la  valeur  qui  s'attachent  à  son  opinion  et 
ne  pouvant  pas  ennuyer  mes  lecteurs  par  des  réponses  à  tous  les  adversaires  de 
la  cause  que  je  soutiens,  je  m'attache  aux  arguments  par  lui  exposés  dans 
r  «  Hellénisme  »^  considérant  d'ailleurs  que  s'il  y  en  avait  de  meilleurs  il  les  au- 
rait trouvés  et  présentés. 
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thorne,  Penrose,  etc.,  sont  bien  connus  et  M.  Roujon  connaît  aussi  certaine- 
ment ceux  publiés  par  M.  Lucien  Magne,  en  exécution  de  deux  missions  dont 
il  a  été  chargé  (par  M.  Roujon  lui-même,  si  mes  souvenirs  sur  ce  point  sont 
exacts). 

Il  suffit  de  s'y  reporter  pour  se  convaincre  que  non  seulement  les  mensura- 
tions ne  seront  pas  forcément  approximatives  et  incertaines,  mais  que  les  di- 
mensions, les  courbes,  les  inclinaisons,  déterminées  avec  la  plus  grande  préci- 
sion, les  mesures  prises  en  millimètreSf  permettent  de  se  rendre  compte  de 
l'emplacement  qu'occupaient  les  assises  des  colonnes,  entablements,  etc.,  sur 
chaque  façade. 

Et  ce  qui  rendait  possibles  ces  mesurages,  d'une  exactitude  minutieuse  et 
scrupuleuse,  c'est  qu'une  des  perfections  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  ex- 
ceptionnelles du  Partbénon,  consiste  dans  la  tracé  géométrique  si  merveilleuse- 
ment calculé  et  exécuté  dans  toutes  ses  parties. 

On  peut  discuter  sa  beauté»  on  peut  lui  préférer  tel  ou  tel  autre  édifice  ;  sa 
supériorité  artistique  ne  peut  se  démontrer  matériellement  y  ma.\s  ce  qui  est 
mathématiquement  démontrable,  c'est  cette  perfection  absolue  dans  la  combinai- 
son et  l'exécution  du  tracé  géométrique,  cette  alliance  admirable  de  la  science 
la  plus  étendue  et  du  génie  artistique  le  plus  élevé,  qui  n'ont  été  atteintes  au 
même  degré  dans  aucun  autre  édifice  d'une  égale  importance. 

Toute  personne  connaissant  un  peu  l'architecture  grecque  et  ayant  seulement 
visité  l'Acropole  comme  je  l'ai  fait  en  1894,  avec  l'aimable  concours  personnel 
de  l'éphore,  sait  (d'une  façon  générale)  ce  que  Ton  va  trouver  par  terre. 

Il  n'est  pas  très  difficile  de  discerner  dans  les  innombrables  débris  épars  sur 
l'Acropole  ce  qui  provient  du  Parthénou. 

Ces  débris  ne  sont  certes  pas,  hélas,  complets  et  en  parfait  état. 

Des  destructions  et  détériorations  ont  été  causées  non  seulement  par  l'explo- 
sion de  la  poudrière  et  les  dévastations  brutales  de  Morosini  et  d'Ëlgin^  mais 
par  les  dégradations  résultant  des  promenades  des  visiteurs  et  des  dépréda- 
tions des  touristes  qui  tiennent  à  emporter  un  souvenir  du  Partbénon  (dégra- 
dations et  déprédations  que  le  relèvement  des  débris  rendra,  tout  au  moins  beau- 
coup plus  difficiles). 

Le  travail  d'identification  demandera  beaucoup  de  soins,  mais  il  n'est  certes 
pas  impossible. 

Dans  un  rapport  par  lui  dresssé  en  mars  1895,  M.  Lucien  Magne,  que  l'on 
ne  peut  accuser  d'un  trop  grand  optimisme  en  pareille  matière,  s'exprimait 
ainsi  : 

(c  S'il  ne  peut  être  question  de  rétablir  à  neuf  les  monuments  anciens,  on 
pourrait  assurément  relever  et  rétablir  à  leur  ancien  emplacement  les  tambours 
de  colonnes,  les  chapiteaux,  peut-être  même  les  parties  d'entablements  qui 
jonchent  le  sol  de  l'Acropole  autour  du  Partbénon,  de  TËrechteion  et  des  Pro- 
pylées. » 

L'opinion  par  lui  émise  dans  sa  récente  conférence,  résumée  dans  le  numéro 
du  1*'  avril  de  VHellénismey  peut  sembler  un  peu  différente,  mais  ne  me  paraît 
pas  inconciliable  avec  la  phrase  que  je  viens  de  citer  textuellement. 
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M.  Magne  n'a  certes  pas  voulu  dire,  par  cette  phrase,  que  l'on  retrouverait 
tous  les  tambours  et  surtout  qu'on  les  retrouverait  tous  en  état  d'être  simple- 
ment replacés  les  uns  sur  les  autres  avec  les  dispositions  calculées  par  Ictinos. 

En  disant  que  Ton  pourrait  assurément  relever  et  rétablir  à  leur  ancien  em- 
placement les  tambours,  il  a  entendu  parler  des  tambours  existant  encore,  et 
il  ne  se  dissimulait  pas  plus  alors  qu'aujourd'hui  la  nécessité  où  l'on  serait,  si 
on  voulait  les  utiliser  tous,  de  refaire  un  nombre  (plus  ou  moins  grand,  dirai- 
je)  de  morceaux. 

De  même  en  disant  qu'il  n'approuve  pas  la  réfection  d'un  grand  nombre  de 
morceaux  neufs,  je  pense  que  M.  Magne  a  entendu  parler  d'une  réfection  trop 
étendue,  car  il  a  non  seulement  admis  dans  son  étude  sur  le  Parthénon  la  ré- 
fection de  quelques  morceaux,  mais  cette  réfection  indispensable  pour  la  con- 
solidation de  l'ensemble  a  été  effectuée  d'après  ses  indications. 

Il  y  a  donc  là  une  question  de  mesure,  et  je  crois  que  M.  Roujon  exagère  en 
disant  : 

«  A  supposer  que  l'on  arrive  à  relever  une  ou  deux  colonnes,  on  ne  pourra 
jamais  arriver  à  assortir  tous  les  tambours  d'une  môme  colonne. 

«  J'ai  dit  ;  je  crois.  » 

En  effet,  je  n'ai  pas  fait  personnellement  et  je  ne  sais  pas  si  l'on  a  déjà  fait 
complètement  le  travail  d'identification  de  tous  les  fragments  qui,  je  le  répète, 
est  difficile,  délicat,  mais  certainement  possible. 

C'est  seulement  grâce  à  ce  travail  d'identification  que  l'on  sera  exactement 
renseigné  et  que  Ton  pourra  déterminer  en  détail  comment  le  remplacement 
des  tambours,  etc.,  devra  être  opéré. 

Ainsi,  pour  ne  pas  multiplier  les  exemples,  prenons  ceux  d'une  colonne  cor- 
respondant à  une  partie  d'entablement  retrouvée  à  laquelle  il  manquera  un 
tambour  ou  une  portion  de  tambour,  et  d'une  colonne  dont  un  seul  tambour 
subsistera  et  qui  ne  correspondra  pas  à  une  partie  d'entablement  retrouvée. 

Je  serais  d'avis  que  l'on  remplaçât  le  tambour  ou  la  portion  de  tambour  man- 
quant pour  compléter  la  colonne  et  replacer  Tentablement. 

Je  crois  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  refaire  pour  un  seul  tambour  une  colonne 
entière  qui  ne  supporterait  rien. 

Il  est  important  de  remarquer  que,  si  les  tambours  des  colonnes  du  Parthé- 
non ont  été  exécutés  comme  tout  le  monument,  avec  une  perfection  absolue, 
cette  perfection  qui  serait  décourageante  pour  la  reproduction  de  beaucoup  de 
parties  de  l'édifice  ne  l'est  pas  pour  celle-ci.  Il  s'agit,  en  somme,  de  tailler  exac- 
tement un  bloc  de  marbre  pentélique,  suivant  de  simples  lignes  droites  et 
courbes,  dont  on  a  tous  les  éléments  absolument  précis  et  certains,  et  il  n'y  a 
pas  besoin  d'être  un  architecte  de  génie  et  un  tailleur  de  pierres  incomparable 
pour  en  dresser  l'épure  et  l'exécuter. 

Il  va  de  soi  que  l'on  ne  referait  aucune  partie  sculptée  et,  afin  de  donner  sa- 
tisfaction à  un  scrupule  qui  a  son  côté  légitime,  on  pourrait  adopter,  pour  les 
pièces  rapportées,  une  disposition  comme  celle  indiquée  au  Congrès  par  le 
représentant  de  la  section  d'architecture  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
M,  Bernier. 
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Ce  que  j'indique  ainsi  laisse  place  à  quelques  aléas  ;  cela  tient  à  ce  que  je 
n'ai  pas  la  prétention  de  dresser  moi-même  un  projet  complet  et  définitif  de 
reconstitution  du  Parthénon. 

Avant  tout  travail,  ce  projet  devra  être  dressé  et  approuvé  (comme  on  Ta 
proposé  et  comme  cela  a  eu  lieu  déjà  lors  de  la  consolidation  effectuée  d'après 
les  indications  de  M.  Magne),  par  une  commission  internationale. 

Un  dernier  point  me  reste  à  traiter,  celui  de  l'aspect  que  présenteront  le  Par- 
thénon et  l'Acropole  après  la  reconstitution  du  Parthénon. 

J'ai  toujours  vu  et  revu  avec  plaisir  des  paysages  tels  que  ceux  de  Norvège 
et  des  Alpes  et  des  ruines  pittoresques  comme  celles  si  bien  décrites  par  Hugo 
dans  ses  lettres  sur  le  Rhin. 

Mais  j'éprouve  pour  la  Grèce  le  sentiment  exprimé  par  E,  Reclus  : 

«  Ce  qui  ravit  Tartiste  dans  le  paysage  des  golfes  d'Athènes  et  d'Argos,  ce 
n*est  pas  seulement  le  bleu  de  la  mer,  les  sourires  infinis  des  flots,  la  transpa- 
rence du  ciel,  la  perspective  fuyante  des  rivages,  la  brusque  saillie  des  promon- 
toires, c'est  aussi  le  profil  si  pur  et  si  net  des  montagnes  aux  assises  de  cal- 
caire et  de  marbre.  On  dirait  des  masses  architecturales  et  maint  temple  qui 
les  couronne  ne  paraît  qu'en  résumer  la  force  ». 

Et  si  les  ruines  de  certains  édifices  comme  les  burgs  du  Rhin  peuvent  sem- 
bler parfois  aussi  intéressantes  et  d'un  aussi  bel  aspect  que  pouvait  être  l'édi- 
fice entier,  il  n'en  est  certes  pas  de  même  pour  les  monuments  grecs. 

Tout  y  est  si  admirablement  combiné  pour  la  beauté  parfaite,  tout  y  est  si 
bien  à  sa  place  que  l'on  n'y  peut  rien  ôter  sans  gâter  quelque  chose,  non  seu- 
lement à  l'édifice,  mais  au  paysage. 

Lorsque,  après  avoir  traversé  les  Propylées,  on  aperçoit  d'un  seul  coup 
d'œil  deux  des  façades  du  Parthénon,  je  ne  puis  pas  arriver  à  comprendre 
comment  on  peut  soutenir  qu'il  est  préférable  d'en  voir  une  en  partie  détruite 
et  que  l^aspect  serait  moins  beau  si  l'explosion  {dont  il  faudrait  alors  se  félici^ 
ter)  n'avait  pas  renversé  plusieurs  colonnes  de  la  face  latérale. 

On  peut  préférer  la  conception  et  l'exécution  du  Balzac  de  M.  Rodin  à  celles 
de  la  Vénus  deMilo,  mais  il  me  paraît  impossible  de  soutenir  sérieusement  que 
cette  dernière  statue  aurait  un  moins  bel  aspect  si  on  retrouvait  et  replaçait  ses 
bras,  et  ce  qui  est  certain  c'est  que,  si  on  les  retrouvait,  on  se  conformerait  au 
sentiment  de  l'artiste  qui  les  a  sculptés  en  les  remettant  en  place. 

Or,  qu'il  s'agisse  d'ictinos,  de  Phidias,  de  M.  Rodin,  ou  de  tout  autre  ar- 
tiste, le  sentiment  de  l'auteur  d'une  œuvre  sur  cette  œuvre  est,  certes,  loin 
d'être  une  quantité  négligeable. 

Et  je  ne  crois  pas  que  personne  puisse  sérieusement  soutenir  que  l'on  ne 
suivra  pas  le  sentiment  des  Grecs  anciens  en  préférant  l'aspect  d'un  édifice 
grec  dans  son  intégrité  à  celui  du  même  édifice  à  l'état  de  ruine  pittoresque. 

Les  Grecs  modernes  ont  généralement  suivi  dans  cette  question  les  idées  de 
leurs  ancêtres.  Je  les  en  félicite,  je  sais  que  Ton  peut  compter  notamment  sur 
l'éphore  général  des  antiquités  qui  a  déjà  très  suffisamment  montré  le  senti- 
ment de  la  juste  mesure,  sentiment  essentiellement  grec,  pour  ne  rien  outrer  ; 
Bt  j'espère  que,    quand  la  reconstitution  du   Parthénon,    effectuée  avec  les 
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réserves  qu*elle  comporte,  sera  achevée,  les  sincères  admirateurs  de  l'art  grec, 
au  nombre  desquels  se  trouvent  plusieurs  de  mes  adversaires,  seront  tous  heu- 
reux d'en  applaudir  le  résultat. 

H.-A.  Vasnier*. 

1.  LHellénisme,  !«'  juin  1905. 
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SÉANCE  DU  2  JUIN  1905. 

M.  Daumet,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  donne  lecture  d'un  rap- 
port sur  les  fouilles  de  M.  Bigot,  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à 
Rome,  au  Circus  Maximus.  Ces  fouilles  ont  été  subventionnées  par  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  MM.  Pottier,  Boissier  et  Perrot  pré- 
sentent quelques  observations. 

MM.  Tabbé  Cbabot  et  Macler  sont  nommés  auxiliaires  de  l'Académie. 

M.  Schlumberger  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Allier  de  Haute- 
roche  (numismatique),  que  ce  prix  a  été  également  partagé  entre  M.  Adrien  Blan- 
chel,  pour  son  ouvrage  sur  la  Numismatique  gauloise,  et  Svoronos,  d'Athènes, 
pour  son  livre  sur  les  Monnaies  des  Ptolémées, 

M.  Chavannes  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Stanislas  Julien, 
que  ce  prix  a  été  attribué  au  R.  P.  Wiegen,  pour  ses  Rudiments  déparier 
chinois, 

M.  Salomon  Reinach  établit  qu'une  des  faces  de  l'autel  de  Savigny  (Côte-d'Or) 
offre  l'image  de  Diane  tenant  une  torche  d'une  main  et  deux  serpents  de  l'autre. 
Or  cette  représentation,  unique  dans  l'art  antique,  correspond  exactement  à 
la  description  d'une  statue  de  la  même  déesse  que  Pausanias  vit  à  Lycosoura  en 
Ârcadie.  Comme,  d'autre  part,  plusieurs  des  divinités  représentées  sur  l'autel 
de  Savigny  sont  des  copies  de  statues  archaïques  conservées  à  Rome,  il  est 
possible  qu'il  ait  existé  dans  cette  ville  une  vieille  Diane  arcadienne  tenant  des 
serpents.  On  peut  alléguer,  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  la  part  assignée  au 
roi  arcadien  Evandre  dans  la  légende  des  origines  de  Rome  et  l'identité,  reconnue 
par  les  anciens,  des  Lupercales  de  Rome  avec  les  fêtes  dites  Lykeiade  l' Arcadie. 
Le  type  arcadien  de  la  déesse  tenant  deux  serpents  est  lui-même  une  survi- 
vance du  motif  de  la  déesse  aux  serpents  dont  M.  Evans  a  trouvé  des  exem- 
plaires à  Cnossos  et  qui  avait  passé  de  Crète  en  Arcadie,  d' Arcadie  à  Rome  et 
de  Rome  en  Gaule.  ~  MM.  Pottier,  Héron  de  Villefosse  et  Perrot  présentent 
quelques  observations. 

M.  Valois  commence  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  Pragmatique  sanction 
de  saint  Louis. 

SÉANCE  DU  9  JUIN  1905. 

M.  CoUignon,  président,  annonce  la  mort  de  M.  Mussafia,  ancien  professeur 
de  langues  romanes  à  l'Université  de  Vienne,  correspondant  étranger  de  l'Aca- 
démie depuis  1876. 

M.  CoUignon  communique  ensuite  une  note  de  M.  le  commandant  Lenfani 
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sur  les  résultats  pratiques  de  la  mission  Niger-Bénoué-Tchad.  —  M.  Viollet 
présente  quelques  observations. 

M.  Giermont-Ganneau  annonce  que  M.  Glédat  a  découvert  en  Egypte  un 
papyrus  très  mutilé  et  écrit  en  beaux  caractères  bébreuz  carrés,  dans  le  dialecte 
araméen  qui  est  devenu  la  langue  des  Juifs  après  l'exil.  Il  semble  qu'on  ait  af- 
faire à  un  livre  de  comptabilité  agricole.  On  relève  dans  ce  document  le  nom 
foncièrement  juif  de  «  Johanan  ». 

M.  le  D'  Hamy  communique  un  rapport  sommaire  envoyé  de  Mopti  par  M.  le 
lieutenant  Desplagnes  et  résumant  les  résultats  de  la  mission  qui  lui  avait  été 
confiée  sur  les  crédits  de  la  fondation  Garnier.  M.  Desplagnes  a  complètement 
fouillé  un  grand  tumulus  à  El  Ouabedjï,  établi  la  distribution  géographique  des 
monuments  analogues  dans  la  région  du  Niger  moyen,  décrit  un  certain  nombre 
d'ateliers  mégalithiques  situés  dans  les  îles  et  sur  les  berges  du  grand  fleuve, 
et  des  monuments  de  pierre,  comme  les  piliers  sculptés  en  forme  de  têtes  hu- 
maines du  Trondidarou.  Il  a  relevé  enfin  une  série  d'inscriptions  rupestres  et 
rapporté  des  notes  nouvelles  sur  Tethnographie  et  la  sociologie  des  popula- 
tions primitives  des  îles  du  Niger  et  des  montagnes  du  centre  de  la  boucle,  Bozos, 
Habbès,  Tombes,  etc. 

M.  Philippe  Berger  fait  un  rapport  oral  sur  le  Congrès  des  Orientalistes  au- 
quel il  s'était  rendu  comme  délégué  de  l'Académie.  La  section  la  plus  intéres- 
sante a  été  la  section  musulmane,  où  se  trouvaient  réunis  de  nombreux  savants 
anglais  et  allemands  et  aussi  beaucoup  de  cadis  et  de  muftis  représentant  le 
monde  musulman  de  TAIgérie.  Plusieurs  communications  ont  été  faites  au  sujet 
du  Coran,  dont  une  édition  doit  être  prochainement  donnée  par  les  soins  du 
gouvernement  français.  —  M.  Barbier  de  Meynard  ajoute  quelques  observations 
au  sujet  de  cette  publication  et  de  Taccueil  qui  lui  paraît  réservé  en  Afrique. 

M.  Valois  termine  la  lecture  d*un  mémoire  où,  plus  que  la  fausseté  de  la 
Pragmatique  sanction  de  saint-Louis,  il  cherche  à  établir  l'époque  de  son  appa- 
rition et  de  sa  composition.  Produit  pour  la  première  fois  dans  l'assemblée  de 
Chartres  de  1450,  ce  document  était  déjà  connu  vers  1445  de  Gérard  Machet, 
évêque  de  Castres  et  confesseur  de  Charles  VII  ;  il  doit  avoir  été  forgé  vers 
cette  date  par  quelque  secrétaire  désireux  de  complaire  aux  prélats  gallicans. 
Malgré  Teffet  considérable  produit  par  l'apparition  de  cet  acte  faux,  quelques 
esprits  clairvoyants,  notamment  dans  l'Université,  semblent  avoir  dès  le  début 
conçu  des  doutes  sur  l'authenticité  de  la  Pragmatique  attribuée  à  saint  Louis. 

M.  Héron  de  Villefosse  dépose,  au  nom  du  R.  P.  Delattre,  une  série  de  dix 
figurines  en  terre  cuite  découvertes  dans  la  nécropole  punique  de  Carthage  et 
donne  lecture  du  rapport  relatif  à  cette  découverte.  Conformément  au  désir  ex« 
primé  par  le  R.  P.  Delattre,  l'Académie  attribue  ces  dix  petits  monuments  au 
Musée  du  Louvre. 

SÉANCE  DU  16  JUIN  1905. 

M.  CoUignon,  président,  annonce  la  mort,  à  Munich,  du  R.  P.  Henri  Denifle^ 
sous-archiviste  du  Vatican,  correspondant  étranger  de  l'Académie. 
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M.  Alfred  Groiset  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Théodore  Reinach  relative 
à  l'inscription  gréco-araméenne,  récemment  communiquée  à  TAcadémie  par 
M.  Franz  Cumont,  où  il  croit  pouvoir  rétablir  le  nom  de  la  ville  d'Aranda,  qui 
doit  peut-être  s'identifier  avec  rApavYj  de  Ptolémée  et  de  l'Itinéraire  d'Antonin, 
ou  avec  VArangoe  de  là  Table  de  Peutinger. 

M.  J.  Lair,  au  nom  de  la  commission  des  Antiquités  de  la  France,  commu- 
nique les  résultats  du  concours  : 

Ire  médaille  :  M.  J.  Déchelette,  Les  vases  céramiques  ornés  de  la  Gaule  ro- 
mainri',  les  fouilles  du  Mont-Beuvray  ;  —  2^  médaille  :  M.  Clouzot,  Les  Marais 
de  la  Sèure  Niortaise  et  du  Lay;  —  3®  médaille,  M.  Tabbé  Métais,  Cartulaire  de 
l'abbaye  de  la  Trinité  de  Vendôme. 

Ire  mention  :  M.  Fourier-Bonnard,  Histoire  de  l'abbaye  royale  et  de  l'ordre 
des  chanoines  de  Saint- Victor  de  Paris;  —  2e  mention,  M.  G.  Musset,  Cartu- 
laire de  l'abbaye  de  Saint-Jean-d'Angély;  —  3e  mention,  M.  G.  Fleury,  Etude 
sur  les  portails  imagés  au  xiie  siècle;  —  4e  mention,  M.  Depoin,  Le  Liber  tes- 
tamentorum  S,  Martini  de  Campis;  —  5e  mention,  M.  Falgérer,  Histoire  de  la 
baronnie  de  Chaudesaigues  ;  —  6e  mention,  M.  Perrenot,  Les  établissements 
burgondes  dans  le  pays  de  Montbéliard;  —  7e  mention,  M.  Bauchond,  La  jus- 
tice criminelle  du  magistrat  de  Valenciennes. 

M.  Bouché-Leclercq  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  ordinaire, 
que  ce  prix  n'a  pas  été  décerné.  Le  sujet  proposé  était  :  La  préfecture  du  pré- 
toire au  ive  siècle.  Un  seul  mémoire  avait  été  déposé. 

M.  Antoine  Thomas  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Ghavée,  que 
cette  commission  a  accordé,  sur  le  montant  du  prix  :  1°  1.200  fr.  àMM.Mayer- 
Lambert  et  Brandin,  pour  leur  Glossaire  hébreu-français  du  xirie  siècle;  — 
2°  300  fr.  à  un  mémoire  sur  Le  patois  savoyard  du  canton  de  Douraine  (Haute- 
Savoie)  et  portant  la  devise  :  Labor  improbus, 

L'Académie  décerne  le  prix  Jean  Reynaud,  après  quatre  tours  de  scrutin,  à 
l'œuvre  de  feu  M.  Emile  Legrand,  qui  fut  professeur  à  l'École  des  Langues 
orientales,  l'auteur  de  la  Bibliographie  hellénique, 

(Revue  critique.)  Léon  Dorez. 
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JULES  OPPERT  (1825-1905). 

Jules  Oppert  est  du  petit  nombre  des  savants  dont  le  public  mondain  sait  le 
nom.  Son  assiduité  aux  Tuileries  et  à  l'Elysée,  chez  la  princesse  Mathilde  et  dans 
les  salons  officiels,  la  verve  de  son  esprit  toujours  en  éveil,  la  causticité  de  ses 
réparties,  dont  plusieurs  sont  devenues  fameuses,  avaient  répandu  son  nom 
bien  au  delà  du  cercle  étroit  des  assyriologues  dont  il  était  le  doyen.  Mais  si 
beaucoup  de  personnes  avaient  entendu  parler  de  sa  prodigieuse  mémoire,  de 
la  multiplicité  des  langues  qu'il  connaissait,  très  peu  savaient  qu'il  était  le  vé- 
ritable fondateur  d'une  des  sciences  les  plus  importantes  de  l'orientalisme,  Tas- 
syriologie. 

Lorsqu'Oppert  aborda  l'étude  des  cunéiformes,  en  1847,  le  déchiffrement  de  la 
première  écriture  des  inscriptions  trilingues  de  Persépolis  était  presque  complet: 
sur  trente-sept  signes  dont  se  compose  l'alphabet  perse,  36  avaient  été  identifiés 
par  Grotefend,  Saint-Martin,  Rask,  Lassen,  Burnouf,  Jacquet,  Béer,  Holtzmann 
et  Rawlinson  ;  un  seul,  représentant  /,  fut  identifié  par  Oppert.  Mais  certaines 
particularités,  encore  ignorées,  du  mode  d'expression  des  voyelles,  embarrassaient 
les  savants  et  souvent  leur  masquaient  la  vraie  lecture.  Le  Lautsystem  des  Altper- 
sischerif  œuvre  de  début  d'Oppert,  écrite  à  22  ans,  mais  déjà  œuvre  de  maître,  vint 
résoudre  toutes  les  difficultés.  —  La  seconde  écriture,  qu'Oppert  appelait  mé- 
dique,  et  que  nous  savons  maintenant  être  susienne,  appela  à  plusieurs  reprises 
son  attention,  notamment  dans  son  livre  sur  VExpédition  de  Mésopotamie  (t.  II, 
1859)  et  dans  un  ouvrage  spécial  :  Le  peuple  et  la  langue  des  Mèdes  {iS79).  Sur 
les  111  signes  qui  forment  le  syllabaire  susien,  dix-huit  reçurent  leur  valeur 
exacte  d'Oppert  ;  pour  un  plus  grand  nombre,  Oppert  avait  donné  une  valeur 
approchée,  par  exemple  si  pour  zi,  ou  ta  pour  te.  Enfin  il  portait  l'étude  de  la 
langue^  grammaire  et  vocabulaire,  beaucoup  plus  loin  que  ses  devanciers. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  domaine  de  l'assyriologie  qu'Oppert  a  été  vraiment 
un  fondateur.  Poursuivant  et  dépassant  les  recherches  de  Hincks  et  de  Raw- 
linson, il  établit  d'une  manière  définitive  le  syllabisme  et  la  polyphonie  de  l'écri- 
ture assyro-babylonienne,  son  caractère  primitivement  idéographique  et  son 
origine  non  sémitique,  enfin  le  sémitisme,  longtemps  nié,  de  la  langue.  Le  pre- 
mier il  formula  nettement  le  principe,  entrevu  par  Hincks,  du  déchiffrement  par 
nécessité  philologique,  et  comprit  le  secours  que  les  «  syllabaires  »  trouvés 
dans  la  bibliothèque  d'Achourbânapal  fournissaient  pour  le  déchiffrement  des 
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valeurs  inconnues.  D'après  l'excellent  travail  sur  le  Syllabaire  assyrien,  où  Me- 
nant a  fait  l'histoire  critique  de  l'identification  de  chaque  valeur,  trente-deux 
syllabes  ont  été  exactement  reconnues  par  Oppert.  VExpédition  de  Mésopotamie 
(1859-1863),  où  sont  réunis  ces  résultats,  marque  vraiment  la  naissance  d'une 
science  nouvelle. 

Si  Jules  Oppert  n'a  fait  que  compléter  et  mettre  au  point  le  déchiffrement, 
dans  la  reconstitution  de  la  grammaire  et  du  lexique,  dans  l'interprétation  des 
différentes  catégories  de  textes,  il  a  vraiment  ouvert  la  voie.  Ses  Duppe  lisan 
Aëur  (1060)  forment  la  première^ grammaire  assyrienne  qui  ait  été  écrite.  La  foule 
inépuisable  et  si  variée  des  documents  exhumés  en  Chaldée  et  en  Assyrie  trouva 
en  lui  un  exégète  infatigable  et  presque  toujours  heureux.  Annales  royales  et 
chroniques,  mythes  et  légendes,  hymnes  et  litanies,  incantations  et  recettes  ma- 
giques, présages,  archives  de  comptabilité,  contrats  et  décisions  légales,  docu- 
ments philologiques,  mathématiques  et  astronomiques  furent  successivement 
étudiés  par  lui.  Chacune  de  ces  classes  de  textes  avait  sa  terminologie  spéciale, 
pour  l'intelligence  de  laquelle  le  vocabulaire  sémitique  n'offrait  souvent  qu'un 
secours  insuffisant.  C'est  alors  qu'éclata  l'incontestable  supériorité  qu'assurait 
à  Oppert  la  prodigieuse  variété  de  ses  connaissances.  Seul  un  astronome  pou- 
vait se  reconnaître  dans  les  tables  astronomiques  des  Chaldéens  ;  mais  Oppert 
n'ignorait  rien  de  la  mécanique  céleste.  Seul  un  juriste  pouvait  comprendre 
le  laconisme  des  contrats  babyloniens  ;  mais  Oppert  avait  une  profonde  connais- 
sance des  législations  anciennes  et  modernes  :  sa  thèse  de  doctorat  traitait  du 
droit  criminel  chez  les  Indiens,  et  il  n'avait  jamais  cessé  d'étudier  le  droit. 
Fallait-il  rétablir  le  texte  altéré  d'un  document  mathématique  cunéiforme,  Oppert 
inventait  un  théorème  d'arithmétique.  Fallait-il  combler  les  lacunes  d'un  texte 
historique,  Hérodote  et  Ctésias  ne  lui  étaient  pas  moins  familiers  que  le  Penta- 
teuque  et  le  Livre  des  Rois.  Grâce  à  lui,  ce  qui  était  impossible  il  y  a  cinquante 
ans  est  devenu  presque  facile. 

L'œuvre  d'Oppert  est  dispersée  dans  une  foule  de  mémoires  dont  le  nombre 
dépasse  quatre  cents.  Outre  les  travaux  déjà  cités,  je  signalerai  seulement  : 

Histoire  des  empires  de  Chaldée  et  d'Assyrie^  1865. 

Mémoire  sur  les  rapports  de  VÉgypte  et  de  V Assyrie  dans  Vantiquité,  1869. 

Les  inscriptions  de  Dour  Sarkayan,  1870. 

U étalon  des  mesures  assyriennes  fixé  par  les  textes  cunéiformes,  1872. 

Documents  juridiques  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée  (avec  Menant),  1877. 

La  carrière  d'Oppert  n'a  pas  été  moins  extraordinaire  que  son  œuvre.  Né  à 
Hambourg,  venu  en  France  à  l'âge  de  22  ans,  d'abord  professeur  d'allemand  à 
Laval,  puis  à  Rennes  (1850),  attaché  à  l'expédition  conduite  par  Fresnel  en  Mé- 
sopotamie (1851),  professeur  de  sanscrit  à  la  Bibliothèque  nationale  (1857), 
lauréat  du  prix  biennal  destiné  à  récompenser  «  l'œuvre  ou  la  découverte  la  plus 
propre  à  honorer  où  à  servir  le  pays  »  (1863),  il  fut  en  1868  chargé  d'un  cours 
d'assyriologie  au  Collège  de  France,  et  enfin  nommé  professeur  en  1874.  Déjà 
membre  des  Académies  de  Belgique,  de  Prusse,  de  Hongrie,  d'Espagne,  etc.,  il 
fut  élu  en  1881  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Charles  Fossiy. 
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ALOIS  RIEGL 

La  science  archéologique  a  fait  une  perte  très  grande  en  Âioïs  RiegI,  mort  à 

Vienne  le  19  juin  1905,  à  l'âge  de  48  ans.  C'était  un  écrivain  obscur,  abstrait, 

abusant  de  mots  nouveaux  qu'il  frappait  pour  le  besoin  de  ses  idées,  mais  un 

archéologue  génial^  épris  des  questions  les  plus  épineuses  ;  Tétude  comparée,  je 

dirai  même  la  philosophie  de  la  décoration  et  de  l'ornement,  partie  essentielle 

de  l'étude  des  styles  et  de  l'évolution  même  des  arts,  lui  doit  plus  qu'à  tout 

autre  contemporain.  Presque  seul  depuis  la  mort  de  F.  X.  Kraus,  auquel  il  était 

bien  supérieur,  il  a  soutenu  contre  M.  Strzygowski  la  théorie  de  la  vitalité  de 

l'art  romain  et  romano-provincial  contre  celle  des  influences  gréco-orientales 

et  asiatiques. 

S.  R. 

PAUL  DECHARME 

En  rendant  compte,  dans  Tavant-dernier  numéro  de  celte  Revue  (p.  444-448), 
du  beau  livre  de  M.  Decharme  sur  la  critique  des  traditions  religieuses  chez 
les  Grecs,  j'exprimais  l'espoir  qu'il  poursuivrait  son  enquête  jusqu'à  l'époque 
qui  vit  triompher  le  christianisme.  Hélas!  une  maladie  rapide  nous  Ta  enlevé 
le  29  août  1905,  à  l'âge  de  65  ans.  Decharme,  très  estimé  à  l'étranger,  sur- 
tout dans  les  Universités  anglaises  et  américaines  —  où  son  Euripide  est  con- 
sidéré comme  un  chef-d'œuvre  —  a  été,  chez  nous,  plus  respecté  que  loué.  Sa 
modestie  et  un  certain  manque  apparent  d'éclat  y  furent  sans  doute  pour  quel- 
que chose.  Membre  de  l'École  d'Athènes,  il  fut  un  des  premiers  à  s'y  occuper 
d'épigraphie  ;  à  trente-neuf  ans,  en  1879,  il  publia  chez  Garnier  cette  Mytholo- 
gie grecque  qui,  bien  qu'imbue  des  préjugés  de  l'école  max-mullérienne,  est 
l'ouvrage  le  plus  clair  et  le  plus  lisible  que   l'on  possède  sur  ce  difficile  sujet. 
Avec  son  Euripide  et  son  dernier  volume,  cela  constitue,  pour  sa  mémoire,  un 
ensemble  de  titres  qui  la  sauvera  de  l'oubli.  Decharme  fut  un  savant  honnête  et 

une  âme  candide. 

S.  R. 

Le  Musée  de  Boston  en  1904*. 

Le  don  le  plus  précieux  fait  au  Musée  a  été  celui  du  magnifique  sarcophage  de 
Thoutmès  !«',  découvert  l'an  dernier  cfa^js  la  tombe  de  sa  fille,  la  reine  Hats- 
hepsut,  par  M.  Théodore  Davis  deNewport  (cf.  Howard  Carter,  PercyNewberry, 
G.  Maspero  et  G.  Elliot  Smith,  The  t§mb  of  ThoutmôsisIV,  Westminster,  1904). 
Ce  sarcophage  royal  a  été  offert  à  M.  Davis  par  le  gouvernement  égyptien,  en 
reconnaissance  des  services  rendus  par  ce  Mécène  aux  études  d'archéologie  en 
Egypte.  La  société  formée  pour  l'exploration  de  Béni  Hasan,  sous  la  direction  de 
M.  John  Garstang,  a  offert  une  série  de  poteries  de  la  XI«  à  la  XXV«  dynastie. 
Les  achats  comprennent  deux  statuettes  assises  en  calcaire  (IV«  dynastie),  plu- 

1.  Twenty-ninth  annual  Report,  Cambridge  (U.  S.),  1905. 
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sieurs  statuettes  et  statues  en  bois  du  Moyen-Empire,  provenant  de  Siout 
(entre  autres  deux  groupes,  le  sacrifice  d'un  bœuf  et  la  fabrication  de  briques), 
trois  statuettes  préhistoriques  avec  les  bras  levés  au-dessus  de  la  tête,  des  vases 
de  pierre,  des  reliefs  en  calcaire  et  des  bronzes  coptes . 

La  section  gréco-romaine  s'est  enrichie,  comme  chaque  année,  d'objets  pré- 
cieux et  très  judicieusement  choisis  : 

jo  Marbres,  Tête  archaïque  de  jeune  fille,  Sicyone  {Burlington  Catalogue^ 
n«  49)  ;  relief  funéraire  attique  ;  Léda  et  le  Cygne,  œuvre  grecque  (?)  du  type 
de  la  Léda  du  Capitole;  tête  colossale  de  Zeus,  trouvée  à  Mylasa  (Brunn-Bruck- 
mann,  Denkmàler  n»»572, 573);  statuette  d'éphèbe  nu,  iv«  siècle  ;  tôte  d'Homère, 
type  du  Louvre  {Burlington  Catal,,  n°  39)  ;  relief  de  la  mort  de  Priam  (Rôm. 
Mitth.,  1888,  pi.  III)  ;  réplique  de  l'athlète  versant  de  l'huile,  trouvée  à  Athènes  ; 
portrait  d'une  dame  romaine  du  ii«  siècle  avant  J.-G. 

2°  Bronzes.  Hermès  criophore  d'Arcadie  ;  Aphrodite  et  Eros,  pied  de  miroir 
archaïque  de  la  collection  Forman  {Rép,,  III,  p,  101,  2);  Aphrodite  nue  (Bur- 
lington Catal.,  n®  13);  Hermès  debout  {ibid.f  n»  35). 

3**  Divers,  Un  sarcophage  peint  de  Glazomène  ;  une  pyxis  attique  avec  Ulysse 
paraissant  devant  Nausicaa  (inscriptions)  ;  une  série  de  moules  d'Arezzo  ; 
975  monnaies  grecques  provenant  de  la  célèbre  collection  Green^ell,  riche  en 
pièces  capitales  de  la  Sicile  et  de  Cyzique. 

La  section  des  peintures  a  acquis  un  portrait  de  Philippe  IV  d'Espagne, 
attribué  à  Velasquez,  dont  l'authenticité  a  été  très  vivement  attaquée  ',  et  un 
important  portrait  de  Fray  Feliz  Hortensio  Palavicino  par  le  Greco. 

Antiquités  Cretoises, 

L'éditeur-photographe  G.  Maraghiannis  à  Candie  (Crète)  annonce  la  publica- 
tion prochaine,  au  prix  de  20  francs,  du  premier  volume  d'un  album  de  photo- 
gravures d'après  des  sites  et  des  monuments  crétois.  Il  y  aura  50  planches 
18  X  24,  reproduisant  entre  autres  les  vues  de  Phaestos,  d'Haghia  Triada,  de 
Gournia,  de  Palaekastro,  des  antiquités  de  ces  provenances  et  d'autres  con- 
servées au  Musée  de  Candie.  On  peut  souscrire  en  s'adressant  à  l'éditeur, 

Assyriological  publications  {MM,  Pinches  and  King), 

Two  important  Assyriological  works  hâve  recently  been  published  in  England 
which  deserve  record  in  the  «  Revue  Archéologique  »>.  The  first  of  thèse  is  a  trans- 
lation and  commentary  upon  a  new  tablet  of  great  antiquity  preserved  in  the 
Owen's  Collège,  Manchester,  containing  a  séries  of  hymns,  or  temple  service 
chants,  in  honor  of  Tammuz.  The  decipherment  and  first  édition  of  thèse  texls 
is  due  to  Dr.  Theophilus  G.  Pinches,  the  well  known  Cuneiform  scholar,  who 
desires  it  to  be  understood  that  the  translation  he  now  gives  is  a  preliminary  one. 
The  cause  of  this  is  that  nol  only  are  the  characters  of  the  inscription  an  extre- 
mely  archaic  type  of  (Babylonian  writing,  similar  to  documents  of  the  era  of 

1.  Cf.  Muséum  of  Fine  arts  Bulletin,  Boston,  june  1905,  qui  donne  tous  les 
éléments  de  la  discassion  et  des  photographies. 
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Hammurabi,  and  tbe  text  also  very  much  mutiiated  anddefaced,  but  thehymns 
are  written  in  a  Sumero-Akkadian  language  unaccompanied  by  any  Semitic 
parallel  version. 

Originally,  tbe  tablet  contained  some  220  lines;  of  tbese  about  120  are  legible 
and  fairly  complète.  Tbe  dialect  used  is  a  peculiar  form  of  Sumerian  and  ibère  are 
scarcely  any  ideograpbs  employed,  tbe  words  being  spelled  ont. 

As  an  apparatus  for  future  translators,  Dr.  Pincbes  supplies  tbe  meaning  of 
some  60  words  tbat  bave  been  positively  ascertained  as  to  tbe  meaning  because 
tbey  bave  been  found  in  Sumero-Semitic  syllabaries  or  lexicons.  He  also  sup- 
plies a  list  of  furtber  100  words,  tbe  meaning  of  wbicb  be  considers  to  bave 
been  establisbed. 

Tbe  text  consists  cbiefly  of  an  appealfrom  Isbtar,  or  ber  priestesses  to  Tam- 
muz;  a  fréquent  refrain  is  tbe  sentence  u  Return  my  busband  ».  Isblâr  is  cal- 
led  Inanna.  Tammuz  is  also  entitled  <(  son  of  tbe  flûte  »,  an  interesting  mytbo- 
logical  fact,  and  recalls  tbe  passage  in  tbe  u  Descent  of  Isbtar  »  wbere  the 
returning  Tammuz  from  tbe  underworld  was  welcomed  by  flûte  players.  Some 
of  the  cbants  specially  allude  to  Tammuz  as  a  harvest  or  «  corn  deity  )?,as  they 
speak  of  tbe  God  causing  tbe  grain  to  sprout.  Earlier  known  Cuneiform  bymns 
to  Tammuz,  nôw  in  tbe  British  Muséum,  had  spoken  of  bim  as  tbe  germina- 
ting  seed  lying  in  tbe  furrow  of  tbe  field,  and  as  a  growing  sapling  by  a  wa- 
tercourse.  They  also  speak  of  tbe  God  as  being  tbe  spirit  of  tbe  spring  river 
freshet,  which  accounts  for  his  being  worshipped  by  libations  of  water  as  recor- 
ded  in  the  Islitar  myth,  and  may  be  connected  wilh  the  river  cultof  Adonis  at 
Byblos.  The  texts  translated  by  Dr.  Pinches  will  be  of  immense  value  to  stu- 
dents  of  ritual  and  mythology,as  well  as  to  scholars  interested  in  tbeSumeriaa 
literature  of  Babylonia. 

The  second  work  embodies  the  newly  found  Mémorial  Tablet  of  Tukulti-Ninib, 
king  of  Assyria,  wbicb  is  edited  and  translated  by  M'L.  W.  King  of  the  British 
Muséum.  This  tablet,  which  contains  70  perfect  lines  of  text,  gives  the  king's 
title  and  genealogy,  a  record  of  his  military  expéditions,  an  account  of  bis  buil- 
ding a  magnifîcent  royal  city  named  after  himself,  and  a  séries  of  blessings 
and  curses  intended  to  préserve  the  mémorial  inscription  from  disturbance  and 
destruction. 

The  first  division  of  the  record  is  of  importance  because  it  carries  back  the 
genealogy  to  the  time  of  Adad-nirari  I,  of  whom  fortunately  we  bave  anolher 
somewhat  similar  record.  The  catalogue  of  his  conquests  throws  much  lightupoa 
the  geography  and  history  ofthe  tribes  and  peoples  on  the  Assyrian  frontiers; 
especially  is  it  useful  for  the  joint  history  of  Assyria  and  Babylon  because  it 
gives  an  account  of  a  conquest  of  Babylonia  and  the  carrying  away  captive  of 
its  king  Bibeiashu.  This  portion  of  the  record  complètes  information  aiready 
found  in  two  cuneiform  documents  known  as  the  «  Babylonian  Chronicle  »  and 
the  «  Synchronous  History  ».  The  record  of  his  building  opérations  gives  a  list 
of  his  favorite  deities  and  thus  augments  ourknowledge  ofthe  religions  cuits  of 
Tukulti-Ninib's  era.  Among  thèse  is  Nusku,  perhaps  the  Nisroch  ofthe  Old 
Testament. 
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Photographs  are  givea  of  tbe  whoie  mémorial  slab,  and  the  cuneiform  text 
upon  il,  and  ail  olher  records  of  Tukulti-Ninib  are  printed  in  excellent  cu- 
neiform type  with  translitération  and  translation.  A  mostscholarly  pièce  of  work 
is  the  restoration  of  a  hitherto  misread  inscription  of  a  Balylonian  king  Sha- 
garakti-Shuriash,  which  was  upon  aseal  usurped  and  rewritten  by  Tukulti-Ninib, 
the  text  upon  which  we  only  knowfrom  a  copy  of  it  in  the  «  Annals  of  Sennache- 
rib  ».  Some  of  ihe  archaic characters  had  been  misread  and  improperly  rendered 
in  the  carsive  cuneiform  of  Sennacherib's  scribe,  to  be  restored  to  their  original 
form  by  the  convincing  emendation  of  M'  L.  W.  King  in  our  own  time. 

Joseph  Offord. 


* 


Monsieur  le  Directeur, 

Dans  la  Revue  de  1904  (p.  59  et  64),  au  cours  d*un  article  concernant  le 
vase  de  Phaestos,  M.  Raymond  Weill  écrit  ce  qui  suit  :  «  Le  profil  du  prince 
de  Zakkarou,  dans  le  tableau  de  Medinet  Habou,  est  sémitisé  par  erreur, 
comme  Tobserve  M.  Millier,  et  comme  nous  Tavons  déjà  remarqué  plusieurs 
fois,  rhypolhèse  d'une  origine  sémitique  est  tout  à  fait  invraisemblable.  » 

Permettez-moi  de  suggérer  au  savant  auteur  que  plusieurs  raisons  permettent 
d'assigner  à  la  race  sémitique  les  Zakkarou,  ou,  comme  le  dit  M.  Clermont-Gan- 
neau,les  Zakkari.Ces  peuples  nous  sont  bien  connus  comme  habitant  la  côte  de 
la  Syrie  méridionale,  à  Dor  près  du  Mont-Garmel  (papyrus  de  Golenischef),  vers 
1070  avant  Jésus-Christ. 

Il  y  avait  un  district  alentour  peuplé  de  tribus  sémitiques;  leur  chef  s'appe- 
lait Zakkar-Baal.  Ce  titre  renfermait  le  nom  de  la  divinité  sémitique,  Baal. 

La  racine  du  moi Zakkar^se  présente  dans  les  noms  d'origine  sémitique  (liste 
des  pays  tributaires  de  Thotmes  III),  comme  dans  les  passages  ci-après  Atseker 
et  Isatse(q)a. 

L'analogie  de  Zakkar-Baal  avec  Zach%riah  est  évidente.  Nous  avons  d'autres 
noms  hébreux,  tels  que  Zacher,  Zachur  et  Zaccur,  dans  les  Écritures,  Nous 
trouvons  dans  les  tablettes  de  Tel  el-Amarna  le  nom  de  Zachir;le  n^  1,  ligne  14, 
donne  le  nom  d'un  homme  Zakara,  signifiant  peut  être  un  «  Zakkarite  ».  Les 
inscriptions  phéniciennes  donnent  Sakar,  dans  le  sens  de  monument  ;  le  môme 
mot  se  rencontre  dans  toutes  les  langues  sémitiques  (en  Assyrie,  Zachir  ou  Za- 
kiru  =  archiviste,  et  dans  les  noms  de  personnes  tels  que  Marduk-zakirsumi, . 
=  c  Marduk  a  inscrit  un  nom.  »)  Le  Zikkurat  ou  «  tour  à  étages»  était  un  sou- 
venir, un  monument.  Sicharbas  est  considéré  comme  une  forme  modifiée  de 
Zakkar-BaaL  Si  la  langue  d'un  peuple,  son  nom  et  les  titres  de  ses  rois  peuvent 
éclairer  sur  ses  affinités  ethniques,  nous  devons,  en  conséquence,  considérer  le 
peuple  Zakkarou  comme  sémitique.  Joseph  Offord. 

Table  de  l'Album  Caranda. 

L'Album  Caranda,  bien  connu  de  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  nos 
antiquités  nationales,  n'a  malheureusement  que  des  tables  fort  incomplètes, 
insuffisantes,  par  conséquent,  pour  aider  dans  la  recherche  des  si  nombreux 
objets  reproduits  dans  cet  ouvrage. 
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Pour  parer  à  cet  inconvénient,  M.  Pilloy,  dessinateur  des  planches  de  cet 
Album,  membre  non  résidant  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scienti- 
tiquesy  a  rédigé  une  nouvelle  table  raisonnée,  avec  classification  par  époques, 
à  Taide  de  laquelle  ces  recherches  sont  rendues  aussi  faciles  que  possible. 
C'est  un  répertoire  complet  qui  est  appelé  à  rendre  de  réels  services,  môme 
aux  personnes  qui  ne  possèdent  pas  l'Album  ou  qui  ne  l'ont  qu'incomplet. 

M.  Pilloy,  qui  a  déjà  reçu  un  certain  nombre  de  souscriptions  pour  Timpres- 
sion  de  cette  table,  émanant  de  savants  français  et  étrangers,  enverra  un  spé- 
cimen de  l*ouvrage  et  des  conditions  de  la  souscription  à  toute  personne  qui  lui 
en  fera  la  demande  par  carte  affranchie  à  l'adresse  suivante  : 

M.  Pilloy,  28,  rue  Calixte-Souplet,  Saint-Quentin  (Aisne). 

Vinauguration  de  la  nouvelle  salle  des  Antiquités  égyptiennes, 

M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'Ëtat  des  beaux-arts,  a  inauguré,  au 
Musée  du  Louvre,  la  nouvelle  salle  affectée  aux  antiquités  égyptiennes  où  l'on 
vient  de  reconstituer  la  chambre  d'offrandes  d'un  mastabaj  ou  tombeau,  de  la 
cinquième  dynastie. 

Au  cours  de  la  campagne  de  mission  qu'il  a  faite,  en  1903,  en  Egypte, 
M.  Georges  Bénédite,  conservateur  des  Musées  nationaux,  avait  été  frappé  de 
l'intérêt  que  présentait  cette  monumentale  sépulture,  une  des  plus  importantes, 
et,  au  point  de  vue  artistique,  la  plus  belle,  avec  celle  de  Ptah-Hotep,  au  Caire, 
de  tous  les  ensembles  connus  du  même  genre. 

U  conçut  immédiatement  la  pensée  de  l'acquérir  pour  le  Louvre.  Autorisé 
par  son  ministre  à  en  négocier  l'achat,  il  parvint,  s&ns  trop  de  difficultés,  à  en 
faire  l'acquisition  et  se  mit  en  devoir,  après  avoir  déblayé  le  terrain,  d'extraire 
du  sol  et  de  faire  transporter  à  Paris,  après  l'avoir  débarrassée  de  son  poids 
mort,  la  chapelle  funéraire. 

C'est  cette  chapelle,  construite  en  calcaire  dur  et  revêtue,  du  haut  en  bas  des 
murailles,  d'une  admirable  série  de  sculptures  en  relief  très  léger,  rehaussées 
de  couleur,  qui  constitue  la  pièce  capitale  de  la  salle  nouvelle. 

La  porte  qui  donne  accès,  de  l'extérieur,  dans  cette  chambre  d'offrandes  est 
surmontée  d'une  architrave  où  se  lisent,  en  caractères  hiéroglyphiques,  les 
titres  et  nom  du  défunt  ;  le  linteau  est  formé  d'un  tambour  cylindrique  où  revient, 
en  abrégé,  la  même  énumération  de  nom  et  de  titres. 

L'embrasure  est  revêtue,  comme  l'intérieur  de  la  cella,  de  sculptures  en  re- 
lief, étagées  par  compartiments  séparés.  Â  droite,  la  statue  du  mort,  dans  sa 
petite  chapelle  ou  naos,  est  tirée  à  la  cordelle  par  les  hommes  qui  la  font  des- 
cendre, sur  un  plan  incliné,  dans  la  tombe.  Devant  elle  on  brûle  de  l'encens, 
on  sacrifie  des  victimes,  et  des  bateleurs,  chargés  d'amuser  le  peuple,  exé- 
cutent une  danse  dont  les  mouvements  rappellent  ceux  de  la  cordace.  Â  gaucbej 
on  met  la  tombe  en  état,  on  y  dépose  le  mobilier  qui  doit  la  garnir,  le  lit  où  le 
défunt  se  reposera,  les  coffres  où  sont  serrés  ses  vêtements,  les  vases  et  les  us- 
tensiles de  toute  sorte  qui  serviront,  dans  la  tombe,  à  le  distraire  ou  qui  con- 
tiennent les  aliments  nécessaires  à  la  vie;  de  tous  ces  objets,  des  scribes  ac- 
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croupis  prennent  note  en  comptables  soigneux  et  dressent  méthodiquement 
l'inventaire. 

A  l'intérieur,  sur  la  muraille  où  la  porte  est  percée,  une  représentation  ani- 
mée et  pleine  d'intérêt  des  occupations  qui  constituent  pour  un  haut  dignitaire 
la  vie  à  la  campagne.  Ici,  dans  des  roseaux  peints  en  bleu,  d'un  joli  ton  de 
turquoise  verdissante,  on  chasse  l'hippopotame.  Devant  les  marais  d'où  jaillit 
cette  mer  de  roseaux  coule  un  fleuve,  le  Nil,  où  des  pêcheurs  viennent  de  jeter 
un  filet  qu'ils  ramènent  à  eux  peuplé  d'une  multitude  de  poissons.  Plus  loin, 
sur  le  même  fleuve,  un  gué  traversé  par  un  troupeau  de  bœufs. 

Ailleurs,  l'élevage  des  bestiaux  est  caractérisé  par  une  vache  que  saillit  un 
taureau  et  par  la  mise  au  jour  d'un  jeune  veau  que  le  fermier  prend  sur  ses 
épaules,  à  peine  né,  pour  le  transporter  à  Tétable.  Ailleurs  encore,  la  moisson, 
le  bottelage  et  le  transport  des  gerbes  sur  le  dos  d'une  demi-douzaine  de  petits 
ânes  que,  leur  tâche  terminée,  on  mène  boire. 

Le  registre  inférieur  de  la  muraille  est  occupé  par  la  représentation  du 
voyage  funéraire  de  la  momie  en  bateau.  D'un  côté,  les  bateaux  descendent  le 
cours  du  fleuve  et  se  meuvent  à  la  rame  ;  de  l'autre,  pour  le  remonter,  ils  sont 
pourvus  de  voiles. 

Sur  les  deux  parois  latérales,  l'artiste  a  figuré  à  droite  le  banquet  funéraire 
accompagné  de  chants,  de  musique  instrumentale  et  de  danses  ;  à  gauche  le 
transport  des  offrandes^  constituées  par  des  bestiaux,  des  antilopes^  des  oies 
du  Nil  et  des  produits  de  toutes  les  fermes  comprises  dans  l'énorme  domaine  du 
défunt. 

Suivant  l'usage  traditionnel  en  Egypte,  les  femmes  sont  teintées  d'ocre jaune, 
les  corps  d'hommes  d'ocre  rouge,  mais  d'un  rouge  dont  l'intensité  est  plus  ou 
moins  grande,  suivant  le  type  ethnique  que  l'artiste  a  entendu  figurer. 

Tous  ces  tableaux  de  la  vie  des  champs  en  Egypte,  toutes  ces  représentations 
de  l'être  humain  et  de  l'animal  domestique  sont  d'une  justesse  d'interprétation 
inouïe.  Les  notations  de  mouvements  y  sont  d'une  souplesse  que  nous  n'avions 
pas  encore  eu,  jusqu'ici,  l'occasion  de  constater  à  ce  degré  dans  l'art  égyptien  i— 
sauf  dans  le  tombeau  de  Ptah-Hotep,  dont  les  sculptures  semblent  accuser  la 
même  main,  une  main  qui  aurait  travaillé  vers  l'an  3500  avant  Jésus-Christ. 

Quant  à  la  représentation  de  l'animal,  elle  est  incomparable  de  vérité,  de  na- 
turel et  d'esprit.  Rien  de  vivant,  de  varié  et  de  délicatement  observé  comme  le 
groupe  des  ânons  en  train  de  boire  ou  comme  un  groupe  de  chèvres  travaillant 
a  dépouiller  un  sycomore  de  ses  feuilles.  Il  y  a  là,  pour  les  amoureux  d'inédit, 
quelques  heures  très  douces  à  passer  dans  la  contemplation  et  l'étude  de  cet 
art  délicieusement  familier  et  d'un  tour  si  aisé  et  si  souple. 

(Le  Temps,  22  février  1905.) 

Les  Fouilles  d'Alise. 

Semur-en-Auxois,  19  septembre. 
A  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  eu  de  fouilles  à  Alise  dans  l'acception  propre 
et  scientifique  du  mot.  Au  temps  où  des  discussions  se  sont  élevées  sur  la  ques- 


346  RKVUE    ARCHÉOLOGIQUE 

tion  de  savoir  quel  fut  remplacement  réel  de  l'Âlésia  de  César,  de  la  place  forte 
qui  fut  le  dernier  boulevard  de  l'indépendance  gauloise,  les  partisans  d'Alise- 
Sainte-Reine,  sur  le  mont  Auxois,  en  Gôte-d'Or,  ceux  d'Alaise,  près  de  Besançon, 
deNovalaise,  en  Savoie,  d'Alais,  dans  le  Gard,  etc.,  se  jetèrent  à  la  tôte,  en  guise 
d'arguments,  des  affirmations  et  des  hypothèses.  La  querelle  s'éternisait  sans  que 
d'un  côté  ou  de  l'autre  on  apportât  des  matériaux  probants,  tirés  de  fouilles  scien- 
tifiquement conduites,  à  l'appui  des  opinions  adverses.  Commencée  vers  1855, 
la  discussion  durait  encore  en  1862,  lorsque  Napoléon  III,  y  prenant  part  à  son 
tour,  la  termina  par  un  argument  de  fait  décisif.  Partisan  de  l'Alise  de  la  Côte- 
d'Or,  il  fit,  pour  justifier  son  opinion,  exécuter  sous  la  direction  du  capitaine  — 
plus  tard  colonel  —  Stoffel  une  série  de  recherches  autour  d'Alise-Sainte-Reine, 
en  suivant  pas  à  pas  les  indications  des  Commentaires  de  César.  Ces  travaux 
durèrent  environ  trois  ans.  Ils  donnèrent  ce  qu'on  leur  demandait  quand  on  les 
avait  entrepris  :  on  n'avait  cherché  que  les  emplacements  des  tranchées,  de  la 
circonvaliation,  de  la  contrevallation,  de  l'assiette  des  camps,  etc.  ;  on  les 
trouva,  maison  ne  trouva  que  cela,  avec  en  plus,  bien  entendu,  comme  il  fallait 
s'y  attendre,  une  certaine  quantité  d'objets  de  toutes  sortes  perdus  pendant  les 
opérations  du  siège  ou  enfouis  avec  ses  victimes  tombées  un  peu  partout. 
Comme  on  avait  incontestablement  rencontré  les  lignes  décrites  par  César  avec 
leurs  formes  et  leurs  dimensions,  il  n'y  avait  plus  de  doute  possible  :  on  était 
bien  là  en  présence  de  la  véritable  Alise,  et  la  querelle  se  termina  par  l'érection, 
sur  le  plateau  du  mont  Auxois,  du  colossal  Vercingétorix  d'Aimé  Millet. 

C'était  bien  quelque  chose,  mais  ce  n'était  point  assez.  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
cinquante  ans  l'archéologie  nationale  naissait  à  peine,  et  qu'il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner qu'on  en  soit  resté  là  après  avoir  accompli  cette  bonne  besogne  de  déter- 
miner avec  une  définitive  certitude  que  l'Alise  du  mont  Auxois  était  celle  de 
César  et  de  Vercingétorix. 

Un  peu  partout,  cependant,  dans  le  monde  savant,  surtout  en  Bourgogne,  et 
au  fur  et  à  mesure  que  l'archéologie  se  développait,  les  yeux  se  tournaient  vers 
cette  Alise  si  longtemps  mystérieuse,  et  Ton  se  disait  que  le  secret  de  sa  posi- 
tion véritable  une  fois  révélé,  elle  en  tenait  bien  d'autres  en  réserve  pour  le 
plus  grand  profit  de  l'histoire.  Des  temps  obscurs  de  sa  naissance  jusqu'au 
désastre  de  sa  chute,  comment  avait-elle  vécu  ?  Quelle  civilisation  avait  été  la 
sienne?  Quel  rôle  avait-elle  joué  avant  le  siège  de  52,  et  depuis  qu'était-elle 
devenue?  Autant  de  questions  pleines,  rien  qu'à  les  énoncer,  d'un  extrême  in- 
térêt. 

Ces  secrets,  n'est-il  pas  possible  de  les  lui  arracher,  n'est-ce  point  le  moment 
de  le  tenter  aujourd'hui  avec  toutes  les  ressources,  toute  l'expérience  de  l'ar- 
chéologie actuelle,  si  documentée  et  si  bien  outillée  maintenant,  après  les 
gigantesques  travaux  de  Délos,  de  Delphes,  de  Timgad,  etc.?  Beaucoup  de 
savants  l'ont  affirmé,  et  il  est  advenu  ce  qui  advient  toujours  quand  une  pensée 
juste  a  été  suffisamment  mûrie  :  sa  réalisation  tente  forcément  les  efforts. 
Celui  qui  fit  le  premier  pas  fut  M.  de  Saint-Genis,  le  savant  président  d'alors  de  la 
Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur.  Il  pensait  qu'en  prati- 
quant des  recherches  convenables,  sérieuses  sur  remplacement  d'Alise,  elles  de? 
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vraient  certainement  produire  des  résultats  d'un  haut  intérêt.  Il  fît  partager  sa 
conviction  à  ses  collègues  :  aussi,  bien  qu'il  mourût  avant  d'avoir  pu  réaliser  ses 
projets,  lorsque  la  proposition  d'entreprendre  des  fouilles  à  Alise  fut  reprise  par 
M.  Gazet,  un  des  membres  les  plus  zélés  de  la  Société  semurienne,  elle  fut 
favorablement  accueillie,  et  Ton  chercha  tout  de  suite  les  moyens  de  la  réa- 
liser. —  Avec  une  modestie  et  un  esprit  pratique  fort  rares  parmi  les  petits 
groupements  scientifiques  ou  littéraires  de  la  province,  la  Société  de  Semur 
ne  se  fia  ni  à  sa  compétence  ni  à  ses  ressources  pour  mener  à  bien,  à  elle 
seule,  un  projet  d'aussi  grandes  proportions.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que 
le  plateau  d'Alise  n'a  pas  moins  de  97  hectares  de  surface.  La  société  porta  la 
question  devant  le  monde  savant,  qu'elle  réussit  à  intéresser,  à  émouvoir,  et  le 
premier  résultat  de  ses  efforts  est  la  réunion  qui  vient  de  se  tenir  le  18  du  cou- 
rant aux  lieux  mêmes  où  vainquit  César. 

Tandis  que  dès  le  matin  se  groupaient  à  la  gare  des  Laumes  les  délégations 
des  sociétés  savantes  venues  de  Dijon,  de  Beaune,  d'Autun,  de  Semur,  de 
toute  la  région  en  un  mot,  les  trains  de  Paris  amenaient  les  représentants  Ihs 
plus  autorisés  de  Tarchéologie  française,  MM.  Héron  de  Villefosse,  Salomon 
Reinach,  Servois,  Jules  Lair,  Espérandieu,  etc.,  auxquels  s'étaient  joints  le 
savant  historien  italien  Ferrero  et  une  foule  d'archéologues  venus  de  tous  les 
points  de  la  France  et  même  de  l'étranger.  —  Le  docteur  Simon,  l'aimable  prési- 
dent actuel  de  la  Société  de  Semur,  reçut  les  invités  avec  une  charmante  bonne 
grâce,  et  leur  servant  de  guide,  les  conduisit  d'abord  voir  une  tranchée  décou- 
verte lors  des  travaux  du  capitaine  Stoffel  et  qu'on  vient  de  remettre  au  jour. 
Puis  on  gravit  le  plateau,  on  fit  une  visite  à  la  statue  de  Vercingétorix  ;  après 
quoi,  par  petits  groupes,  les  trois  à  quatre  cents  personnes  venues  à  cette  inté« 
ressante  excursion  parcoururent  le  plateau  en  tous  sens,  visitant  les  unes  après 
les  autres  une  série  de  coupures  ouvertes  absolument  au  hasard,  à  l'instigation 
de  la  Société  de  Semur,  à  seule  fin  de  se  rendre  compte  de  ce  que  l'on  pourrait 
trouver  quand  l'on  fouillerait  méthodiquement  l'emplacement  d'Alise,  coupures 
exécutées  par  M.  Perrenet,  qui  de  1862  à  1865  avait  éfeé  entrepreneur  des  tra- 
vaux faits  autour  de  la  place  par  le  capitaine  Stoffel.  Chose  étonnante,  mais  qui 
s'explique  par  l'importance  de  la  vieille  Alise,  pas  un  coup  de  pioche  donné 
par  M.  Perrenet  n'a  été  sans  résultat,  aucun  n'est  tombé  sur  un  coin  vide  : 
partout  des  substructions,  des  rues,  des  colonnes,  des  conduites  ;  ici  un  four, 
là  un  puits,  les  bases  d'une  scène,  etc.,  etc.  Aussi  la  conviction  des  visiteurs 
est  bientôt  faite  :  ils  piétinent  un  amoncellement  de  richesses  archéologiques 
que  tous  caressent  l'espoir  de  voir  bientôt  mises  au  jour. 

Après  le  déjeuner  et  les  chaleureux  toasts  de  remerciement  et  de  bienvenue, 
après  un  gracieux  intermède  musical  exécuté  par  de  jeunes  Gauloises  en  costume 
de  l'époque,  on  reste  dans  la  salle  même  du  banquet,  qui  peut  contenir  plus  de 
mille  personnes,  car  c'est  là  qu'on  joue  chaque  année,  le  10  septembre,  le 
Mystère  de  sainte  Reine,  représentation  populaire  dans  le  genre  de  celles 
d'Oberammergau.  Sur  la  scène,  M.  Salomon  Reinach,  entouré  des  person- 
nalités les  plus  marquantes,  fait,  sous  la  présidence  de  M.  Héron  de  Villefosse, 
la  conférence  si  attendue  qu'il  a  promise  à  la  Société  de  Semur  en  faveur 
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de  son  œuvre.  Pendant  une  heure,  Tintérét  s'attache  aux  paroles  du  con- 
férencier. Il  résume  ce  qu'on  sait  du  passé  d'Alise,  ses  origines  fabuleuses, 
probablement  ligures,  son  rôle  dans  le  monde  ancien,  sa  place  dans  les  cités 
gauloises,  et  montre  tout  ce  que  Ton  peut  attendre  des  découvertes  que  les 
fouilles  ne  peuvent  manquer  de  produire.  II  s'applaudit,  et  c'est  une  idée  fort 
juste,  qu'on  n'ait  pas  jusqu'à  présent  défloré  les  ruines  de  Tan  tique  cité,  qu'on 
les  ait  laissées  intactes,  car  c'est  seulement  aujourd'hui  que  l'on  est  en  mesure, 
grâce  aux  progrès  de  l'archéologie,  de  tirer  des  fouilles  tout  ce  qu'elles  peuvent 
donner.  Il  termine  par  un  persuasif  appel  à  l'eÊFort  de  tous  pour  préparer  les 
magnifiques  résultats  qu'on  est  en  droit  d'attendre  des  travaux  que  l'on  va 
commencer.  Il  est  couvert  d'applaudissements.  Après  lui,  le  professeur  Ferrero 
résume  en  termes  excellents  les  impressions  des  assistants  et  salue  notre  pays 
avec  un  sincère  enthousiasme.  Il  s'inscrit  pour  une  somme  de  cent  francs  à  la 
souscription  que  l'on  va  ouvrir.  Puis  on  se  sépare  après  avoir  nommé  une 
commission  qui  doit  se  mettre  à  l'œuvre  immédiatement  et  prendre  toutes  les 
mesures  propres  à  opérer  la  mise  au  jour  des  richesses  archéologiques  qui  dor- 
ment certainement  sous  les  ruines  d'Alise.  C'est  un  bel  effort  dont  le  succès 
peut  avoir  une  portée  considérable. 

Cunisset-Carnot. 

(Extrait  du  Temps ^  21  septembre  1905.) 


La  Vente  P.  Philip, 

Voici,  d'après  la  Chronique  des  arts  du  22  avril,  l'indication  de  quelques  prix 
atteints  par  les  objets  antiques  de  cette  collection,  vendue  du  10  au  12  avril  1905. 
On  y  avait  joint  d'autres  objets  précieux  de  différentes  provenances. 

Sculpture  égyptienne.  —  51.  Buste  en  prime  d'émeraude  de  la  dix-huitième 
dynastie,  à  inscription  hiéroglyphique  :  15.000.  —  52.  Statuette  de  scribe,  en 
pierre  dure  et  cristalline,  datanl  de  la  douzième  dynastie  :  4.000.  —  53.  Buste 
en  albâtre  de  Psamétik  II,  pharaon  de  la  vingt-sixième  dynastie  :  5.800.  —  54. 
Buste  en  basalte  de  l'époque  saïte,  représentant  un  haut  dignitaire,  hiérodule 
du  nom  de  Khemes  :  2.450.  —  57.  Statue  de  reine  en  basalte,  datant  de  la  dix- 
neuvième  dynastie  :  1.250.  -—  90.  Bas-relief  en  calcaire  de  la  dix-huitième  dy- 
nastie provenant  d'Edfou  :  2.000. 

Bronzes  égyptiens,  —  103.  Oushabti  en  bronze  de  la  dix-huitième  dynastie, 
gravé  de  huit  lignes  d'inscriptions  hiéroglyphiques,  que  surmonte  la  déesse 
Nout  :  6.100.  —  110.  Épervier  Horus  en  bronze  des  belles  époques  du  Nouvel 
Empire,  les  yeux  incrustés  d'obsidienne  :  2.500. 

Sculpture  grecque.  —  457.  Tête  colossale  de  Sérapis,  en  marbre  de  Paros, 
trouvée  en  1904  à  Akhmim  (Egypte)  :  14.700.  —  Tête  de  Dionysos  adolescent, 
en  marbre  de  Paros,  découverte  en  1904  à  Tyr  :  13.700.  —  459.  Tête  d'Alexandre 
le  Grand,  en  marbre  de  Paros,  trouvée  en  1901  à  Hermoupolis,  dans  la  Haute- 
Egypte  :  19.500.  —  460.  Masque  de  femme  grecque,  en  marbre  blanc,  à  che- 
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veux  bouclés  :  7i0.  —  472.  Tête  romaine  en  marbre  :  Agrippa  :  i.401 .  —  475. 
Tête  romaine,  en  basalte  :  Jules  César  (?)  :  1.550.  —  476.  Tête  romaine,  en  mar- 
bre :  Cicéron  (?)  :  1.200.  —  477.  Tête  de  Vénus,  en  marbre  blanc  :  1.500. 

Bronzes  grecs.  —  482.  Griffon  ailé,  en  bronze,  Grèce  (?),  iv«  siècle  :  15.000. 
—  483.  Hercule  combattant  la  reine  des  Amazones,  style  alexandrin  :  1.250.  — 
484.  Groupe  de  deux  athlètes,  en  bronze,  style  gréco-romain  :  1.500.  —  485. 
Timon  de  char,  orné  sur  son  fronton  d'une  tête  de  Minerve,  style  alexandrin  : 
950.  —  486.  Branche  de  laurier,  patine  brune,  style  alexandrin  :  700. 


Cône  et  van  Eyck. 

«  Bruxelles,  le  12  avril  1905. 
«  Monsieur  le  Directeur, 

«  Dans  la  Revue  archéologique  de  janvier-février  1905  (p.  138-139),  vous  si- 
gnalez l'hypothèse  de  MM.  H.  Bouchot  et  F.  Courboin,  qui  s'imaginent  avoir 
découvert  que  Jacques  Cône  ne  serait  autre  que  Jacques  van  Eyck,  père  d'Hu- 
bert et  de  Jean. 

«  Vous  vous  contentez,  il  est  vrai,  d'enregistrer  cette  étourdissante  hypothèse 
et...  vous  attendez. 

«  Pourtant,  dans  une  note,  vous  constatez  que  le  nom  de  Cône  ou  Coin  est 
singulier,  et  vous  vous  demandez  s'il  est  bien  la  traduction  d*Eck,  ou  s'il  n'est 
pas  plutôt  une  altération  de  Kuhn,  Cohen  ? 

«  Voulez-vous  permettre  à  un  Flamand  de  dire  ce  qu'il  pense  des  explications 
étymologiques  de  MM.  Bouchot  et  Courboin  ? 

«  Il  est  vrai  que  Ecke,  vieux  mot  flamand,  inusité  aujourd'hui,  avait  le  sens 
de  ce  coin».  Notre  vieil  étymologiste.  Corneille  Kiliaan, traduit  EcA par  angulus 
(voir  Etymologicum  teutonicae  linguae,  Traiecti  Batavorum^  1777,  p.  130). 

«  Mais  si  cette  partie  du  raisonnement  de  MM.  Bouchot  et  Courboin  est 
exacte,  la  suite  est  absolument  erronée,  c'est-à-dire  que  l'égalité  établie  par 
eux 

Etgk  =  Ec&E 
est  inadmissible. 

«  En  effet,  à  cette  identité,  tout  s'oppose,  et  le  sens  et  les  lois  phonétiques.  Le 
sens,  car  Eyck  veut  dire  «  chêne  »  ;  van  Eyck  est  donc  en  français  Duchesne  et 
pas  autre  chose.  Les  lois  phonétiques,  car  Eyck  est  une  syllabe  très  allongée, 
tandis  que  £c/i:  doit  se  prononcer  avec  la  plus  grande  rapidité  possible.  Seule 
une  erreur  de  prononciation  peut  rapprocher  Eyck  et  Eck. 

<  J'ai  donc  établi,  à  rencontre  du  rapprochement  fantaisiste  proposé  par 
MM.  Bouchot  et  Courboin,  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  Eyck  et  Eck. 

«  Donc,  Cône  ou  Coin  ne  saurait  être  la  traduction  française  de  van  Eyck, 
comme  Roger  de  la  Pasture  traduisait  Roger  van  der  V^eyden. 

«  Cône  ou  Coin  est  la  forme  française  du  mot  flamand  Coene^  très  répandu 
encore  aujourd'hui  comme  nom  propre  ;  on  connaît  Coen,  Coine,  Coenen,  De 
Coen,  De  Cotne,  etc.  Et  ce  mot  veut  dire  le  preux,  le  vaillant.  Il  correspond 


350  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE 

exactement  aux  noms  propres  français  Preux,  Lépreux,  Vaillant,  Levaillant, 
que  portent  bien  des  Français. 

«  Telles  sont.  Monsieur  le  Directeur,  les  réflexions  d'un  Flamand,  compa- 
triote des  van  Eyck,  sur  l'hypothèse  de  MM.  Bouchot  et  Courboin. 

«  On  en  attendra  longtemps  la  confirmation.  Elle  ne  viendra  point. 

«  Agréez,  je  vous  prie,  l'expression  de  mes  sentiments  de  considération  dis- 
tinguée. 

J.  Van  den  Gheyn, 

Conservateur  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique. 

Sir  William  Hamilton. 

Aux  lecteurs  du  joli  chapitre  consacré  par  M.  Justi  à  ce  dilettante  ÇWinckel- 
mann,  sein  Leben^  t.  Il,  2,  p.  388-391),  je  signalerai  quelques  pages  du  comte 
Fédor  Golovkine,  qui  viennent  d'être  publiées  par  M.  S.  Bonnet  (La  cour  et  le 
règne  de  Paul  ]«',  Paris,  Pion,  1905,  p.  263-266).  Golovkine  a  connu  Hamilton 
à  Naples,  où  il  fut  ministre  de  Russie;  Hamilton  était  alors,  depuis  trente  et 
un  ans,  ministre  d'Angleterre  à  la  même  cour.  Le  portrait  que  le  Polonais  fait 
de  son  collègue  n'a  rien  de  flatteur;  non  seulement,  à  l'en  croire,  Hamilton 
publia  sous  son  nom  des  traductions,  faites  par  un  pauvre  Hollandais,  de  mé- 
moires rédigés  par  des  Italiens,  mais  il  acquit  de  façon  déloyale  les  vases  de 
Tanucci,  ancien  précepteur  et  ministre  du  roi  de  Naples,  en  trompant  sa  veuve 
sur  leur  valeur.  Golovkine  parle  aussi  de  la  seconde  femme  de  Hamilton,  cé- 
lèbre par  la  passion  honteuse  qu'elle  inspira  à  Nelson,  o  Quand  les  Français 
parurent  devant  Naples,  la  reine  fît  chercher  M.  Hamilton  pour  le  consulter.  Il 
ne  trouva  rien  à  dire  à  Leurs  Majestés  que  ces  mots  :  Mes  vases  sont  en  sûreiét 
j'abandonne  le  reste  à  Vennemi,  Elles  ne  lui  pardonnèrent  jamais;  mais  le 
crédit  de  la  femme  suffisait  pour  deux  »  (p.  266). 

Les  papiers  de  Golovkine,  conservés  dans  un  château  près  de  Lausanne, 
auraient  pu  être  publiés  avec  plus  de  soin.  J'ai  noté  une  amusante  erreur  dans 
une  lettre  du  18  février  1806,  adressée  par  M««  de  Staël  à  Golovkine  (p.  394)  : 
«  Venez  ici  avant  un  mois.  Je  jouerai  Phèdre  pour  vous  et  vous  me  traduirez 
une  autre  ode  de  Mûller,  que  j'aime  de  préférence  :  Le  chant  de  Cassandre  pen- 
dant les  noces  de  Polyxène  ».  Après  m'être  frotté  les  yeux  pendant  un  instant, 
j'ai  deviné  que  M°»e  de  Staël  avait  dû  écrire  Schiller^  et  non  Mûller.  La  Con- 
vention, quand  elle  lui  décerna  le  brevet  de  citoyen  français,  l'appela  Gilles  ; 

mais,  à  cette  époque,  il  n'y  avait  pas  un  siècle  qu'il  était  mort. 

S.  R. 

Portrait  de  Winckelmann. 

Une  excellente  héliogravure  du  portrait  de  Winckelmann  par  R,  Mengs, 
dans  la  collection  du  prince  Casimir  Lubomirski  à  Cracovie,  a  été  publiée  par 
M.  Julius  Brann  dans  la  Zeitschrift  fur  bildende  Kunst  (avril  1905).  L'origi- 
nal, peint  à  Rome  en  1756,  avait  été  transporté  par  Mengs  en  Espagne  (1761). 
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Après  la  mort  de  Mengs  (1779),  il  passa  entre  les  mains  d'Azara,  qui  mourut 
en  1804.  On  ne  sait  ce  qu'il  devint  entre  1804  et  1810  ;  à  cette  dernière  date,  il 
figura  à  la  vente  Lebrun  et  fut  acquis  pour  le  compte  de  la  princesse  Isabelle 
Lubomirska,  dont  la  famille  conserve  encore  cette  peinture  dans  sa  belle  de- 
meure de  Cracovie.  S.  R. 

Notes  de  voyage. 

Stattgart.  —  Au  Lapidarium  (n«  51)  est  conservé  un  bas-relief  mithriaque 
découvert  à  Feldbach  (Cumont,  n«  241).  L'arrière-train  du  taureau  offrirait  le 
seul  exemple  connu  du  galop  volant  âdLns  une  sculpture  romaine^  si  l'animal  était 
réellement  figuré  au  ga'op;  en  vérité,  il  gît  abattu  sur  le  sol,  dont  la  ligne  n'a 
pas  été  indiquée  par  le  sculpteur.  Cet  exemple  est  à  rapprocher  de  ceux  que 
j'ai  cités  dans  la  Revue,  1901,  I,  p.  230. 

Le  no  102,  qualifié  de  Druide,  est  une  statue  barbare  en  pierre  découverte  à 
Wildberg  ;  le  personnage  porte  une  ceinture  à  franges  qui  rappelle  singulière- 
ment celles  des  statues  en  pierre  del'Aveyron*.  (Publié  par  Sattler,  Geschichte 
Wûrtembergs,  pi.  I,  fîg.  2,  p.  87.) 

A.U  Musée  archéologique t  j'ai  noté  comme  inédits  :  une  Aphrodite  étrusque 
nue  et  un  Lare  en  bronze  ;  un  petit  torse  en  marbre  d'Artémis  drapée  ;  un  tout 
petit  groupe  en  marbre  d'Aphrodite  et  Adonis  (analogue  à  celui  de  Sofia).  — 
Curieuses  armes  de  bronze  (grandes  pointes  de  lance),  provenant  d'un  tumulus 
des  environs  de  Salonique.  Intéressantes  trouvailles  hallstattiennes  de  Burrenhof 
près  de  Grabenstetten  (Urach),  comprenant  un  petit  poignard  en  fer  avec  poi- 
gnée de  bronze  d'un  dessin  très  original.  Grands  bracelets  de  bronze  à  godrons 
de  Schelkingen  (Blaubeuren).  Belle  série  de  tètes  en  terre  cuite  de  Smyrne  et 
de  statuettes  de  Tanagra,  données  par  M.  Stiitzel.  Magnifique  œnochoé  en 
verre  bleu  trouvée  à  Pompéi,  donnée  par  le  roi  Joachim  Murât.  Dans  ce  même 
Musée  sont  exposés,  à  titre  provisoire,  les  portraits  gréco-égyptiens  de  la  col- 
lection de  feu  Th.  Graf  ;  des  photographies  tiennent  lieu  des  portraits  de  la 
même  série  qui  ont  été  acquis  par  la  National  Gallery,  l'Académie  de  Vienne, 
la  Nouvelle  Pinacothèque  de  Munich,  le  Musée  de  Copenhague,  la  Glyptolhèque 
de  Ny-Carlsberg,  l'archiduc  Renier  à  Vienne,  M.  Mond  à  Londres  et  le  Musée 
de  Boston.  Il  reste  de  très  beaux  spécimens,  attendant  des  amateurs  (n***  2,  6, 
16,21,23). 

Au  Musée  ethnographique  y  très  mal  installé,  il  y  a  une  série  d'objets  égyp- 
tiens, caisses  de  momies,  statuettes,  scarabées,  etc . ,  entre  autres  deux  beaux 
fragments  de  statuettes  en  basalte  d'époque  saïte. 

Francfortsar-le-Mein.  --Le  tableau  du  Musée  Staedel,  La  Sibylle 
montrant  la  Vierge  et  VEnfant  à  Auguste,  ne  me  semble  pas  pouvoir  être  at- 
tribué à  Thierry  Bouts  ;  je  le  croirais  volontiers  de  Simon  Marmion.  Une  jolie 
"Nativité  de  Pérugin  à  été  donnée  au  Musée  par  M.  Mumm. 


1.  Cf.  mon  mémoire  La  sculpture  en  Europe  avant  les  influences  gréco-romaines^ 
p.  13  et  suiv.  (en  vente  à  Saint-Germain  seulement)* 
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Nuremberg^.  —  Le  rez-de-chaussée  du  Musée  Germanique  participe  à  la 
fois  de  la  cave  et  de  la  glacière  ;  je  comprends  qu'on  y  mette  des  objets,  mais 
non  des  gardiens. 

M.  G.  Hoffmann,  de  Plattling,  a  donné  au  Musée,  en  1887,  deux  magnifiques 
bracelets  de  bronze  à  godrons,  du  premier  âge  du  fer,  presque  identiques  à  un 
spécimen  trouvé  dans  le  Tarn,  récemment  acquis  par  le  Musée  de  Saint-Ger- 
main. —  Trois  belles  épées  de  bronze  avec  bouteroUes  à  ailettes,  trouvées  à 
Neuhaus,  près  Beilngries.  —  Épée  de  fer  hallstattienne  avec  bouterolle  en 
bronze  d'un  type  particulier,  provenant  de  Freihangen  près  Beilngries, 

On  peut  rapprocher  des  mystérieux  dodécaèdres  ajourés  en  bronze,  autrefois 
signalés  dans  VAnzeiger  de  Berlin  *,  un  objet  similaire  en  ivoire,  probablement 
du  xvTi*  siècle,  exposé  dans  la  vitrine  des  ivoires  appartenant  à  la  ville  de 
Nuremberg  (salle  89).  Cet  objet  est  dépourvu  d'étiquette,  comme  beaucoup 
d'autres;  il  me  paraît  avoir  servi  à  quelque  jeu. 

Moulage  d'un  chapiteau  de  l'église  Saint-Michel  à  Hildesheim  (xu*  siècle), 
où  l'on  voit  deux  lions  tenant  dans  leur  gueule  des  branches  ou  des  plantes 
(cf.  Cultes,  mythes  et  religions,  t.  I,  p.  290). 

Le  tableau  no  22,  acquis  en  1886  de  M.  Eug.  Félix  à  Leipzig,  autrefois  chez 
le  roi  Christian  II  de  Danemark,  a  été  attribué  à  Bouts  par  M.  Stegmann  qui  l'a 
publié  {Anzeiger  des  germ,  Nationalmuseums,  1895,  p.  53  et  pi.).  Il  représente, 
dit-on,  le  couronnement  de  Frédéric  III  par  Nicolas  V  à  Rome  en  1452.  C'est 
une  œuvre  importante  d'un  peintre  bourguignon,  très  voisin  de  l'auteur  du  pan- 
neau de  Chantilly  où  figure  la  translation  de  la  châsse  de  sainte  Perpétue  (pi.  à 
la  p.  198  du  catalogue  in- 4»  de  M.  Gruyer).  Ce  tableau  doit  avoir  été  commandé 
par  le  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon,  ami  et  allié  de  Nicolas  V;  comme 
l'exécution  en  est  assez  faible,  il  faut  peut-être  y  voir  la  copie  d'un  original  qui 
fut  expédié  à  Rome  par  le  duc  et  s'y  perdit. 

Mainau.  —  Ce  château  du  duc  de  Bade,  dans  une  île  du  lac  de  Constance, 
contient  de  belles  tapisseries  du  xvi«  siècle  et  un  grand  nombre  de  mauvais  ta- 
bleaux. Deux  peintures,  que  l'étiquette  attribue  à  Schmitt  Pecht,  ont  appelé 
mon  attention.  Ce  sont  des  panneaux  en  hauteur,  qui  représentent,  au  témoi- 
gnage d'inscriptions,  saint  Corneille  pape  et  saint  Cyprien,  l'un  et  l'autre  lisant. 
Peut-être  faut-il  reconnaître  saint  Corneille  dans  l'énigmatique  peinture,  autre- 
fois chez  Lizé  à  Rouen,  que  j'ai  reproduite  dans  mon  Répertoire  (t.  I,  p.  593). 
M'étant  renseigné  auprès  de  l'inspecteur  de  la  galerie  de  Carlsruhe,  j'ai  appris 
avec  étonnement  que  le  bon  pasticheur  Schmitt  Pecht  vit  encore  et  qu'il  tra- 
vaille à  Constance.  Un  peintre  Friedrich  Pecht,  également  de  Constance,  est 
l'objet  d'une  notice  dans  le  Biographisches  Kùnstler-Lexikon^de  H.  A.  Muller 
(Leipzig,  1882).  Je  confesse  avoir  attribué  in  petto  à  un  artiste  allemand  du 
xvi*  siècle  ces  deux  peintures  exécutées  de  nos  jours. 

S.R. 

{.Anzeiger,  1891,  p.  183;  1892,  p.  25. 
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La  collection  de  la  comtesse  de  Béarn, 

M.  W.  Froehner  vient  de  publier  le  premier  cahier  d'un  somptueux  in  4  : 
Collection  de  la  comtesse  R.  de  Béarn,  Il  n'y  a  pas  de  nom  d'éditeur  ;  ce  sera 
commode  pour  les  bibliothécaires!  Mais  il  faudra,  bon  gré  mal  gré,  qu'ils  se 
procurent  cet  ouvrage,  qui  promet  d'être  du  plus  grand  intérêt.  —  PI.  I.  Saint 
Démétrius.  Plaque  en  stéatite  (et  non  d'ivoire),  provenant  de  Salonique  (Byz, 
Zeitschr,,  1892,  p.  479).  —  PI.  II.  L'Etimasie,  autre  plaque  en  stéatite,  provenant 
de  Thessalie  (Mon.  Plot. y  t.  IX,  pi.  20).  ~  PI.  III.  Deux  bracelets  de  Syrie, 
avec  inscriptions  bibliques  (vi®  siècle?).  —  PI.  III  et  IV.  Orfèvrerie  barbare. 
M.  Froehner  se  montre  bien  sceptique  sur  la  possibilité  de  dater  ces  pro- 
duits «  depuis  la  Rn  du  iii^  siècle  jusqu'aux  Carolingiens  ».  11  pense  que  u  Toi- 
seau  au  bec  crochu  »  est  un  autour,  mais  ne  dit  rien  d'une  théorie  récente  qui 
fait  dériver  ce  type  du  griffon.  On  a  objecté  à  cette  théorie  que  les  «autours  », 
à  la  différence  des  griffons,  n'ont  pas  d'oreilles  ;  mais,  précisément,  sur  les 
deux  exemplaires  publiés  par  M.  Froehner,  l'autour  en  a.  —  PI.  V.  L'Apollon 
de  Lusi  (Silzungsb.  de  Bavière,  1899,  II,  p.  567).   Au  sujet  de  la  publication 
princeps  due  à  M.  Furtwaengler  (qui  n'est  pas  nommé),  M.  Froehner  remarque  : 
«  Souvent  les  conservateurs  de  musées  reçoivent  des  photographies  d'objets 
dont  on  leur  conseille  l'acquisition;  puis  ils  n'achètent  pas  et  publient  les  pho- 
tographies. Je  ne  crois  pas  que  ce  procédé  ait  jamais  été  blâmé  ».  Il  n'est  blâ- 
mable que  si  le  vendeur  a  réservé  ses  droits,  ce  qui  arrive  continuellement; 
j'en  sais  quelque  chose.  —  P.  27  et  vignette  p.  12.  Petits  reliefs  byzantins 
(très  curieux). 

On  attendra  avec  impatience  la  suite  de  ce  magnifique  recueil. 

S.  R. 

Le  chef'd^œuvre  de  Titien. 
(Cf.  Rev,  arch.,  1904,  II,  p.  277.) 

M.  le  Prof.  A.  Riese  a  proposé  une  nouvelle  solution  du  problème,  qui  a 
recueilli  de  nombreuses  adhésions  et  paraît  les  mériter  (Frankfurter  Zeitung^ 
8  juin  et  30  août  1905).  Selon  M.  Riese,  Titien  se  serait  inspiré  d'un  épithalame 
de  Stace  (SilveSf  I,  2)  ;  Vénus  persuade  une  belle  Vénitienne,  appartenant  à  la 
famille  Aurelio,  de  céder  aux  sollicitations  de  l'amour.  Cette  explication  avait 
été  entrevue  par  Thausing  dès  1884,  mais  sans  recours  à  l'épithalame  de  Stace. 

L'hypothèse  de  M*^^  Alice  Keyes,  fondée  sur  un  passage  duPervigilium  Vene- 
riSf  est  insoutenable,  cet  opuscule  n'ayant  été  publié  qu'en  1577.  Reste  à 
trouver,  pour  le  chef-d'œuvre  de  Titien,  une  désignation  à  la  fois  courte  et  pré- 
cise. M.  Riese  propose  Vberredung  zur  Liebe,  ce  qui  pourrait  se  traduire  ainsi 
—  en  souvenir  d'un  autre  chef-d'œuvre,  celui  du  musicien  Weber  :  L'Invita- 
lion  d  V Amour.  S.  R. 

Calamis, 

Dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  de  Naples  {Sosandra^  Napoli,  1905), 
M.  G.  Patroni  pubHe  une  bonne  réplique,  appartenant  à  l'Université  de  Pavie, 
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de  la  tête  archaïque  dite  Aspasie  (Recueil  de  têtes,  pi.  38,  39)  et  il  propose, 

après  M.  Klein,  de  reconnaître  la  Sosandra  de  Calamis  dans  la  statue  drapée 

reconstituée  à  Taide  de  cette  tête  par  M.  Amelung  {Réf.,  t.  III,  p.  187,  2). 

Cette  hypothèse,  qui  s'était  déjà  présentée  à  M.  Amelung  et  à  d'autres,  ne 

tient  pas  compte  suffisamment  de  la  XentoxYic  xa\  /apic  attribuées  par  un  bon 

critique  de  l'antiquité  à  Calamis.  M.  Patroni  déclare,  en  outre,  que  la  statue 

des  jardins  de  Mécène  publiée  récemment  par  M.  Mariani  {Bull,  comunale, 

1904,  pi.  8-12),  est  une  copie  de  i'Alcmène  (?)  du  même  Calamis;  mais  les 

analogies  qu'il  trouve  entre  cette  figure  et  celle  qu'a  reconstituée  M.  Amelung 

sont  les  unes  assez  superficielles,  les  autres  imaginaires.  Si  j'ai  bien  lu  le 

mémoire,  qui   débute   un  peu  ambitieusement    par    un    distique   grec  signé 

'ItoavvYj;  IlaTptovtoc,  ce  qu'il  apporte  de  nouveau  n'est  pas  ce  qu'il  apporte  de 

plus  sûr. 

S.  R. 

Le  Rapport  sur  les  opérations  des  Musées  nationaux  en  1904. 

Le  président  du  Conseil  des  Musées  nationaux,  M.  Bonnat,  vient  d'adresser 
au  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  son  rapport  annuel 
sur  les  opérations  des  Musées  nationaux  pendant  Tannée  1904. 

Le  budget  des  recettes  s'élevait  à  553.202  fr.  90,  sur  lesquels  il  a  été  dé- 
pensé 518.171  fr.  71.  Les  acquisitions  des  Musées  figurent,  dans  cette  somme, 
pour  les  chiffres  suivants  : 

Département  des  peintures  et  des  dessins  : 

Un  tableau  de  Zorg 2.500  » 

Un  dessin  de  Panini 1.500  " 

Un  portrait  de  Vallayer  Coster 3.000  » 

Un  tableau  de  Dehodencq 7.000  •• 

Deux  tableaux,  par  Hoppner  et  Raeburn 150.000  >• 

Un  tableau  par  le  maître  de  Moulins 62.500  » 

Un  tableau  de  l'école  d'Avignon  * 5.000  » 

Département  des  objets  d^art  du  Moyen  dge,  de  la  Renaissance  et  des  Temps 
modernes  : 

Trois  verres  églomisés 2.500  » 

Deux  plats  d'Orient 1.800  « 

Un  lot  d'objets  provenant  de  la  vente  Giliot 20.207  * 

Deux  objets  en  orfèvrerie 18.000  >• 

Département  de  la  sculpture  du  Moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des  Temps 
modernes  : 

«  Le  Christ  au  mont  des  Oliviers  » 2.500  » 

Maquette  d'un  monument  à  Jean-Jacques  Rousseau 3.600  » 

Antiquités  égyptiennes  : 

Un  lot  d'objets  égyptiens 2.000  » 

1.  Le  prix  de  ce  tableau  a  été  remboursé  par  le  comité  de  l'exposition  des 
Primitifs  français. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES  ET  CORRESPONDANCE       35S 

Un  lot  d'objets,  vente  Amélineau 10.041  90 

Stèle  du  roi  Serpent i03.400    » 

Une  statue  égyptienne 20.000    » 

Antiquités  grecques  et  romaines  : 
Un  groupe  archaïque 2.800    » 

Antiquités  orientales  et  céramique  antique  : 

Une  «taluette  phénicienne 2.200  » 

Un  lot  de  statues  et  stèles  phéniciennes 2.000  » 

Deux  vases  antiques  à  figures  rouges 3.200  » 

Une  pyxis  à  figures  rouges 150  » 

Un  groupe  en  terre  cuite 1.400  » 

Antiquités  chaldéennes 10.000  » 

Antiquités  hispaniques >  4.000  » 

Musée  Grandidier  : 
Deux  objets  de  céramique  chinoise 6.000    » 

Pour  divers  départements  : 
Divers  objets  dont  le  prix  d'acquisition  a  été  inférieur  à  1.500  fr,    .      23.200  25 

Musée  de  Versailles  : 
Un  portrait  de  M"®  de  Sévigné 3.520    » 

Musée  de  Saint-Germain  : 
Une  statuette  gallo-romaine 1.800     <> 

Ea  termioant  son  rapport,  M.  Bonnat  rappelle  lei-  libéralités  dont  les  Musées 
nationaux  ont  été  gratifiés  durant  cet  exercice  1904  :  les  legs  du  baron  Arthur 
de  Rothschild  et  de  la  princesse  Mathilde,  le  souvenir  laissé  par  M.  Kaempfen 
au  Louvre,  les  dons  de  la  famille  Wallon,  de  l'Institut  d'Extrême-Orient,  de 
M°»«  Gillot,  de  M™«  Corroyer,  de  MM.  Garic,  Kœchlin,  Grandidier,  Doistau, 
Paul  Gaudin,  Maruéjouls,  du  comité  de  rexposition  des  Primitifs  français,  des 
Amis  du  Louvre,  de  M.  Walter  Gay  {Portrait  d'Yolande  de  Savoie). 

Enfin,  le  rapporteur  signale  l'ouverture  récente  des  deux  nouvelles  salles, 
égyptienne  et  élamite,  dans  le  pavillon  La  Trémoille  au  Louvre. 

(Chronique  des  Arts  y  9  septembre  1905.) 


Inscription  de  Si^a. 


J'ai  indiqué  en  note  quelques  amendements,  suppléments  ou  compléments  à 
l'inscription  grecque  mutilée  que  M.  Littœann  a  copiée  dans  les  ruines  de  Sî*a 
(Haurân)  et  publiée  dans  le  dernier  n"  de  la  Revue  (cf.  supra,  p.  412,  n.  16). 
Depuis,  j'ai  eu  occasion  de  reprendre  à  l'École  des  Hautes-Études,  l'examen  de 
ce  fragment  et  je  crois  qu'on  pourrait  en  améliorer  encore  et  pousser  plus  loin 
la  restitution  ;  soit  : 
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[T66a)](v)t  [Tavivou  xai  0[...]  HITANENOYKAI0 

To  |i]vr)|xa  yêyovEv,  a)[(iTeJ  ■•■  w     '»***. 

[|xr|ô]ev\  èTép(aO  [êÇeîvat]  NHMArErONENG) 

ENIETEPL 


L'inscription  changerait  ainsi  sensiblement  de  physionomie.  Le  sépulcre  se- 
rait réservé  non  pas,  comme  le  suppose  la  lecture  de  M.  Littmann,  à  une  femme 

appelée tj  (1. 1),  mère  de  Tanenos  et  d'un  prétendu  Th..Jrodôn  (Tavivou  xai 

0...ripo6ûvo;  pLYjTpi),  mais  bien  à  un  certain  Rhodôn  fils  de  Tanenos  et  à  sa  mère 

Th...,è  ou  à  son  oncle  maternel  Th es.  Je  propose  de  corriger  paléographique- 

ment  en  NI  les  deux  premiers  caractères  de  la  1. 1,  copiés  Hl  et  lus  y)  :  remploi 
de  Viota  adscrit  n'est  guère  vraisemblable  à  pareille  époque  et  la  lecture  de  la  1.2 
(H  i=7i)  que  je  crois  assurée,  fournit  à  cet  égard  une  contre-indication  formelle. 
La  restitution  du  nom,  soit  de  la  mère,  soit  de  Toncle  demeure  encore  incer- 
taine; on  pourrait  penser  pour  celui-ci  à  quelque  nom  hellénique  composé  en 
0eo  -f- Yjc  (génit.  ou),  ou  mieux  encore  à  un  nom  sémitique  composé  en  DTI  + 
nom  divin  2;  que  si,  au  contraire,  il  s'agit  d'un  nom  de  femme,  nous  n'aurions 
que  l'embarras  du  choix.  A  la  fin,  il  serait  loisible  aussi  de  restituer  Ubv  xeeîjvoi 
ou  quelque  formule  analogue  qui  devait  se  prolonger  dans  une  5^  ligne. 

Ch,  Cl,-G. 


Le  tome  XIV,  2  des  Sîonumenti  Antichi. 

La  seconde  partie  dut.  XIV  des  Monumenti  publiés  par  l'Académie  des  Lincei 
(Milan,  Hoepli)  contient  des  mémoires  très  intéressants  et  richement  illustrés, 
sur  les  fouilles  de  Phaestos  (Pernier,  Savignoni),  d'Haghia  Triada  (Paribeni), 
de  Gamarina  (Orsi),  plus  trois  mémoires  de  M.  Rizzo  sur  les  vases  grecs  de 
Sicile,  de  M.  Paribeni  sur  des  vases  inédits  du  Musée  Kircher,  de  M,  G.  Patroni 
sur  Nova,  colonie  phénicienne  en  Sardaigne. 

Ce  demi-volume  est  mis  en  vente  au  prix  de  100  francs,  ce  qui  porte  à 
160  francs  le  prix  du  volume  entier.  Il  y  a  là  un  intolérable  scandale.  Jusqu'à 
présent»  dans  l'exploitation  du  public  et  des  bibliothèques,  le  record,  comme 
on  dit  aujourd'hui,  était  tenu  par  la  publication  allemande  de  la  Colonne  Anto- 
nine  ;  maintenant,  la  palme  appartient  à  la  maison  Hoepli.  Il  faut  en  finir  avec 
ces  mœurs-là.  De  pareils  abus  compromettent  le  bon  renom  de  l'Académie  des 
Lincei,  comme  ils  ont  fait  péricliter  celui  de  l'Institut  archéologique  allemand  ;  des 
sociétés  savantes  ne  peuvent  laisser  exploiter  ainsi  la  curiosité  scientifique  qu'elles 
entretiennent  dans  les  Universités  et  dans  le  public.  J'invite  formellement  tous 
les  bibliothécaires,  dont  les  budgets  se  trouvent  rançonnés  par  le  tome  XIV  des 


1.  Selon  que  la  lacune  ûuale  est  capable  de  deux  lettres  ou  de  trois. 

2.  Cf.,  par  exemple,  les  noms  (génitif)  ©epiaXXou  (Wadd,  2020),  0ac(AàXXou  (Dus* 
saud,  Mission,  pU  661,  n*  58  ;  p.  675,  n»  95). 
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Monumenti,  à  m'écrire  une  carte  pour  déclarer  qu'ils  refuseront  à  l'avenir  les 
volumes  de  cette  série  quand  le  prix  dépassera  deux  francs  par  planche  hors 
texte.  Je  transmettrai  leurs  cartes  à  qui  de  droit. 

Salomon  Reinach. 

—  Zeitschrift  des  deutschen  Palàstina-Vereins,  t.  XXVII,  fasc.  4.  Dalman, 
Le  défilé  de  Michmas^,  —  Pfennigsdorf,  Les  restes  antiques  à  Vextérieur  du 
tombeau  dit  des  Rois,  —  Rôhricht,  La  carte  de  Palestine  de  William  Wey 
(xv«  siècle;  fac-similé).  —  W.  J.  Moulton,  La  Pâque  samaritaine  à  Naplouse, 

—  Bibliographie. 

Id.,  t.  XXVIII,  fasc.  I.  Oehler,  Localités  et  limites  de  la  Galilée  d'après  Josèphe. 

—  Dalman,  Mesures  agraires  dans  la  Bible  et  la  Michna,  —  Nestlé,  Golgotha 
(la  véritable  forme  primitive  est  Gogoltha,  Gagoltha),  —  Remarques  sur  VOnO' 
masticon  d'Eusèbe.  —  Bibliographie. 

Id,,  t.  XXVIII,  fasc.  2  et  3.  —  Oehler,  Localités  antiques  et  limites  de  la  Ga- 
lilée d'après  FI.  Joséphe(ûn), —  Blankenhorn,  Geo/og^^e  des  environs  immédiats 
de  Jérusalem,  —  Guthe,  La  représentation  de  la  ville  de  Jérusalem  sur  la  carte 
mosaïque  de  Mâdebd  (planche  en  couleur).  —  Aron  Sandler,  Bibliographie  mé- 
dicale de  Syrie t  Palestine  et  Chypre.  —  Clauss,  La  prétendue  mention  de  Jéru- 
rusalem  dans  les  listes  égyptiennes  de  Chechonk  {Rabata  n'eët  pas  Jérusalem, 
comme  le  croient  Sayce  et  Nestlé,  mais  une  ville  de  la  Palestine  septentrionale, 
peut-être  la  Rabbîth  de  Josué,  xix,  19).  —  Simonsen,  Golgotha  (discute  l'ex- 
plication proposée  précédemment  par  Nestlé;  accessoirement  conclut  de  la 
transcription  talmudique  qu'il  faut  accentuer  le  mot  y\<aaaov.6\Low  et  non  y^<«>(T(t6- 
xopiov).  Bibliographie.  —  Ce  fascicule  double  est  accompagné  d'un  fascicule 
spécial  contenant  les  tables  et  index  des  t.  XVI-XXV. 

—  Mittheilungen  und  Nachrichten  des  deutschens  Palàstina-Vereins ^  1903  •, 
n«  6.  Tables,  listes  des  membres  de  la  Société,  actes  du  Comité.  —  Communi- 
cations diverses  (à  signaler  :  un  fragment  de  colonnette  de  marbre  provenant  des 
ruines  voisines  de  la  colonie  allemande  Wilhelma,  auprès  de  Lydda,  et  portant 
une  inscription  grecque  dont  le  sens  est  «  Gott  ist  ein  Einiger  »». 

Id.,  1904,  n®*3  et  4.  Schumacher,  Les  fouilles  au  Tell  el'Moutesellim*  (suite; 

1.  Dissertation  topographique  à  propos  de  l'exploit  fameux  de  Jonathan  (I  Sa- 
muel, xivj  M.  Dalman  aurait  peut-être  pu  tirer  quelque  parti  de  l'étude  détaillée 
que  j'ai  faite  autrefois  du  terrain,  surtout  sous  le  rapport  toponymique  {Archapo- 
log.  Researchesy  t.  II,  p.  280  et  suiv.).  —  Cl.-G. 

2.  Numéro  complétant  Tannée  en  retard. 

3.  Probablement  eTc  6e6;,  peut-être  suivi  de  iiovoç.  Cf.  le  chapiteau  bilingue 
d*Emmati8  et  celui  de  Nl'âné  (ce  dernier  rapporté  par  moi  au  Louvre,  Miss,  en 
Paiest.  et  Phén.,  v  rapport,  p.  63,  n*  17)  qui  portent  cette  formule  populaire  en 
Syrie  et  proviennent  de  la  môme  région.  —  Gl.-G. 

4.  A  signaler  des  briques  timbrées  au  nom  de  la  Legio  VI  Fen^ata^  qui  devait 
tenir  garnison  dans  cet  endroit  marquant  l'emplacement  de  l'antique  Meggido  et 
lui  aura  valu  le  nom  de  Leddjoûn,  sous  lequel  les  Arabes  le  connaissent  encore 
aajourd*hui. 
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nombre  de  plans  et  illustrations).  Blanckenhorn,  Observations  météorologiques 
en  Palestine,  —  Communications  diverses. 

Jd.,  1904,  n"*  5  et  6.  —  Benzinger,  Les  fouilles  à  Tell  el-MouleselUr/K  (Me- 
giddo).  —  Schumacher,  Nos  travaux  à  l'est  du  Jourdain.  —  Benzinger,  Obser  • 
valions  météorologiques  à  Jérusalem  en  1904*.  —  Kautzsch,  Sur  le  cachet  de 
Chema"^  serviteur  de  Jéroboam. 

Jrf.,  1905,  n°  2.  —  Schumacher,  Fouilles  au  Tell  el-Moutesellim  (suite  et  fin). 

—  Benzinger,  Milliaire  romain  de  ^Ain  ed-Dilbé  (aux  noms  de  Marc-Aurèle  et 
L.  Verus  ;  prouve  l'existence  d'une  branche  de  la  voie  romaine  allant  de  Jéru- 
salem à  Abou-ghoch  parQastal).  —  Dalman,La  terre  où  coulent  le  lait  et  le  miel, 

—  Blanckenhorn,  Observations  météorologiques  de  Palestine. 

]d,  1905,  n»  3.  —  Sellin,  1«  Rapport  sur  sa  nouvelle  campagne  de  fouilles  (1904) 
à  Tell  Ta^annek  (découverte  de  nouveaux  fragments  de  tablettes  cunéiformes). 

—  Id.,  2"  :  Un  nouveau  milliaire  romain  de  Palestine  (près  de  Beisân-Scytho- 
polis,  mentionnant  le  nom  et  la  distance  de  cette  ville;  réfection  des  routes  et 
ponts  sous  le  XVI*  tribunat  de  Garacalla).  —  Bibliographie  et  nouvelles  diverses. 

—  Zeitschrift  der  deutscken  morgenlaendischen  Gesellschaft yi.  LlX.fasc.  1.  — 
Hertei,  Une  deuxième  recension  du  Tantrâkhydyika,  —  Nestlé,  L'ancien  Testa^ 
ment  syriaque;  —  Le  mot  Qalmïqarà.  —  Praetorius,  Observations  sur  Vinscrip^ 
tion  de  Mesa,  —  Meinhof,  Le  hottentot  et  le  kafir,  phonétique  et  emprunts.  — 
Fagnan,  I6n  Chwèrmandâd.—  Francke,  Éludes  sur  la  musique  au  Tibet  occiden^ 
tal.  —  Mills,  Textes  pehlvis  du  Yasna  HaptanghâitL  —  Konow,L«  dialecte  Tibe- 
tO'Birman  de  Kanawar.  —  Truman  Michelson,  Le  mot  pâli  Abbulhesika.  —  Bau- 
mann,  Les  psaumes  à  ritournelles,  —  D.  H.  Mûller  et  Zimmern,  Controverse  sur 
le  code  de  Hammourabi.  —  Oestrup,  Margaritas  anteporcos.  —  Barth,  Le  pronom 
démonstratif  sémitique  d  ;  autres  notes  de  philologie  sémitique,  —  Bibliographie. 

—  Zeitschnft  der  deustchen  morgenlaendischen  Gesellschaft,  t.  LIX,  fasc.  II. 
Kônig,  Vinscription  de  Mesa  est-elle  fausse  *  ?  —  Fraenkel,  Sur  quelques 

1.  L'auteur  s'étonne  à  bon  droit  —  il  n'est  pas  le  premier  —  des  trente  stades 
de  hauteur  donnés  par  Joaëphe  au  mont  Thabor.  Cette  exagération  évidente 
pourrait,  à  mon  avis,  s'expliquer  par  une  simple  erreur  de  copiste  qui  aurait  trans- 
formé un  A'  (=  4)  primitif  en  A'  (=  30)?  On  se  rapprocherait  ainsi  de  la  réa- 
lité, le  Tbabor  ayant  une  altitude  absolue  de  562  mètres,  et  des  hauteurs  relatives 
de  600  mètres  par  rapport  à  1  une  des  vallées  adjacentes,  de  780  mètres  par  rap- 
port au  niveau  du  lac  de  Tibériade.  —  Cl.-G. 

2.  C'est  vraiment  faire  beaucoup  d'honneur  à  la  thèse  absurde  de  M.  G.  Jahn 
que  de  consacrer  près  de  vingt  pages  à  la  réfuter.  11  suffisait  de  quelques  lignes 
pour  en  taire  justice.  «  Ce  digne  émule  de  M.  Loewy  et  consorts  croit  avoir  jjris 
le   faussaire  la  main   dans  le  sac...  c'est  un   Italien  d'origine  :    i'expressioa 

SkI^^  Sv  de  la  1.  14  est  la  transcription  de  l'expression  italienne  «  alV  Israël  »  ! 
Après  celle-là,  nous  pouvons  tirer  l'échelle.  J'ai  remarqué  chemin  faisant,  le 
parti  pris  évident  de  M.  Kônig  d'éviter  toute  référence  aux  travaux  de  l'école 
irançaise  sur  la  stèle  de  Mesa.  11  ne  jure  que  par  l'école  allemande.  Une  observa- 
tion incidente.  M.  Kônig  (p.  239)  ignore  encore  qu'en  phénicien  punique  et  néo- 
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aura  daigné  se  l'annexer.  —  Cl.-G. 
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mots  araméens.  —  Oldenberg,  Le  Savitar  védique,  —  R.  Schmidt  et  Hertel,  Le 
Subhâsitasamdoha  de  Amitagati,  —  Praetorius,  Jésus  et  les  noms  hébreux  simi- 
laires, —  Nestlé,  Gloses  sémitiques  des  anciens^.  —  Khuda  Bakhsh,  Saifud- 
din  Bakharzi.  —  Oldenberg,  Recherches  védiques,  —  Horowitz,  Les  Hachi- 
miyât  de  Kumait,  —  Sur  le  passage  de  saint  Matthieu  Vllj  6.  —  Bibliographie. 

—  American  journal  of  archaeology,  2®  série,  p.  IX,  1905,  n<»  1  :  Ettore 
Païs,  Le  temple  des  Sirènes  dans  la  péninsule  Sorrente  (figures  dans  le  texte.  En 
fixe  le  site  au  lieu  dit  Fontanella,  près  de  Massa  Lubiense,  sur  la  foi  de  débris 
antiques  recueillis  en  cet  endroit).  —  AUan  Marquand,  Le  palais  de  Nippur 
n'est  pas  mycénien  ;  il  est  hellénistique  (nous  avions  déjà  exprimé  cette  opinion 
en  rendant  compte  de  l'article  de  M.  Glarence  S.  Fisher,  publié  dans  le  nu- 
méro de  décembre  de  ce  recueil).  —  Walter  Dennison,  Une  nouvelle  tête  du 
prétendu  type  de  Scipion^  essai  d'identification  (pi.  I.  Figures  dans  le  texte. 
Montre  quelles  faibles  raisons  on  a  de  vouloir  reconnaître  Scipion  l'Africain 
dans  les  têtes  chauves  et  propose  d'y  voir  les  portraits  de  prêtres  d'Isis).  — 
Benjamin  Powell,  Le  temple  d'Apollon  à  Corinthe  (pi.  II  et  III.  Figures  dans 
le  texte.  Les  fouilles  de  TÉcole  américaine,  en  éclaircissant  la  topographie  de 
Corinthe,  ont  démontré  que  c'était  le  temple  d'Apollon,  mentionné  par  Pausa- 
nias,  qu'il  fallait  reconnaître  dans  l'édifice  dorique,  de  style  très  ancien,  dont 
sept  colonnes  sont  encore  debout  à  Corinthe).  —  Compte-rendu  des  séances  de 
rassemblée  générale  de  l'Institut  archéologique  d'Amérique.  Liste  des  lectures 
qui  y  ont  été  faites  et  courte  analyse  d'un  certain  nombre  de  ces  lectures.  —  G.  P. 

—  Bulletin  de  correspondance  helléniquej  1905,  Ill-Vl.  —  G.  Millet,  jRc- 
cherches  au  mont  Athos,  3*  partie  (figures  dans  le  texte).  —  F.  Mayence,  Note 
sur  le  papyrus  Amherst  II,  CLIIL  —  Vollgraff,  Fouilles  d'Ithaque  {hgnres  dans 
le  texte.  Ce  qui  a  été  découvert  dans  ce  sol  mince,  remanié  depuis  des  siècles 
par  une  culture  incessante,  est  insignifiant  :  c'est  quelques  débris  de  murs  an- 
tiques, quelques  terres  cuites,  des  meules  de  moulin,  de  courtes  inscriptions 
sans  intérêt.  Au  moins  la  démonstration  est-elle  faite  qu'il  vaudra  mieux,  pour 
les  archéologues,  employer  ailleurs  leur  argent  et  leur  peine).  —  Durbach  et 
Jardé,  Fouilles  de  Délos  exécutées  aux  frais  de  M,  le  duc  de  Loubat  (1903). 
Inscriptions  (//)  (Décrets  des  Athéniens  et  des  Déliens,  autres  textes  intéres- 
sants). —  Th.  Reinach,  Note  sur  un  ostrakon  de  Thèbes,  —  Letourneau  et 
G.  Millet,  Un  chef-d'œuvre  de  la  broderie  byzantine  (pi.  XIV,  XV,  XVI.  Il 
s'agit  d'un  voile  liturgique,  qu'on  appelle  êpitaphios,  11  a  été  retrouvé  par 
M.  Kondakov  à  Salonique,  dans  une  petite  église  moderne,  la  Panaghia  Papa- 
goudi.  Il  date  probablement  du  milieu  du  xiv"  siècle.  La  communion  des  apôtres 
y  est  associée  à  l'image  du  Christ  mort).  —  Ph.  E.  Legrand,  Antiquités  de 
Trézène.  Notes  de  topographie  (pi.  XVII.  Figures  dans  le  texte.  En  appendice, 

1. 11  s'agit  des  quelques  fragments  des  'Apa6ixd  d'Uranius  cités  par  Etienne  de 
Byzance.  L'aatear  découvre  un  peu  la  Méditerranée  ;  il  n'a  pas  l'air  de  savoir  que 
tous  ces  passages  et  autres  analogues  ont  été  déjà  mis  à  profit,  mainte  et  mainte 
fois,  par  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  des  Arabes,  des  Nabatéens 
et  des  Phéniciens.  —  Cl.-G. 
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la  description,  jusqu'ici  inédite,  des  ruines  de  Trézène,  parFourmont).  —  Voll- 
graff,  Note  sur  une  inscription  (TArgos.  —  M.  Holleaux,  Sur  une  inscription  dé 
Siphnos  (discute  et  critique  Tinterprétation  qui  a  été  donnée  de  ce  décret  par 
MM.  Hiller  von  Gaertringen  et  Stark).  —  Hiller  von  Gaertringen,  Note  sur  une 
inscription  de  Rhodes,  —  Addenda  et  co7'rigenda . 

—  Jahreshefte  des  œsterreichischen  archœologischen  Institutes  in  Wien, 
t.  VIII,  1"  cahier,  1905.  —  A.  Wilhelm,  Praxiphanés  (mentionné  dans  un  dé- 
cret de  Délos.  Est  un  péripatéticien,  élève  et  successeur  de  Théophraste,  qui 
a  enseigné  à  Athènes  dans  le  premier  quart  du  troisième  siècle).  —  Deux  mo- 
numents du  dialecte  d'Erétrie  (deux  inscriptions  déjà  publiées,  mais  insufîsam- 
ment  étudiées).  —  F.  Hauser,  Nausicaa,  Pyxis  du  Musée  des  Beaux- Arts  de 
Boston  (pi.  I.  A  propos  de  cette  jolie  boîte  ronde,  H.  étudie  toute  une  catégo- 
rie de  vastes  peints,  où  il  cherche  à  retrouver  des  imitations  de  la  peinture  his- 
torique contemporaine.  10  figures  dans  le  texte).  —  Le  Diadumène  dePolyclète 
(figures  dans  le  texte.  D'après  les  attributs  figurés  sur  un  tronc  d'arbre  auprès 
de  la  slatue,  dans  la  réplique  délienne  du  Diadumène,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
c'était  un  Apollon  et  non  un  athlète  vainqueur  qui  était  représenté  par  l'origi- 
nal de  bronze).  —  Pernice,  Recherches  sur  la  toreutique  antique,  II.  Le  tour  à 
tourîier  le  métal  dans  l'antiquité  (figures  dans  le  texte).  —  Brasiloff,  Règles 
adoptées  à  l'époque  impériale  pour  la  commendatio  des  plébéiens  aux  magis- 
tratures, —  E.  Petersen,  Ornementation  archaïque  des  meubles  de  bronze  (figures 
dans  le  texte.  P.  croit  maintenant  fabriquées  en  Italie  beaucoup  d'appliques 
auxquelles  il  avait  d'abord  attribué  une  provenance  ionnienne).  —  F.  Hauser, 
Sur  la  date  à  assigner  aux  moules  pour  figures  de  bronze  trouvés  à  Memphis 
(figures  dans  le  texte.  Un  des  moules  donne  le  buste  de  Ptolémée  IV  Philopa- 
tor,  monté  sur  le  trône  en  l'an  200.  Les  autres  moules,  qui  proviennent  du 
même  atelier,  doivent  dater  du  môme  temps).  —  Kubitschek,  Études  sur  les 
calendners  antiques.  Un  réseau  de  routes  dans  VOnomastikon  d'Ëusèbe,  — 
J.  Keil,  Inscriptions  d'Ephése  relatives  à  des  médecins.  —  Patsch,  La  naviga- 
tion de  la  Save  dans  Vantiquité,  —  F.  Hauser,  KtXXiêa;.  —  A.  Domaszewski, 
Schiller  et  Tacite,  —  Zingerlé,  Inscription  de  Méonie,  Une  malédiction,  supplé- 
ment (en  petit  texte).  —  M.  Vulic',  Monuments  antiques  en  Serbie,  — 
R.  G.  Kukula,  Les  incendies  de  VArtémision  d'Ephèse.  —  A.  Colnago  et  J.  Keil, 
Recherches  archéologiques  dans  la  Dalmatie  du  nord, 

—  The  Society  of  biblical  archœology,  t.  XXVII,  35*  session,  4«  séance, 
10  mai  1905.  —  H.  E.  Hall,  Étiquettes  de  momie  au  Musée  Britannique  (suite). 
—  Prof.  A.  H,  Sayce,  Inscriptions  lydiennes  et  cariennes  (deux  planches).  — 
G.  Legrain,  Inscinptions  de  Djebel  Abou  Gorab  (planche).  —  F.  Legge,  Les 
ivoires  magiques  du  Moyen  Empire  (17  planches.  Les  figures  gravées  sur  ces 
lames  n'ont  qu'une  faible  valeur  d'art  ;  mais  la  réunion  de  toutes  ces  images 
forme  un  recueil  intéressant,  où  il  y  a  beaucoup  à  prendre  pour  l'histoire  des 
croyances  populaires  de  l'Egypte).  —  Yule,  Une  inscription  himyaritique  gra- 
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vée  sur  le  roc  au  Djebel  Jehaf,  dans  VHinterland  d'Aden  (2  planches).  — 
Th.  Pinches,  Nine  et  Nineveh, 

—  École  française  de  Rome.  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire*  XXV»  an- 
née. Fasc.  I-II.  Janvier-avril  1905.  —  Carcopino,  Les  cités  de  Sicile  devant 
Vimpôt  romain.  Ager  decumanus  et  ager  censorius.  —  A.  Grenier,  Nouvelles 
tabellx  defioeionis  de  Sousse  trouvées  dans  les  fouilles  de  la  nécropole.  Musée 
du  Barda  (PI.  III).  —  A.  Grenier,  Deux  inscriptions  métriques  d'Afrique.  — 
P.  Perdrizet,  Inscriptions  de  Salonique  (troisième  article.  PL  I  et  II).  —  G. 
Bourgin,  Le  cas  du  curé  Pannecet.  —  L.  Halphen,  Le  manuscrit  latin  712  du 
fonds  de  la  reine  Christine  au  Vatican  et  la  Lamentatio  de  Morte  Karoli  comi- 
tis  Plandriœ.  —  Zeiller,  Étude  sur  Varianisme  en  Italie  à  V époque  ostrogo- 
thique  et  d  Vépoque  lombarde.  —  Mgr  Duchesne,  S.  Maria  in  ForOy  S.  Maria 
in  Macello  (Notes  sur  la  topographie  de  Rome  au  moyen-âge.  XII). 

—  Sommaire  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts  du  1»'  avril  1905.  — -  Les  Ar- 
tistes français  au  service  des  rois  angevins  de  Naples  (l*f  article),  par  M.  Emile 
Bertaux.  —  Un  peintre  à  la  Grande  Armée:  Le  général  baron  Lejeune^  par 
Louis  Sonolet.  —  Un  document  d'Art  français  primitif,  par  Herbert  Gook.  — 
Les  Souvenirs  du  château  de  Coppet  (2»  article),  par  M.  Edouard  Rod.  —  Un 
amateur  de  curiosités  sous  Louis  XiV:  Louis-Henri  de  Loménie,  comte  de 
Brienne,  d*après  un  manuscrit  inédit  (3®  et  dernier  article),  par  M.  Louis  Hour- 
ticq.  —  Bibliographie  :  The  drawings  of  the  Florentine  Painters  (B.  Berenson), 
par  M.  G.  Gronau.  —  Histoire  de  J.  Me  N.  Whist  1er  et  son  œuvre  (Théodore 
Duret),  par  M.  R.  M.  —  Hispano-moresque  Ware  of  the  X7^^  Century  (A.  van 
de  Put),  par  M.  J.-J.  Marquet  de  Vasselot.  —  Quatre  gravures  hors  texte  :  — 
Saint  Michel  terrassant  le  dragon,  école  française  du  xv«  siècle  (collection  de 
M.  V.  Wernher,  Londres)  :  photogravure.  —  Portraits  de  M.  et  M»»»«  Necker, 
par  J.-B.  Duplessis  (Château  de  Coppet)  :  héliogravure  Chauvet.  —  La  Vierge 

et  l'Enfant  entre  saint  Georges^  sainte  Catherine  et  saint  Benoît,  par  Paul  Vé- 
ronèse  (Musée  du  Louvre)  :  gravure  à  Teau-forte  par  M.  Abel  Jamas.  —  Portrait 
de  lady  Meux,  arrangement  en  blanc  et  noir,  par  Whistler  :  héliogravure.  — 
Nombreures  gravures  dans  le  texte. 

—  Sommaire  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts  du  l*"^  mai  1905.  — Les  Salons  de 
1905  (1«'  article).  —  Le  Salon  de  la  Société  Nationale  des  Beaux^Arts,  par 
M.  Eugène  Morand.  —  Le  Manuscrit  des  «  Chroniques  »  de  Froissart  à 
la  Bibliothèque  de  Breslau,  par  M.  Salomon  Reinach.  —  Les  Ivoires  go- 
thiques français  des  musées  sacré  et  profane  de  la  Bibliothèque  du  Vatican, 
par  M.  Attilio  Rossi.  —  Artistes  contemporains.  —  Whistler  (1"  article),  par 
M.  Léonce  Bénédite.  —  Le  Portrait  de  Mme  Destouche  par  Ingres,  par  M.  Jules 
Momméja.  —  Le  Musée  de  la  Société  Historique  de  New-York  (!•»  article),  par 
MM.  Lewis  Einstein  et  François  Monod.  —  Les  Souvenirs  du  château  de  Cop- 
pet (3«  et  dernier  article),  par  Edouard  Rod.  —  Bibliographie  :  Publications  à 
propos  de  l'Exposition  des  Primitifs  français  (G.  Lafenestre;  P.  Durrieu; 
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M.  Poète;  L.  Dimier  ;  H.  de  Loo;  H.  Bouchot),  par  M.  E.  Durand-Gréville  ; 

—  Anecdotes  curieuses  de  la  Cour  de  France  sous  le  régne  de  Louis  XV  (F.-V. 
Toussaint,  publié  par  Paul  Fould),  par  M.  Maurice  Tourneux.  —  Cinq  gravu- 
res hors  textes  :  —  Scènes  de  la  vie  de  la  Vierge  et  de  Jésus,  ivoire  français  du 
xiii"  siècle  (Bibliothèque  Vaticane,  Rome):  photogravure.  — La  Nativité  de 
l'Enfant  Jésus,  V Adoration  des  Mages,  le  Crucifiement,  le  Couronnement  de  la 
Vierge,  ivoire  français  du  xiv®  siècle  (Bibliothèque  Vaticane,  Rome)  ;  photo- 
gravure. —  Portrait  de  Mme  Destouches  (fragment),  dessin  au  crayon  par  Ingres 
(Musée  du  Louvre)  :  gravure  au  burin  par  M.  J.  Corabœuf.  —  Portrait  de 
ifTR6  la  comtesse  d'Haussonville,  par  Ingres  (château  de  Goppet)  :  héliogravure 
Chauvet.  Le  Mariage  du  Dauphin  à  la  chapelle  de  Versailles,  héliogravure 
d'après  l'estampe  originale  de  C.-N.  Cochin  le  fils.  —  Nombreuses  gravures 
dans  le  texte. 

—  Sommaire  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts  du  i^^  juin  1905.  — Notes  d'ar- 
chéologie musulmane,  à  propos  de  nouvelles  acquisitions  du  Louvre,  par  M.  Gas- 
ton Migeon.  —  L'Exposition  de  la  Jeunesse  au  xviii©  siècle  (1er  article),  par 
M.  Prosper  Dorbec.  —  Le  Salon  de  1905  (2*  article),  par  M.  Eugène  Morand. 

—  Artistes  contemporains.  —  Whistler  (2e  article),  par  M.  Léonce  Bénédite. 

—  Bibliographie  des  ouvrages  publiés  en  Finance  et  à  l'Etranger  sur  les  Beaux- 
Arts  et  la  curiosité  pendant  le  premier  semestre  de  l'année  1905,  par  M.  Au- 
guste Marguillier.  —  Cinq  gravures  hors  texte.  —  «  Parce  Domine  !  »,  par 
M.  Ad.  Willette  (app.  à  M.  Th.  Belin) (Salon  delà  Société  Nationale  des  Beaux- 
Arts)  :  photogravure.  —  Figure  de  femme,  plâtre  par  M.  A.  Rodin  (Salon  de  la 
Société  Nationale  des  Beaux-Arts),  dessin  de  l'artiste:  photogravure.  —  Mon- 
treuil-sur -Mer,  eau-forte  originale  de  M.  E,-L.  Warner  (Salon  de  la  Société 
des  Artistes  français).  —  «  The  Music  Room  »,  harmonie  en  vert  et  rose,  par 
Whistler  (app.  à  M.  Frank  J.  Hecker).  —  La  fille  blanche,  par  Whistler  (app.  à 
M.  J .  H.  Whittemore)  :  photogravure.  —  Nombreuses  gravures  dans  le  texte. 
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The  Annual  of  the  British  School  of  Atbens.  N»  10,  session  1903-1904.  Londres, 
Macmillan,  1905.  Gr.  in-8,  275  p.^  avec  4  planches  et  nombreuses  vignettes. 

Les  treize  mémoires  réunis  dans  ce  volume  sont  tous  intéressants;  quelques- 
uns  sont  d'une  haute  importance,  notamment  le  rapport  de  M.  A.  Evans  sur  sa 
cinquième  campagne  de  fouilles  à  Gnossos  et  Particle  de  M.  Gonway  sur  un 
troisième  fragment  d'inscription  en  lettres  grecques,  mais  dans  une  langue  inin- 
telligible (avec  affinités  italiques),  découvert  dans  le  pays  des  Etéocrétois,  à 
Praesos.  La  coupe  des  fouilles  de  Gnossos,  publiée  par  M.  Evans  à  la  p.  19, 
montre  clairement  que  les  couches  néolithiques  s'étagent  sur  6™, 45,  alors  que 
toutes  les  couches  supérieures,  depuis  la  base  du  minoen  (vers  5000  av.  J.-G.) 
ne  dépassent  pas  5™,35  de  hauteur;  donc,  en  admettant  que  les  détritus  se  sont 
accumulés  à  raison  d'un  mètre  par  dix  siècles,  le  néolithique  aurait  commencé 
vers  10-12000  ans  avant  notre  ère.  Gette  constatation  porte  un  coup  décisif  à 
toutes  les  tentatives  faites  jusqu'à  nos  jours  pour  sauver  la  «  chronologie  bi- 
blique »  ;  il  faut  —  avec  respect  —  la  jeter  par  dessus  bord;  jam  foetet. 

M.  Tod  a  étudié  une  série  d'inscriptions  Spartiates  relatives  aux  joueurs  de 
balle  et  un  nouveau  fragment  des  listes  attiques  de  tributs.  M.  Dawkins  a  pu- 
blié des  notes  sur  l'île  de  Garpatbos.  M.  Wace  a  donné  une  liste  de  statuettes 
grotesques,  figurines  de  genre,  bossus,  nains,  négrillons,  etc.,  et  a  insisté  sur 
leur  caractère  prophylactique  (on  s'étonne  qu'il  écrive  Babélon  et  Lybian). 
M.  H.  Schâfer  décrit,  avec  figures  à  Tappui,  les  charrues  égyptiennes  et  d'autres 
instruments  de  labour.  Miss  Harrison  signale,  sur  des  monuments,  de  nouveaux 
exemples  du  liknon  (vannus  lacchi),  M.  Hopkinson  publie  en  couleurs  un  très 
curieux  fragment  de  pinax  découvert  à  Praesos  (style  de  Milo).  M.  R.  Hall 
donne  une  photographie  de  la  fresque  peinte  dans  la  tombe  de  l'architecte  Sen- 
mut  à  Thèbes,  où  l'on  distingue  des  Kefli  habillés  à  la  mode  crétoise.  M.  Forster 
fait  connaître  des  inscriptions  du  S.  0.  de  la  Laconie  et  décrit  quelques  sites 
de  ce  pays.  M.  Bosanquet  publie  une  note  sur  le  monastère  de  Daou  (Penté- 
lique);  enfin,  MM.  Dawkins  et  Gurrelly  rendent  compte  avec  grand  détail  des 
fouilles  exécutées  à  Palaikastro  en  Grète. 

Signalons  encore  la  planche  en  couleurs  II,  reproduisant  un  fragment  de 
fresque  du  palais  de  Gnossos,  où  l'on  voit  des  haches  doubles  (blanches)  plan- 
tées symétriquement  dans  la  partie  supérieure  de  trois  colonnes  (rouges). 

S.  R. 

Lucien  Bêoulb.  Les  incrustations  décoratives  des  cathédrales  de  Lyon  et  de 
Vienne.  Lyon  et  Paris,  Rey  et  Picard,  1905.  ln-4«  de  104  p.,  avec  159  figures. 

Monographie  admirablement  illustrée  et  qui  met  en  lumière  tout  un  impor- 


364  REVCTE   ARCHÉOLOGIQUE 

tant  ensemble  de  faits  nouveaux.  Dans  les  cathédrales  de  Lyon  et  de  Vienne, 
dans  une  église  de  Vienne  et  dans  les  débris  du  tombeau  de  S.  Lazare  à  Autun^ 
le  marbre  blanc  est  souvent  décoré  d'incrustations  en  ciment  coloré  dont  il  n'y 
a  pas  d'exemple  dans  les  cathédrales  du  nord  de  la  France.  M.  Bégule  a  recher- 
ché les  origines  de  ce  système  de  décoration,  après  en  avoir  décrit  très  exacte- 
ment les  spécimens.  Il  a  prouvé  qu'une  technique  toute  semblable  se  constate 
dans  les  églises  grecques  du  xi«  siècle,  qu'elle  a  d'abord  été  adoptée  en  Italie, 
vers  1100,  dans  les  villes  à  demi-byzantines  de  la  Fouille  et  de  la  Vénétie, 
qu'elle  a  passé  de  là  en  Lombardie  et  s'est  développée  en  Toscane.  Entre  1 150 
et  1180  elle  pénètre  à  Lyon,  à  Vienne  et  à  Autun.  Venise  a  sans  doute  servi 
d'intermédiaire  entre  la  Grèce  et  la  Toscane  ;  les  incrustations  françaises  sont 
peut-être  l'œuvre  de  scarpellini  lombards,  qui  franchissaient  volontiers  les 
monts.  Au  xni®  siècle,  le  magnifique  développement  de  l'architecture  française 
élimine  cet  élément  étranger;  mais  la  pratique  de  l'incrustation  fut  conservée 
dans  la  décoration  des  monuments  liturgiques  et  des  pavements. 

Dans  le  monde  byzantin,  la  technique  de  incrustation  est  elle-même  Théri- 
ritière  d'une  longue  évolution,  qui  commence  avec  de  curieuses  sculptures  chal- 
déennes,  mises  en  lumière  par  M.  Heuzey,  et  se  poursuit  avec  les  marqueteries 
de  marbre  alexandrines  de  Vopus  sectile  romain.  M.  Bégule  est  parfaitement 
informé  de  tout  ce  développement;  je  ne  vois  guère  à  ajouter  qu'une  mention 
des  sculptures  de  Palmyre  et  de  Baaibeck,  où  le  procédé  de  l'incrustation 
paraît  avoir  été  souvent  appliqué  (cf.  Revue,  1902,  I,  p.  19-33). 

Ce  livre  est  digne  de  l'auteur,  aussi  savant  que  modeste,  auquel  on  doit  la 

belle  Monographie  de  la  cathédrale  de  Lyon^  publiée  il  y  a  vingt-cinq  ans  avec 

M.  Guigne, 

Salomon  Reinach. 


Jean  Gapart,  Primitive  art  in  Egypt.  Translated  from  the  revised  and  augmen- 
ted  original  édition  by  A.  S.  Gripfith.  London,  Grevel,  1903.  In-8,  xx-304  p., 
avec  208  gravures  dans  le  texte. 

Le  brillant  succès  de  l'ouvrage  de  M.  Gapart,  publié  en  1904,  est  confirmé 
par  l'apparition  de  cette  traduction  anglaise,  plus  complète  et  d'aspect  plus  élé- 
gant  que  l'original.  Après  les  découvertes  de  MM.  Amélineau,  de  Morgan,  Flin- 
ders  Pétrie,  etc.,  et  la  constitution,  dans  plusieurs  musées  d'Europe,  —  entre 
autres  dans  celui  de  Bruxelles,  que  dirige  M.  Gapart  —  de  nombreuses  séries 
d'objets  antérieurs  à  la  IV®  dynastie,  il  était  indispensable  qu'un  savant,  doué 
d'un  esprit  clair  et  méthodique,  dressât  le  bilan  de  toutes  ces  trouvailles  accu- 
mulées. L'auteur  y  a  parfaitement  réussi  ;  Français  d'éducation,  très  informé  de 
tout  ce  qui  se  publie  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  il  a  su  donùner,  sans  se 
laisser  accabler  par  eux,  les  matériaux  si  considérables  qu'une  rapide  succes- 
sion de  fouilles,  de  monographies,  d'articles  et  de  catalogues  avait  mis  à  sa  dis- 
position. Le  fil  conducteur  de  son  classement  a  été  l'ouvrage  de  M.  Gross  sur 
Les  Débuts  de  Vart  (traduit  en  français  par  M.  Dirr)  ;  mais  M.  Gapart  n'a  pas 
néj^ligé  les  éléments  nouveaux  introduits  dans  cette  question  difficile  par  le 
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développement  des  études  sur  la  magie.  La  part  des  hypothèses  d'ordre  ethno- 
graphique est  réduite  le  plus  possible;  M.  Gapart  admet  que  la  première  civili- 
sation de  l'Egypte  fut  libyenne,  que  des  éléments  étrangers  y  furent  d'abord 
introduits  par  les  Anu,  originaires  peut-être  d*Arabie,  puis  par  les  peuples  des 
îles  de  la  mer  Egée  ;  la  civilisation  proprement  pharaonique,  originaire  peut- 
être  du  Yémen  et  apparentée  à  Tancienne  civilisation  chaldéenne,  pénétra  en 
Egypte  déjà  constituée  et  se  superposa  aux  couches  antérieures  sans  les  dé- 
truire. Si  c'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  les  hautes  conceptions  de  la  religion  de 
rÉgypte  classique,  le  fond  de  cette  religion,  en  particulier  les  croyances  sur  la 
vie  d'outre-tombe,  appartient  aux  populations  libyennes.  Le  contraste  entre  la 
religion  officielle  et  la  religion  populaire  se  révèle,  dès  l'époque  de  l'Ancien 
Empire,  dans  le  domaine  de  l'art;  M.  Gapart  aurait  peut-être  pu  ajouter  qu'en 
Egypte  comme  ailleurs  ce  qui  était  d'origine  populaire  fut  plus  durable  et  reprit 
le  dessus  à  la  faveur  du  christianisme,  qui  balaya  la  religion  officielle  et  hérita, 
du  moins  en  partie,  des  autres. 

Voici  les  titres  des  cinq  chapitres,  encadrés  entre  une  introduction  et  une 
conclusion,  où  sont  répartis  les  milliers  de  faits  qu'a  recueillis  et  classés 
M.  Gapart  :  !<>  L'ornement  personnel;  2°  L'art  décoratif  et  les  objets  décorés; 
3°  La  sculpture  et  la  peinture;  4»  Les  plus  anciens  monuments  pharaoniques. 
Les  illustrations  sont  très  nombreuses  et,  alors  même  qu'elles  reproduisent  des 
croquis  dus  à  l'auteur  lui-même,  d'une  précision  qui  ne  laisse  "rien  à  désirer. 

S.  R. 

S.  Arthur  Stron3.  Gritical  Stuàies  and  fragments.  With  a  Memoir  by  Lord  Bal- 
carres,  M.  P.  London,  Duckworth,  1905.  Gr.  ia-8,  xu-362  p.,  avec  quatre  por- 
traits de  l'auteur  et  de  nombreuses  illustrations. 

On  trouvera  dans  ce  volume  un  certain  nombre  d'articles  relatifs  à  l'histoire  de 
l'art,  qui  méritaient  d'être  réimprimés  et  sauvés  de  l'oubli;  signalons  ceux  qui 
concernent  un  tableau  de  L.  Lotto  à  Wilton  House  (p.  65),  les  peintures  ap- 
partenant au  duc  de  Devonshire  (p.  82),  le  diptyque  de  Richard  II  à  Wilton 
House  (p.  104),  les  dessins  des  maîtres  anciens  à  Ghatsworth  (p.  105).  L'auteur, 
mort  à  l'âge  de  quarante  ans  (cf.  Rev  arch.,  1904, 1,  p.  147-154),  fut  un  orien- 
taliste distingué  qui  se  tourna,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  vers  la 
critique  d'art  et  y  porta,  avec  ses  qualités  originales,  je  ne  sais  quoi  d'âpre  et 
d'agressif.  La  personnalité  de  Strong  est  de  celles  que  n'oublieront  ni  ses  amis, 
ni...  les  autres;  ces  derniers  furent  nombreux,  car  il  pratiquait  à  merveille  ce  que 
Whistler  a  appelé  «  the  gentle  art  of  making  enemies  ».  La  biographie  qu'a  pu- 
bliée Lord  Balcarres,  en  tête  du  volume  que  nous  annonçons,  n'est  pas  seulement 
un  éloge^  mais  un  plaidoyer.  Gomme  l'a  fait  observer  un  spirituel  anonyme  dans 
le  limes  literary  Supplément  (28  avril  1905),  ce  plaidoyer  n'est  pas  convaincant 
sur  tous  les  points  ;  mais  le  triste  état  de  santé  d'Arthur  Strong  excuse  assez, 
aux  yeux  de  ceux  qui  ont  connu  sa  lucide  intelligence,  la  violence  et  parfois 
l'injustice  de  ses  partis-pris. 

S.  R. 
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H.  B.  Waltbrs.  History  of  ancien!  pottery,  greek,  etruscan  and  roman.  Based 
on  the  work  of  Samuel  Birch.  Londres,  Murray,  1905.  2  vol.  in-8,  de  504  et  588  p., 
avec  300  gravures,  dont  8  planches  en  couleurs. 

C'est  une  chose  singulière  que  la  Grande-Bretagne,  où  rérudition  est  pour- 
tant si  peu  encouragée,  soit  toujours  le  pays  d'Europe  qui  possède  les  meilleurs 
manuels,  les  ouvrages  d'enseignement  les  plus  complets  et  les  plus  clairs.  Vou- 
lez-vous devenir  paléographe?  Prenez  Thompson.  Historien  de  la  sculpture 
grecque?  Prenez  Gardner.  Historien  de  la  philologie?  Prenez  Sandys.  Et  ainsi 
de  suite,  sauf  quelques  lacunes.  Tous  les  travailleurs  savent  qu'il  n'existe  dans 
aucune  littérature  de  série  comparable  à  celle  des  Dictionaries  de  Smith. 
Assurément,  ces  bons  livres  sont  généralement  fondés  sur  des  travaux  alle- 
ands  et  français  ;  mais  ils  ont  des  qualités  didactiques  qui  manquent  à  tous 
les  manuels  allemands  et  sont  plus  nombreux  et  plus  compréhensifs  que  les 
manuels  français. 

Pendant  longtemps,  le  seul  traité  complet  de  céramique  grecque  et  romaine 
a  été  VAndent  Pottery  de  Birch,  dont  Fauteur  a  publié  deux  éditions.  Ce  livre 
avait  tout  à  fait  vieilli,  mais  n'était  pas  remplacé.  C'est  à  un  autre  Anglais, 
M.  Wakers,  qu'était  réservé  l'honneur  de  rendre  inutile  la  compilation  de  Birch, 
en  donnant  à  la  science  un  manuel  parlailement  informé,  illustré  avec  autant 
d'abondance  que  de  goût  et  n'ayant  guèi'e  de  commun  avec  celui  de  Birch  que  le 
plan  général  et  la  tendance  à  épuiser  le  sujet.  M.  Walters,  en  effet,  ne  s'occupe 
pas  seulement  de  décrire  et  de  classer  des  poteries  ;  il  raconte  l'histoire  des  études 
de  céramique;  il  énumère  les  collections  de  vases  existant  en  Europe  et  en  Amé- 
rique ;  il  donne  la  liste  des  nécropoles  d'où  ils  proviennent  ;  il  classe  les  sujets, 
mythologiques  et  autres,  qu'on  y  trouve  représentés,  grâce  à  un  travail  for- 
midable de  dépouillement  ;  il  traite  de  leurs  inscriptions,  des  prix  qu'ils  ont  at- 
teints dans  des  ventes,  des  faussaires  de  vases  et  de  terres  cuites,  enfin  de 
omni  re  vascularia.  Encore  est-ce  trop  peu  dire,  car  bien  qu'il  ait  insisté  sur  les 
vases  plus  que  sur  les  figurines  et  autres  objets  en  argile,  son  ouvrage  contient 
une  foule  d'informations  sur  les  statuettes,  les  lampes,  les  tuiles  et  toute  la 
varia  suppelleœ  qui  est  sortie  des  ateliers  de  céramique. 

M.  Walters  a  partout  indiqué  ses  sources  avec  une  précision  irréprochable  ; 
en  tête  de  son  premier  volume,  il  a  donné  une  grande  bibliographie  de  la  po- 
terie antique  qui  complète  (bien  qu'elle  ne  la  rende  pas  inutile)  celle  que  j'ai 
publiée  dans  le  Répertoire  des  vases  peints.  Pour  la  poterie  romaine,  il  a  eu  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  faire  usage  des  deux  volumes  tout  récents  de  M.  Dé- 
chelette  ;  si  son  livre  avait  paru  un  an  plus  tôt,  il  serait  déjà  très  arriéré  à  cet 
égard.  Tel  qu'il  est,  il  servira  longtemps  de  manuel  à  tous  ceux  qui  s'occupe- 
ront de  céramique  antique;  les  spécialistes  y  signaleront  sans  doute  quelques 
lacunes  et  quelques  erreurs,  mais  ils  seront  reconnaissants  à  M.  Walters  d'avoir 
risqué,  pour  les  servir,  de  mettre  en  éveil  les  scrupules  de  la  critique  et  ils  le 
remercieront  de  les  avoir  servis  avec  tant  d'intelligence  et  de  dévouement i. 

S.  Reinach. 

1.  C'est  parmi  les  forgeries,  et  non  ailleurs,  que  M.  Walters  aurait  dû  classer 
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The  Argive  Heraeum,  by  Charles  Waldstein,  vol.  II.  Boston  and  New- York, 
Houghton,  Mifflin  et  G*'.  Iq-4o,  1905, xxix-389  p.,  avec  102  pi.  et  de  Dombreuses 
gravures  dans  le  texte. 

Ce  beau  volume  termine  dignement  la  publication  des  découvertes  faites  par 
rinstitut  archéologique  américain  à  THeraion  d'Ârgos  (1895).  Non  seulement 
cette  publication  ne  s'est  pas  trop  fait  attendre,  mais  elle  a  été  conduite  de 
telle  sorte  qu'on  peut  la  qualifier  de  définitive  ;  tous  les  objets  exhumés  ont  été 
décrits  avec  soin,  tous  ceux  qui  offrent  un  intérêt  quelconque  ont  été  figurés, 
Un  comité,  formé  de  trois  membres  de  l'Institut  américain  et  de  trois  délégués 
de  l'Ecole  américaine  d'Athènes,  a  présidé  à  la  rédaction  de  ce  monumental 
ouvrage;  les  commissaires,  MM.  White,  Fowler,  Robinson,  Seymour,  Wheeler 
et  Wright,  méritent  que  Ton  rappelle  ici  leurs  noms. 

Voici  les  titres  et  le  contenu  des  huit  chapitres  :  lo  Les  figurines  en  terre 
cuite,  par  M.  Waldstein  et  Chase  (p.  3-44);  2o  Les  reliefs  en  terre  cuite, 
par  MM.  Waldstein  et  Hoppin  (p.  47-54);  3o  Les  vases,  par  M.  Hoppin 
(p.  57-184)  ;  4®  Les  inscriptions  sur  vases,  par  M.  Heermance  (p.  185-190)  ; 
5o  Les  bronzes,  par  M.  De  Cou  (p.  191-342);  6"  Les  pierres  gravées  et  les  ivoires, 
par  M.  Norton  (p.  343-356)  ;  7o  Les  monnaies,  par  M.  de  Cou  (p.  357-366)  ; 
S®  Les  objets  gréco-égyptiens,  par  M.  Lythgoe  (p.  367-375).  Ainsi,  sur  370  p. 
de  texte  environ,  M.  Waldstein  a  collaboré  à  deux  chapitres  de  41 -f- 7  p., 
c'est-à-dire  qu'il  a  écrit  à  peu  près  un  quinzième  de  ce  volume.  On  est  donc 
surpris  de  trouver  son  nom  deux  fois  sur  la  couverture  —  sur  le  dos  et  sur  le 
plat  —  et  de  n'y  point  trouver  ceux  de  ses  collaborateurs.  Il  aurait  peut-être  été 
plus  sage  de  mettre  en  évidence  le  nom  de  l'Institut  archéologique  américain, 

M.  Waldstein  a  aussi  écrit  une  préface  où  il  prétend  quelessculptures  en  stuc 
du  palais  de  Cnossos  appartiennent  à  l'époque  grecque  archaïque,  non  à  l'époque 
mycénienne,  ce  qui  est  plus  qu'invraisemblable;  mais  je  suis  d'accord  avec 
lui  (l'ayant  dit  ailleurs)  pour  ne  pas  admettre  l'origine  crétoise  du  style  mycé- 
nien. Il  me  semble  aussi  évident  que  le  style  géométrique,  employé  à  la  décora- 
tion des  poteries  —  à  distinguer  du  style  géométrique  dorien  du  moyen  âge 
grec  —  a  précédé  le  style  mycénien;  M.  Waldstein  se  flatte  d'avoir  émis  le 

l'Eros  dit  d'Erétrie  au  British  Muséum  (I,  p.  126).  T.  I,  p.  364,  manque  la  thèse  la- 
tine de  M.  Joubin  sur  les  sarcophages  de  Clazomène;  p.  366,  liste  incomplète  de 
ces  monuments,  à  laquelle  manquent,  notamment,  les  sarcophages  du  musée  de 
Hanovre.  T.  II,  p.  76,  je  crois  avec  Thraemer  (art.  Asklepios  dans  Pauly-Wis- 
Bowa,  p.  1691)  qu'on  a  eu  tort  de  reconnaître  Esculape  et  Hygie  sur  un  vase 
béotien;  Esculape  est  ignoré  des  céramistes.  Gela  s'explique,  à  mon  avis,  par  Tin- 
troduction  tardive  de  son  culte  à  Athènes  (420  av.  J.-C);  les  motifs  sur  lesquels 
a  vécu  la  peinture  céramique  étaient  déjà  complètement  arrêtés.  Si  cela  est 
exact,  il  en  résulterait  que  tous  les  motifs  des  vases  à  f.  r.  (entre  autres  celui 
d'Aphrodite  accroupie)  sont  antérreurs  au  iv<)  siècle  et  que  la  sculpture  de  cette 
époque  n'a  exercé  aucune  influence  sur  les  peintures  de  vases,  ce  qui  peut  encore 
être  établi  par  d'autres  raisons.  —  Smyrne^  provenance  de  très  importantes  séries 
de  terres  cuites,  manque  à  l'index  ;  il  n'est  pas  davantage  question  des  poteries 
pseudo-mycéniennes  d'Espagne  (P.  Paris.) 
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premier  cette  opinion  en  1892  ;  mais,  8*il  peut  être  question  de  droits  de  prio- 
rité en  cette  matière,  ils  appartiendraient  bien  plutôt  à  M.  Gonze  (1870). 

En  dehors  des  sculptures  de  i'Héraion,  publiées  dans  le  précédent  volume, 
les  fouilles  n*ont  pas  donné  grand'chose  qui  ait  une  valeur  proprement  artis- 
tique; je  signalerai  pourtant  un  très  beau  fragment  de  kyliz  polychrome 
(pi.  68)  et  la  partie  supérieure  d'une  Aphrodite  en  bronze  de  type  oriental 
(pi.  70).  Les  tessons  de  vases  peints  de  fabrique  argienne  sont  fort  intéressants 
pour  Tarchéologie  céramique,  mais  sans  valeur  d'art.  Malheureusement,  les  pil- 
lards de  i'Héraion  ont  bien  travaillé  et  n*ont  laissé  aux  savants  explorateurs 
que  ce  qui  ne  valait  pas  la  peine  d'être  emporté. 

S.  R. 


Hkinbich  Brunns  Kleine  Sohriften,  gesammelt  von  Heinrich  Bulle  nnd  Hermann 
Brunn.  Tome  II.  Zur  Griechischen  Kunstgeschicbte.  Leipzig,  Teubner,  1905. 
Gr.  in-8,  532  p.  avec  69  gravures. 

On  est  heureux  d'annoncer,  après  une  longue  interruption,  la  publication 
du  t.  n  des  Kleine  Schriften  de  Henri  Brunn,  par  les  soins  de  MM.  Hermann 
Brunn  et  Henri  Bulle.  Il  y  a,  dans  ce  beau  volume,  toute  une  série  de  mémoires 
célèbres,  qui  ont  été  presque  des  événements  dans  l'histoire  de  l'archéologie  au 
xix«  siècle,  et  que  les  uns  reliront  avec  plaisir,  tandis  que  d'autres,  plus  nombreux 
sans  doute,  en  savoureront  pour  la  première  fois  la  vigueur  persuasive  et  l'ingé- 
nieuse délicatesse.  S'il  faut  choisir  entre  tant  de  bonnes  choses,  qu'on  aille  tout 
droit  à  la  p. S28, Sur  la  prétendue  Leucothée  de  la  Glyptothèque  (l'Eiréné  de  Céphiso- 
dote);  on  trouve,  dans  ce  bout  d'article,  publié  en  1867,  comme  la  quintessence  des 
qualités  fortes  et  exquises  qui  distinguaient  le  génie  de  Brunn  et  protégeront  ses 
œuvres  contre  l'oubli.  L'édition  a  été  faite  avec  grand  soin  ;  des  notes  ont  été 
ajoutées  quand  le  progrès  de  nos  études  les  rendait  indispensables  et  la  naai- 
son  Teubner,  qui  dispose  d'un  grand  nombre  d'excellents  clichés,  a  voulu  que 
l'illustration  fût  digne  du  texte.  Aucune  bibliothèque  d'archéologie  ou  d'art  ne 
peut  se  passer  des  Kleine  Schriften  de  Brunn. 

S.  R. 

R.  Pool.  De  Graecorum  medicis  pnblicis.  Berlin,  Reimer,  1905,  in-8,  81  p. 

Dans  cette  Berliner  Dissertation,  dédiée  à  MM,  Hiller  von  Gaertringen  et 
von  Wilamowitz,  on  trouvera  réunis  tous  les  renseignements,  tant  littéraires 
qu'épigraphiques,  sur  la  médecine  publique  à  l'époque  grecque  et  à  l'époque 
romaine,  sur  le  recrutement,  sur  la  condition  sociale,  sur  les  droits  et  les  de- 
voirs des  médecins.  Le  sujet  n'est  pas  nouveau;  il  a  été  traité  en  France  par 
Brian,  par  Vercoutre,  par  Dechambre,  par  moi-même  à  l'article  Medicus  du 
Bictionnaire  des  Antiquités;  mais  M.  Pohl,  le  premier,  s'est  livré  à  des  dépouil- 
lements méthodiques  des  textes,  en  particulier  des  inscriptions  et  des  papyrus; 
au  dernier  moment,  il  a  pu  encore  utiliser  des  inscriptions  découvertes  en  1904  à 
Ëphèse  qui  font  connaître,  dans  cette  ville,  nu  collège  de  médecins  dit  MouaeTov 
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{Oesterr.  Jahresh,,  1905,  p.  128),  où  étaient  institués  des  concours  annuels.  Le 
latin  de  M.  Pohl  est  suffisamment  clair  et  son  information  très  étendue  ;  les 
futurs  historiens  de  la  médecine  ne  devront  pas  négliger  sa  dissertation. 

S.  R. 


A.  FoucHKR.  L'art  gréco-boudhique  du  Gaadhftra.  Étnde  snr  les  origints  de 
rinfluence  classique  dans  l'art  boudhique  de  Tlnde  et  de  ,rExtrème-Orient. 
Tome  I.  Introduction.  Les  édifices.  Les  bas-reliefs.  Paris,  Leroux,  1905.  Gr. 
in-8o,  639  p.  avec  300  gravures  dans  le  texte,  une  héliogravure  et  une  carte. 

Le  Gandhâra  est  l'ancien  nom  du  district  de  Péshawar,  sur  la  frontière 
nord-ouest  de  Tlnde^  qui  a  fourni  la  plupart  des  monuments  dits  gréco-boud- 
dhiques. M.  Foucher  les  a  étudiés  sur  place,  ainsi  que  dans  les  musées  de 
rinde,  de  Londres  et  de  Berlin  depuis  bientôt  dix  ans.  Le  volume,  richement 
illustré^  qui  présente  les  résultats  de  son  enquête,  est  d*une  importance  capi- 
tale pour  l'histoire  de  la  diffusion  de  l'art  classique  ;  il  intéresse  également  la 
tradition  religieuse  de  Tlnde,  qui  a  emprunté  à  l'art  occidental  les  éléments 
de  ses  formules  graphiques,  mais  s'en  est  servi  pour  figurer  des  sujets  stricte- 
ment indous.  »  L'originalité  et  l'intérêt  de  ces  œuvres  singulières  consistent 
justement  dans  cette  union  intime  du  génie  antique  et  de  l'âme  orientale,  dans 
cette  sorte  de  fusion  de  la  légende  bouddhique  coulée  à  même  les  moules  im- 
portés d'Occident  »  (p.  2).  L'archéologue  au  fait  de  l'art  grec  constate  aisé- 
ment les  ressemblances  extérieures  ^  ;  l'indianiste  seul  peut  aller  au  delà  et 
interpréter,  à  l'aide  des  textes  bouddhiques,  le  sens  intime  des  sculptures  du 
Gandhâra.  Il  en  est  d'elles  comme  d'une  bonne  partie  de  celles  de  la  Gaule 
romaine,  qui  expriment  des  idées  purement  celtiques,  mais  avec  des  motifs 
plastiques  dérivés  du  grec. 

L'édifice  bouddhique  par  excellence  est  le  stûpa  ou  tumulus  sacré,  à  la  fois  ou 
successivement  tombeau,  chapelle  à  reliques  et  sanctuaire,  c  Nous  possédons 
des  spécimens  réels  ou  figurés  qui  nous  permettent  de  suivre  révolution  du 
siûpa  depuis  la  simplicité  des  vieux  dômes  en  forme  de  bulbe  jusqu'aux  com- 
plications du  style  le  plus  flamboyant...  Le  soubassement  et  le  couronnement 
augmentent  parallèlement  d'importance  aux  dépens  du  dôme  qui  constituait 
primitivement  tout  l'édifice  »  (p.  64).  «<  Gomme  il  y  avait  des  stûpa  de  toutes 
dimensions,  on  en  faisait  aussi  de  toutes  matières,  les  plus  rares  comme  les 
plus  communes,  depuis  la  glaise  jusqu'à  la  bouse  de  vache,  en  passant  par 
l'or  »  (p.  81).  Gette  matière  précieuse  a  été  notamment  employée  pour  la  fabri- 
cation de  petits  reliquaires  en  forme  de  stûpa. 

Le  vihâra  est  la  maison  d'un  religieux  ou  celle  d'une  idole,  une  habitation 
privée  ou  un  temple;  c'est  «  l'unité  architecturale  dont  la  répétition  et  la  dispo- 
sition en  forme  de  cours,  de  cellules  ou  de  chapelles  constituent  le  sanghârâma 
ou  monastère  »  (p.  100).  On  trouve  dans  les  vihâra  des  portes  trapézoïdales, 
des  portes  et  des  fenêtres  voûtées,  des  baies  ogivales  bien  caractérisées.  «  Il 

1.  C'est  la  seule  partie  faible  du  livre;  les  analogies  ue  sout  pas  toujours 
marquées  avec  toute  la  précision  qu'il  faudrait. 

JV«  SÉRIE,  T.  VI.  24 
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va  de  soi  que  la  ressemblance  apparente  entre  leur  double  arc  brisé  et  Togive 
de  nos  cathédrales  est  purement  accidentelle  et  la  résultante  forcée  de  leur 
système  de  construction.  Il  n'y  a  pas  davantage  de  conséquences  à  tirer  du 
fait  que  ce  système  est  incontestablement  celui  de  Tarche  dite  pélasgiquey  à 
Mycènes  et  ailleurs  »  (p.  110).  D'accord  ! 

Un  établissement  bouddhique  complet  comprend  un  stûpa  et  un  sanghârâma, 
c^est-à-dire  un  assemblage  de  cellules  et  de  chambres;  à  côté  du  monument 
sacré,  servant  de  tombe,  de  reliquaire,  de  monument  commémoratif  ou  de  sim- 
ple ex-voto,  doit  s'élever  la  résidence  pour  les  desservants  du  culte.  S'il  existe 
quelques  stûpa  solitaires,  il  n'y  a  pas  de  monastère  sans  stupas  (p.  146). 

Les  sculptures  qui  décoraient  les  stûpa  et  les  vihâra  étaient  les  unes  en 
pierre,  les  autres  en  chaux;  il  y  avait  même  des  statues  en  chaux  de  gran- 
deur colossale.  Toute  cette  sculpture  était  d'ailleurs  polychrome,  rehaussée  non 
seulement  de  couleurs,  mais  de  dorure;  les  statues  de  Bouddha  étaient  souvent 
entièrement  dorées. 

Alors  que  M.  Foucher  considère  Tarchitecture  des  édifices  comme  foncière- 
ment indienne,  il  concède  que  leur  décoration  est  d'inspiration  iranienne  et 
grecque  (p.  200).  Dans  la  deuxième  partie  de  son  travail,  il  étudie  les  bas- 
reliefs,  tant  au  point  de  vue  de  leur  style  composite  qu'à  celui  de  la  légende 
sacrée  dont  on  peut  y  reconnaître  les  épisodes,  nativité  et  enfance  du  Bodhi- 
sattva,  transformation  en  Bouddha,  apostolat,  mort  et  funérailles  de  ce  saint 
personnage.  11  termine  par  des  pages  intéressantes  sur  la  technique  et  la  com- 
position des  bas-reliefs,  leurs  relations  avec  latraditionbouddbique  (sur  laquelle 
lis  ont  influé  à  leur  tour)  et  leur  chronologie  relative.  Quant  à  la  chronologie 
absolue,  M.  Foucher  se  montre  très  prudent;  tout  au  plus  laisse-t-il  deviner 
qu'il  place  l'évolution  de  cet  art  entre  Tère  chrétienne  et  l'an  500  ap.  J.-C.  (p. 
41-42).  S'il  en  est  ainsi,  ce  n'est  pas  d'art  gréco-bouddhique,  mais  d'art  roma- 
no-bouddhique  ou  peut-être  syro-bouddhique  qu'il  faudrait  parler.  Parmi  les 
nombreuses  sculptures  reproduites  par  M.  Foucher,je  n*en  vois  pas  une,  pour 
ma  part,  dont  le  prototype  soit  nécessairement  antérieur  à  l'ère  chrétienne  ^  et 
je  considère  comme  des  illusions  les  analogies  qu'il  signale  (p.  214,  222)  avec 
des  (Buvres  de  Tancien  art  assyrien. 

Dans  son  explication  des  bas-relieFs,  souvent  fragmentés  ou  indistincts,  par 
la  littérature  religieuse  du  bouddhisme,  l'auteur  a  fait  preuve  d'une  vaste  éru- 
dition et  d'une  ingéniosité  qui  n'est  pas  moins  admirable.  Nous  lui  devons  un 
ouvrage  de  premier  ordre;  s'il  s'en  dégage  parfois  des  impressions  différentes 


1.  Les  personnages  qui  soutiennent  les  sabots  du  cheval  de  Bouddha  (fig* 
182)  sont  à  comparer  avec  une  figure  analogue  de  l'ivoire  Barberini  au  Louvre  ; 
c'est  de  l'art  romain  de  très  basse  époque. En  revanche,  le  cheval  qui  s'agenouille 
pour  permettre  à  Bouddha  d'en  descendre  est  un  motif  grec  qui  parait  dès  le 
v*  siècle  av.  J.-G.  (fig.  184, 185),  mais  qui  n'a  pas  été  ignoré  à  l'époque  romaine. 
—  La  plupart  des  sculptures  reproduites  dans  ce  livre  n'ont  aucune  valeur  artis- 
tique; il  y  a  cependant  de  belles  exceptions  (fig.  87^  123,  131,  136,  213,  257,  261, 
272). 
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des  siennes,  c'est  toujours  à  M.  Foucher  que  reviendra  l'honneur  d'avoir  mis 

les  archéologues  non  indianistes  en  possession  des  éléments  du  problème  que 

soulèvent  les  sculptures  du  Gandhâra. 

Salomon  Rbinach. 

C.  Frbdhich^  Halonnesos.  Programme  du  gymnase  de  Posen.  Posen,  1905. 
ln-4,  18  p.,  avec  deux  vues  photographiques. 

Au  printemps  de  1904,  l'auteur  a  passé  quelques  jours  dans  la  petite  île 
d'Hagiostrati,  située  à  30  kilomètres  au  S.  0.  de  Lemnos.  Kiepert  a  proposé  de 
l'identifier  à  Halonnèse  et  M.  Fredrich  allègue»  à  l'appui  de  cette  identification, 
a  survivance  du  nom  antique  comme  désignation  d'une  partie  de  Tîle.  Leake 
avait  touché  à  Hagiostrati  en  1806,  ainsi  que  Prokesch  en  1828  ;  mais  le  pro- 
fesseur allemand  est  sans  doute  le  premier  Occidental  qui  ait  demeuré  plus  d'une 
nuit  sur  ce  rocher. 

M.  Fredrich  a  recueilli  un  tesson  qu'il  croit  mycénien,  des  monnaies  du 
v«  siècle  av.  J.-C.  jusqu'à  l'époque  byzantine  et  une  dédicace  ^iXoŒxparoç 
\Lzya.lzi  Oecoi,  la  première  que  l'on  connaisse  à  la  (jLeyàXY)  Oeoc  de  Lemnos.  La 
description  géologique  et  géographique  de  l'île  a  été  faite  par  lui  avec  grand 
soin  ;  il  a  aussi  réuni  et  discuté  en  détail  les  témoignages  des  auteurs  anciens 
et  modernes,  sans  oublier  le  topographe  turc  du  xvi^  siècle,  Piri  Rëis. 

S.  R. 


Â.  RoBiDA.  Llle  de  Lutèce.  Enlaidissements  et  embellissements  de  la  Cité.  Paris, 
Daragon,  1905.  In-8,  72  p.,  avec  une  eau-forte  et  vingt-deux  croquis  de  Tau- 
teur. 

Le  but  de  cette  jolie  brochure  est  de  faire  obstacle  à  la  u  modernisation  »  de 
la  Cité.  Il  reste  quelques  maisons  pittoresques,  quoique  inélégantes  et  sans 
doute  malpropres  ;  gardons-les  précieusement  !  C'est  déjà  bien  assez  des  hautes 
maisons  neuves  qui  écrasent  l'île  sur  la  côte  Nord.  Il  faudrait,  sur  la  terrasse 
reconquise  «  un  monument  symbolique  à  la  Vieille  France  ».  Mais  si,  dans  cin- 
quante ans  ou  moins,  on  s'avise  que  ce  monument  est  hideux?  Méfions-nous 

des  a  monuments  symboliques  ». 

S.  R. 


Jean  Laran.  Notes  sur  Saint-Pierre  de  Burlats  (Tarn).  Albi,  Nouguiès,  1904» 

in-8,  63  p.,  avec  planches  et  gravures. 

Cette  notice  fait  connaître,  avec  tout  le  détail  désirable,  une  église  romane 
construite  vers  1160  et  qui  appartient,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  à  la 
variété  languedocienne  du  style  roman.  Sur  l'incertitude  des  critériums  chro- 
nologiques, l'auteur  a  dit  des  choses  excellentes  que  je  crois  utile  de  citer  ici 
(p.  55)  : 

u  On  ne  devrait  pas  dire  que  l'étude  des  monuments  peut  compenser  Tab- 
sence  de  sources  écrites.  L*analyse  la  plus  minutieuse  d'un  monument  ne  peut 
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en  faire  sortir  une  date,  si  celle-ci  n^  est  contenue  sous  forme  d'inscription... 
II  n'y  a  pas  très  longtemps  que  les  églises  romanes  dataient  des  environs  de 
Tan  mil;  il  a  suffi  d'en  rajeunir  quelques-unes  pour  que  Tart  roman  tout  entier 
se  mît  en  mouvement  derrière  elles  et  menaçât  de  devenir  bientôt  contempo- 
rain de  Tart  gothique.  Ce  n'est  pas  au  moment  où  l'ordre  d'apparition  des 
écoles  mêmes  est  la  chose  la  moins  établie,  que  l'on  peut  dire  Tâge  d'un  édifice 
sur  un  simple  coup  d'oeil.  II  est  indispensable  de  pousser  les  comparaisons 
jusqu'à  la  rencontre  d'un  monument  directement  daté  avant  d'en  arriver  à 
dresser  le  «  tableau  des  caractères  »,  c'est-à-dire  avant  que  la  chronologie  de 
l'art  roman  soit  devenue  solide  et  claire;  on  regrettera  souvent  l'absence  d'un 
instrument  non  moins  utile  et  plus  facile  à  exécuter,  un  Corpus  des  monu- 
ments romans  à  date  certaine,  édiQces,  manuscrits  à  miniatures,  sceaux,  etc. 
Peut-être  ne  serait-il  pas  très^volumineux.  » 

Il  y  a  là  l'expression  d'un  désir  très  légitime  et  dont  la  réalisation  devrait 
bien  tenter  quelque  amateur  disposant  de  ressources  et  de  loisirs. 

S.  R. 


J.  N.  SvoRONOs.  Das  Athener  National-Mnseum.  Fascicules  3  et  4,  pi.  XXI-XL, 

p.  87-134.  Athènes,  Beck  et  Barth,  1905. 

Il  y  a,  dans  ce  fascicule,  deux  hypothèses  dignes  d'attention,  dont  la  seconde 
est  peut-être  une  belle  découverte  :  1®  Le  Coureur  archaïque  (pi.  XXVI;  Per- 
rot,  t.  VIII,  fig.  333)  serait  le  Ôpoi^oxiripuÇ  athénien  Pheidippidès,  envoyé  à 
Sparte  pour  y  annoncer  le  débarquement  des  Perses  à  Marathon  et  qui  retourna, 
sans  prendre  de  repos,  à  Athènes,  accomplissant  ainsi  une  course  de  cent 
lieues.  On  avait  déjà  songé  au  fameux  «  coureur  de  Marathon  »  ;  mais  M.  Svo- 
ronos  rappelle  avec  raison  qu'il  n'est  pas  question  de  ce  coureur  dans  Hérodote. 
Toutefois,  rien  ne  prouve  que  cette  curieuse  sculpture  représente  un  person- 
nage historique  (cf.  la  thèse  de  M.  Lechat);  2»  L'admirable  bas-relief  d'Eleusis 
dit  Triptolème  et  les  deux  déesses,  représenterait,  en  réalité,  Déméter  qui  donne 
àNisos,  le  premier  prince  athénien  d'Eleusis  et  de  Mégare,  un  anneau  magique, 
tandis  que  Perséphone  plante  dans  la  tête  du  jeune  homme  le  cheveu  d'or  qui  lui 
assure  l'immortalité.  Les  textes  nous  ont  seulement  conservé  le  souvenir  du  crime 
de  Scylla,  fille  de  Nisos,  qui  lui  arracha  le  cheveu  d'or;  mais  Dion  Chrysotôme 
dit  que  ce  cheveu  était  un  don  divin  (Ôridaupo;  Tcapà  ÔeoO)  et  M.  Svoronos  s'est 
très  ingénieusement  souvenu  de  l'histoire  parallèle  contée  par  Apollodore 
(I,  45),  suivant  laquelle  Poséidon  conféra  l'immortalité  à  son  petit-fils  Ptere- 
laos  en  plantant  dans  sa  tête  un  cheveu  d'or.  Il  aurait  pu  citer  aussi  le  vers 
de  Virgile,  où  l'on  voit  Proserpine  arracher  de  la  tête  de  Didon  le  cheveu  d'or, 
flavum  crinem,  pour  lui  faciliter  le  passage  de  vie  à  trépas  ^ 

S.  R. 


1.  Cî.  Revue  critique,  1898,  H,  p.  122,  où  j'ai  été  le  premier,  je  crois,  à  expliquer 
le  flavus  crinis  de  Didon. 
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Die  Mastaba  des  Gem-ni-kai,  im  Verein  mit  A.  E.  P.  Wbioall  herausgegeben 
Yon  Friederich  Wilbelm  von  Bissing.  Bd.I,42  p.  et  XXXIII  pi.  Berlin,  Alexander 
Duncker. 

En  1893  M.  de  Morgan  alors  directeur  du  Service  des  Antiquités 
en  Egypte^  faisait  des  fouilles  près  de  la  pyramide  du  roi  Teti.  II  découvrit 
plusieurs  a  mastabas  »  dont  Tun  est  Tobjet  de  la  publication  que  nous  annon- 
çons aujourd'hui.  Lepsius  avait  vu  une  partie  de  ce  monument»  et  avait  publié 
un  petit  fragment  d'inscription  qui  en  provenait.  Mais  Mariette  ne  s'en  était 
pas  occupé.  C'est  M.  de  Morgan  qui  Ta  fait  déblayer  entièrement,  et  qui  a  con- 
solidé avec  du  ciment  ce  qui  menaçait  ruine.  M.  de  Bissing  a  achevé  les  tra- 
vaux de  protection,  et  comme  il  avait  reconnu  l'intérêt  du  monument,  il  s'est 
décidé  à  le  publier  entièrement,  en  particulier  à  reproduire  d'une  manière  com- 
plète les  sculptures  qui  ornent  les  murs.  Il  s'est  fait  aider  dans  ce  travail  par 
un  jeune  égyptologue  anglais,  M.  Weigall,  actuellement  inspecteur  du  Service 
à  Thèbes. 

Des  deux  volumes  dont  doit  se  composer  l'ouvrage  il  n'a  paru  encore  que  le 
premier,  qui  renferme  de  très  belles  héliogravures,  des  planches  au  trait  et 
une  introduction  explicative.  De  telles  publications  sont  d'une  grande  utilité 
quand,  comme  celle-ci,  elles  sont  complètes,  qu'on  n'y  a  omis  aucun  détail  ni 
d'architecture  ni  d'ornementation,  et  quand,  ce  dont  nous  savons  grand  gré 
à  M.  de  Bissing,  on  y  a  joint  un  répertoire  indiquant  tous  les  endroits  ou  se 
trouvent  des  scènes  analogues  ou  parallèles  à  celles  qu'on  décrit.  Nous  vou- 
drions voir  se  multiplier  ces  publications  pour  les  tombes  de  l'Ancien  Empire, 
parmi  lesquelles  se  range  celle  de  Gem-ni-kai. 

On  sait  quelle  richesse  et  quelle  variété  de  représentations  il  y  a  sur  les 
murs  de  ces  tombes.  Presque  toujours  ce  sont  des  tableaux  de  la  vie  présente; 
aussi,  on  a  longtemps  cru  que  c'était  l'image  de  l'existence  que  le  défunt  avait 
menée  sur  la  terre,  et  l'on  en  a  tiré  des  renseignements  fort  intéressants  sur 
la  civilisation  de  cette  époque,  sur  les  travaux  agricoles,  les  occupations  ou  les 
distractions  des  Égyptiens  contemporains  de  la  construction  des  pyramides. 
Mariette,  frappé  de  la  grande  ressemblance  qu'il  y  a  souvent  entre  ces  tombes,  et 
en  particulier  de  l'identité  qu'il  avait  constatée,  en  plusieurs  cas,  entre  les  chiffres 
des  troupeaux  ou  des  oiseaux  de  basse-cour,  avait  déjà  mis  en  doute  que  ces 
scènes  fussent  le  tableau  de  l'opulence  ou  de  la  prospérité  passée  du  défunt. 
Il  y  voyait  une  sorte  de  Livre  des  Morts,  un  monde  idéal  commun  à  tous  les 
Égyptiens,  où  le  défunt  était  transporté.  Ces  richesses,  ces  occupations  variées, 
ces  travaux  de  toute  espèce,  ces  chasses,  ces  pêches  tout  cela  était  la  vie 
d'outre-tombe  à  laquelle  le  défunt  était  parvenu. 

A  cet  égard,  nous  sommes  arrivé  à  une  idée  un  peu  différente  de  celle  de 
Mariette,  et  que  nous  avons  déjà  développée  ailleurs.  Il  nous  semble  que  les 
tableaux  des  tombes  de  l'Ancien  Empire  sont  le  produit  de  ce  que  MM.  Salo- 
mon  Reinach  et  Frazer  ont  appelé  la  magie  imitative.  La  représentation  d'un 
être  est  le  plus  sûr  moyeu  de  faire  naître  l'objet  représenté.  Si  les  contempo- 
rains de  Gem-ni-kai  se  donnaient  tant  de  peine  pour  peindre  ou  sculpter  sur  les 
murs  d'un  tombeau  tout  ce  qui  constituait  la  vie  d'un  grand  seigneur  du 
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temps,  cela  ne  veut  jpas  dire  que  nécessairement  de  son  vivant  le  défunt  eût 
joui  de  cette  prospérité,  mais  c'est  qu'on  la  lui  souhaitait;  peut-être  avait-il 
mérité  cette  récompense,  et  Ton  n'avait  pas  de  moyen  plus  certain  de  la  lui 
procurer.  Rien  d'étonnant  donc  à  ce  qu'il  y  ait  une  grande  analogie  d'une 
tombe  à  Tautre.  Cette  félicité  d'outre-tombe  qu'on  voulait  assurer  aux  défunts 
se  présentait  à  l'esprit  des  anciens  Égyptiens  d'une  manière  fort  semblable 
pour  tous.  C'était  la  vie  large  et  opulente,  telle  qu'elle  était  déterminée 
par  la  civilisation  de  Tépoque,  par  le  caractère  du  pays  et  les  conditions  clima- 
tériques.  A  l'occasion  on  pouvait  faire  une  place  à  certaines  particularités 
auxquelles  le  défunt  avait  tenu,  et  qu'on  savait  qu'il  désirait  retrouver.  Nous 
pouvons  peut-être  reconnaître  l'une  des  fantaisies  de  Gem-ni-kai. 

M.  de  Bissing  nous  donne  d'abord  une  description  de  l'architecture  de  la 
tombe.  Elle  se  compose  d'un  vestibule  d'entrée  et  de  cinq  chambres  avec  les 
couloirs  qui  y  conduisent;  et  il  fait  à  ce  sujet  deux  remarques  intéressantes. 
Il  constate  que  les  trois  dernières  chambres  ont  été  décorées  par  une  main 
différente  de  celle  qui  a  travaillé  aux  deux  premières  ;  et  ensuite  que  les  sculp- 
tures sont  particulièrement  soignées  sur  les  murs  que  frappait  la  lumière  venant 
des  portes.  Cela  montre  que  ces  chambres  devaient  ôtre  peu  éclairées,  qu'elles 
ne  l'étaient  pas  par  le  haut,  et  que  la  décoration  a  été  exécutée  après  que  le 
toit  du  mastaba  était  achevé. 

Ces  cinq  salles  ne  sont  que  la  chapelle  funéraire  du  défunt.  La  chambre 
dans  laquelle  son  cercueil  avait  été  déposé  n'a  pas  été  trouvée.  Elle  devait  être 
au  fond  d'un  puits  qui  ouvrait  quelque  part  dans  le  mastaba.  Cette  habitude 
de  séparer  la  partie  de  la  tombe  destinée  au  culte,  du  réduit  qui  contenait  le 
défunt,  doit  être  fort  ancienne.  Nous  croyons  qu'elle  remonte  à  l'époque  thi- 
nite,  aux  rois  des  premières  dynasties  desquels  on  a  relrouvé  les  chapelles 
funéraires  à  Abydos. 

Le  volume  publié  ne  nous  donne  les  représentations  que  du  vestibule  d'entrée 
et  de  la  première  chambre.  Nous  y  voyons  la  chasse  au  filet  des  oiseaux  d'eau, 
la  pêche,  et  ce  qui  tient  une  grande  place,  l'engraissement  artificiel  de  plusieurs 
espèces  d'animaux,  des  oies,  des  bœufs,  même  ce  qui  est  beaucoup  plus  cu- 
rieux, et  ne  laisse  pas  que  de  nous  étonner^  des  hyènes.  Une  fois  déjà  on  avait 
pu  voir  l'hyène  figurer  parmi  les  viandes  offertes  à  un  défunt,  à  côté  de  divers 
gibiers  tels  que  la  gazelle  ou  l'antilope.  Mais  ce  que  nous  ne  savions  pas, 
et  ce  qui  nous  a  été  révélé  par  la  tombe  de  Gem-ni-kai,  c'est  qu'on  traitait  les 
hyènes  comme  des  animaux  domestiques  dont  la  viande  était  particulièrement 
recherchée.  On  les  engraissait  en  leur  donnant  de  la  chair  d'oie.  Nous  assistons 
à  toutes  les  opérations;  on  s'empare  de  l'hyène,  on  lui  attache  les  pattes,  oo 
l'étend  sur  le  dos,  et  on  lui  fait  avaler  quelque  chose  qui  ne  peut  être  que  de 
l'oie,  car  tout  à  côté  se  voient  plusieurs  de  ces  oiseaux,  troussés  et  tout  prêts  à 
servir  de  nourriture  au  carnassier. 

Comme  nous  le  disions,  à  notre  connaissance,  il  n'y  a  pas  d'autre  exemple 
de  ces  scènes.  11  faut  probablement  y  voir  un  trait  spécial,  un  goût  particulier 
du  défunt.  Sans  doute  il  aimait  la  viande  d'hyène.  En  avait-il  souvent  goûté 
pendant  sa  vie?  les  hyènes  à  engraisser  étaient-elles  soignées  dans  ses  écuries 
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comme  les  bœufs  où  les  moutons  ?  nous  ne  le  savons.  Toujours  est-il  que  ses 
successeurs  ont  voulu  quMl  pût  avoir  de  ces  animaux  à  sa  disposition  dans 
Tautre  monde,  et  c'est  pourquoi  on  a  sculpté  tout  cela  sur  les  murs  du  tombeau. 

La  pêche  faite  à  l'aide  de  divers  engins,  en  particulier  la  nasse,  occupe  aussi 
une  large  place  dans  ces  représentations.  On  prend  en  quantité  des  poissons  de 
plusieurs  espèces;  ils  sont  sculptés  avec  beaucoup  de  soin,  ce  qui  permet  aux 
naturalistes  de  les  identifier.  On  les  entasse  dans  des  paniers,  ou  on  les  porte 
suspendus  à  des  perches.  Des  employés  sont  spécialement  préposés  à  faire 
le  compte  de  ce  qui  a  été  pris.  Cela  constitue  probablement  le  revenu  du 
défunt. 

Au-dessus  de  la  porte  qui  mène  à  la  seconde  chambre,  se  trouve  un  tableau 
d'un  genre  un  peu  différent.  Gem-ni-kai  est  assis  sur  un  fauteuil  bas,  porté 
par  un  grand  nombre  de  ses  serviteurs;  il  a  le  coude  droit  appuyé  sur  Tun  des 
bras  du  fauteuil.  La  main  gauche  appuyée  sur  le  genou  tient  un  bâton.  Cette 
figure  où  la  disproportion  entre  le  maître  et  les  porteurs  est  plus  exagérée  que 
d'habitude,  est  intéressante  à  étudier,  parce  que  cette  pose  n*est  pas  très  fré- 
quente. On  y  voit  une  fois  de  plus  le  peu  de  cas  que  les  sculpteurs  égyptiens 
faisaient  de  Tanatomie,  et  combien  peu  ils  se  préoccupaient  de  la  correction 
dans  le  dessin,  pourvu  qu'on  les  comprît.  La  tête,  comme  d'habitude,  est  tout 
à  fait  de  profil,  sauf  l'œil;  le  torse  jusqu'à  la  ceinture  est  de  face;  quant  aux 
jambes  qui  sont  repliées,  et  dont  l'une  est  plus  rapprochée  du  corps  que 
l'autre,  il  est  impossible  de  voir  comment  elles  se  joignent  à  la  ceinture,  et 
d'où  elles  partent.  Peu  importait  à  l'artiste  qui  a  donné  au  personnage  cette 
apparence,  de  commettre  une  faute  grave,  que  nous  ne  supporterions  plus. 
Personne  ne  s'y  tromperait,  chacun  reconnaîtrait  que  c'était  Gem-ni-kai  sur  un 
fauteuil,  et  cela  lui  suffisait, 

M.  de  Bissing  a  ajouté  aux  héliogravures  une  série  de  planches  au  trait 
dans  lesquelles  il  a  dessiné  exactement  tous  les  détails  de  chaque  tableau,  les 
coiffures,  les  pièces  de  Thabillement,  les  instruments  et  ustensiles,  les  vases, 
les  bijoux  et  ornements,  les  fleurs,  puis  tous  les  animaux,  oiseaux,  quadru- 
pèdes, poissons;  tout  cela  fait  un  ensemble  de  plus  de  deux  cents  vignettes 
dont  l'étude  est  aussi  intéressante  qu'utile  pour  nous  faire  connaître  la  menue 
monnaie  de  la  civilisation,  ce  qui  constituait  la  vie  domestique. 

Nous  espérons  que  M.  de  Bissing  et  son  collaborateur  nous  donneront  bientôt 
le  second  volume,  qui  sera  certainement  aussi  riche  que  le  premier,  si,  comme 
nous  avons  tout  lieu  de  le  croire,  les  auteurs  suivent  le  même  plan.  Nous  vou- 
drions même  que  la  publication  du  mastaba  de  Gem-ni-kai  fût  le  commencement 
d'une  série,  dans  laquelle  on  reproduirait  aussi  fidèlement  et  avec  autant  de 
détails  plusieurs  des  grandes  tombes,  telles  que  celles  de  Ti  ou  de  Meri  dont 
nous  n'avons  encore  que  les  textes  ou  quelques  fragments. 

Edouard  Naville. 

Gaston  Miobon.  Ghefi-d'œuvre  d'art  japonais .  Paris,  Ateliers  photomécaniques 

D.-A.  Longuet,  1905;  in-folio,  28  p.  et  100  pi. 

Tous  les  travaîilçurs  savent  aujourd'hui  quel  proQt  ils  peuvent  tirer  de  re- 
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cueils  copieusement  illustrés,  où  les  monuments  soient  groupés  méthodîquemeDL 
C'est  là  ce  qui  explique,  par  exemple,  le  succès  de  V  Album  de  sculpture  françam 
publié  Tan  dernier  par  MM.  Vitry  et  Brière.  Dans  la  même  série  paraît  au- 
jourd'hui un  nouveau  volume,  consacré  k  l'art  du  Japon.  Il  a  pour  auteur  M.  Mi- 
geon,  à  qui  revient,  comme  Ton  sait,  le  mérite  d'avoir  créé  au  Louvre,  il  y  a 
maintenant  une  douzaine  d'années,  la  section  d'art  japonais. 

M.  Migeon  a  voulu,  —  il  l'explique  dans  sa  préface,  — mettre  à  la  disposition 
des  artistes  des  modèles  bien  choisis  de  cet  art  si  captivant,  empruntés  aux 
collections  parisiennes.  Mais  il  a  voulu  aussi  faire  œuvre  utile  aux  archéologues 
et  aux  collectionneurs  :  et  c'est  à  ce  titre  que  son  Album  doit  être  signalé  ici.  L'his- 
toire de  l'art  japonais,  en  effet,  est  encore  mal  connue,  pour  les  périodes  qui 
correspondent  à  notre  moyen  âge.  Les  monuments  exactement  datés  sont  rares 
et  les  textes  sur  lesquels  on  pourrait  s'appuyer  doivent  être  utilisés  avec  la 
plus  grande  précaution;  caria  vanité  patriotique,  et  le  grand  respect,  particu- 
lier aux  peuples  de  l'Extrême  Orient,  pour  tout  ce  qui  est  ancien,  ont  amené  les 
écrivains  japonais  à  prendre  d'étranges  libertés  avec  l'exactitude  historique. 
C'est  surtout  par  Tétude  critique  des  monuments  eux-mêmes  que  Ton  peut  ac- 
tuellement se  faire  quelque  idée  de  l'ancien  art  nippon.  Aussi  doit*on  être  très 
reconnaissant  à  M.  Migeon  d'avoir  mis  à  notre  disposition  les  richesses  très 
considérables  que  renferment  les  collections  parisiennes.  Il  faut  souhaiter  que 
son  exemple  soit  suivi  dans  d'autres  pays  d'Occident  ;  mais,  autant  que  nous 
en  puissions  juger,  si  la  récolte  y  sera  abondante,  plus  d'ivraie  se  trouvera 

mêlée  au  bon  grain. 

J.-J.  Marquet  de  Vasselot. 

Wilhelm  Freiherr  von  Landau.  Vorlâniige  Nachrichten  ûber  die  im  Eshmun- 
tempel  bel  Sidon  gefundenen  phonizischen  Altertûmer,  mit  Benutzung  von 
Mitteilungen  von  Th.  Macridy-bey  und  Hugo  Wiuckler.  MitteiL  der  Vorderasia- 
tischen  Gesellschafl,  1904,  5  ;  72  p.  et  17  pi.  •—  Fortsetzung  :  Ergebnisse  des 
Jahres  1904,  ibid,,  1905, 1  ;  16  p.  et  6  pi.  Wolf  Peiser,  Berlin. 

A  un  kilomètre  environ  à  l'est  de  l'embouchure  du  Nahr  el-Aoulé  et  à  2.600  m. 
de  la  porte  septentrionale  de  Saïda,  au  lieu  dit  Bostan  ech-cheikh  appartenant  à 
l'émir  druze  Nassib-bey  Djoumbalat,  s'élève  une  ruine  composée  de  gros  blocs, 
ancien  soubassement  d'un  édifice  antique.  En  1900,  quelques  ouvriers,  occupés  à 
exploiter  ces  blocs  en  carrière,  remarquèrent  des  inscriptions  gravées  sur  les 
faces  noyées  dans  les  joints.  La  découverte  fit  quelque  bruit. 

Hamdy-bey,  dont  les  fouilles  à  Saïda  eurent  le  succès  que  l'on  sait,  ne  pou- 
vait laisser  à  d'autres  le  soin  de  reconnaître  l'emplacement  d'un  temple  d'Ech- 
moun  édifié  par  le  roi  Bodachtart  de  la  dynastie  d'Echmounazar.  Il  chargea, 
en  1901,  Macridy-bey,  alors  commissaire  ottoman  auprès  de  la  mission  alle- 
mande de  Ba'albeck,  de  procéder  à  une  enquête  et  de  diriger  des  recherches. 
Les  résultats  en  ont  été  publiés  par  Macridy-bey  dans  la  Revue  biblique*,  L'au- 

1.  Macridy-bey,  Le  temple  d'Echmoun  à  Sidon,  fouilles  exécutées  par  le  musée 
impérial  ottoman,  in  Revue  biblique,  1902,  p.  477-514;  1903,  p.  69-77;  1904, 
p.  390-403. 
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tbenticité  des  textes  de  fondation  du  temple  d*Echmoun  fut  démontrée,  le 
nombre  de  ces  textes  accru  ;  enfin,  des  terres  cuites  et  des  fragments  sculptés 
furent  mis  au  jour.  Macridy-bey  reconnut  que  le  mur  de  soutènement  septen- 
trional avait  été  renforcé  après  avoir  été  construit  en  deux  épaisseurs  de  blocs. 

Les  menus  objets  découverts  en  quelques  sondages  témoignent  d'une  égale 
influence  de  TÉgypte  et  de  Chypre.  Il  faut  citer,  de  Tépoque  grecque,  un  torse 
d'enfanti,  que  M.  Salomon  Reinach  attribue  à  l'école  de  Scopas  vers  350  avant 
notre  ère  et  un  torse  d'adultes  de  même  époque,  mais  de  style  praxitélien.  On 
notera  que  l'ensemble  se  rapporte  à  une  époque  antérieure  à  Alexandre. 

En  1903,  Macridy-bey  entreprit  une  seconde  campagne  de  fouilles  pour  le 
compte  du  Musée  impérial  ottoman  et  avec  les  subsides  généreusement  mis  à  sa 
disposition  par  M.  von  Landau.  C'est  le  résultat  de  ces  fouilles  que  ce  dernier 
expose  dans  les  Mitteilungen  1904,5,  en  y  joignant  l'historique  des  premières 
recherches  de  Macridy-bey  et  une  abondante  djscussion  épîgraphique  que  les 
découvertes  postérieures  ébranlent  quelque  peu. 

L'intérêt  offert  par  les  textes  phéniciens  ne  doit  pas  faire  oublier  un  fragment 
de  dédicace  grecque  à  Âsklépios.  Relativement  de  basse  époque,  il  atteste  que 
le  sanctuaire  subsista  longtemps  et  cela  rend  très  vraisemblable  son  identifi- 
cation avec  To  ToO  'AaxXr«7c:ou  àXao;  cité  par  Strabon.  M.  von  Landau  donne  de 
bonnes  raisons  pour  identifier  le  fleuve  Asclépius  d'Antonin  de  Plaisance  avec 
le  Nahr  el-Aoulé,  qui  aurait  encore  porté  le  nom  de  Bostrenus.  Par  contre,  les 
conclusions  historiques  tirées  de  la  découverte  d'un  fragment  égyptien  au  nom 
d'Achoris  (396-383)  paraissent  bien  fragiles. 

M.  von  Landau  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  reprendre  les  fouilles  de  juillet  à 
septembre  1904.  Dès  les  premiers  mois  de  1905,  il  en  portait  les  résultats  à  la 
connaissance  du  public.  Les  nouvelles  recherches  ont  confirmé  la  remarque  de 
Macridy-bey,  à  savoir  que  le  mur  septentrional  avait  été  élevé  en  deux  fois. 
D'abord,  en  deux  épaisseurs  de  blocs  renfermant  les  textes  du  roi  Bodachtart, 
petit-fils  d'Echmounazar,  connus  par  un  grand  nombre  de  répliques.  Peu  après, 
une  consolidation  ayant  été  jugée  nécessaire,  on  revêtit  cette  rauraille.de  deux 
autres  épaisseurs  de  blocs.  Dans  ce  nouveau  mur,  les  textes  de  fondation  asso- 
cient à  Bodachtart  son  fils  Yatonmelek.  Neuf  répliques  intactes  et  identiques  ont 
permis  de  rejeter  définitivement  plusieurs  conjectures  erronées,  fondées  sur  un 
premier  exemplaire  mutilé.  «  Il  serait  injuste,  dit  avec  raison  M.  v.  L.,  de  vouloir 
critiquer  les  lectures  antérieures  au  moyen  du  texte  que  Ton  possède  aujour- 
d'hui» ».  Le  mérite  d'avoir  élucidé  ce  texte  revient  à  M.  Clermont-Ganneau*. 
M.  von  Landau,  qui  maintient  encore  Sydykyaton  comme  nom  du  fils,  ne  peut 
aboutir  à  une  lecture  satisfaisante.  La  généalogie  de  la  dynastie  d'Echmou- 
nazar que  nous  avons  donnée  récemment  '  doit  être  légèrement  modifiée  ainsi 
qu'il  suit  : 

1.  Reoue  biblique,  1903,  pi.  X,  n»  24. 

2.  laid.,  no  23. 

3.  MiUeilungen,  1903,  1,  p.  6,  n.  1. 

4.  Clermont-Ganneau,  Rec.  d'arch,  or.,  t.  Vf,  p.  337-353. 

5.  Rev,  arch.,  1905,  (,  p.  9. 


378  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE 

Echmonnazar  l 

! 

TabQÎt         AmmachtarL  X  (o'a  pas  régné) 

Il  I 


I  ,  , 

Echmounazar  II  „  ^.l 


Bodacbtart 

I    ,, 

Yatonmelek 


Jusqu'ici  on  ignore  si  Yatonmelek  a  régné.  Dans  son  second  mémoire,  M.  v. 
L.  a  reproduit  quelques  fragments  sculptés  de  style  égyptien  (pi.  4),  de  slyie 
grec  (pi.  5)  et  une  figurine  dMvoire,  munie  du  calathos  et  aux  bras  rapportés,  de 
style  local  sous  l'influence  grecque  (pi.  6).  Sur  la  planche  5,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
reconnaître  autre  chose  qu'un  relief  banal  Hgurant  un  hermès  du  type  classique 
avec  tète  barbue  d'Hermès  ou  de  Dionysos.  Malgré  les  assurances  données,  il 
y  a  quelque  difficulté  à  admettre  que  le  trou  qui  traverse  de  part  en  part  la 
figurine  de  la  planche  6,  représente  le  pudendum  muliebre,  d'autant  plus  que 
la  déesse  est  manifestement  vêtue,  du  moins  à  partir  de  la  ceinture. 

En  présence  des  importants  résullats  dus  à  Tinitiative  de  Hamdy-bey  ainsi 
qu'à  Tappui  généreux  et  éclairé  de  M.  von  Landau,  on  ne  peut  que  souhaiter 
vivement  de  voir  poursuivre  les  recherches  autour  de  Saïda. 

René  Dussaud. 

EoTPT  Exploration  Fund.  Tweniy-sixth  memoir  —  Ehnasya,  by  Flinders  Pktrib, 
with  chapier  by  G.  T.  Correlly.  London,  Quaritch,  1905,  in-4o,  41  p.  et  XLIV 
pi. 

M.  F.  Pétrie  se  proposait  de  continuer  ses  recherches  sur  la  vieille  Egypte 
en  fouillant  à  Saqqarah.  La  permission  ne  lui  fut  pas  accordée.  Il  dut  se  ra- 
battre sur  Ehnasyèh,  appelé  aussi  Âhnas,  qui  fut  jadis  Heracleopolis  Magna. 
L'entreprise  n'avait  rien  de  bien  engageant.  La  ruine  des  antiquités  est  aussi 
extrême,  en  ce  coin  de  la  Moyenne  Egypte,  qu'elle  peut  l'être  pour  les  temples 
du  Delta.  Ce  ne  sont  que  débris,  arasements,  lignes  confuses  d'édifices 
superposés,  le  tout  enfoui  sous  des  masses  de  terre  dont  la  hauteur  décourage 
à  première  vue  (cf.  pi.  Il),  Ceci  n'eût  rien  été  pour  un  archéologue  comme 
M.  P.  Ce  qui  était  plus  grave  était  qu'Ehnasyèh,  ou  Ahnas,  avait  déjà  été 
fouillé,  il  y  a  quelques  années,  par  le  savant  professeur  Naville,  et  qu'une 
campagne  d'un  hiver  avait  assez  démontré  le  peu  de  chances  de  faire  jamais  à 
Heracleopolis  des  découyertes  bien  sensationnelles.  M.  F.  s'y  résigna  coura- 
geusement. Sa  longue  expérience  fait  qu'avec  lui  il  n'y  a  jamais  de  fouilles 
improductives.  Le  terrain  le  plus  ingrat  en  apparence  finit  toujours,  grâce  à  sa 
patience»  par  donner  sa  moisson  de  faits  nouveaux,  de  monuments  curieux,  et 
c'est  ce  que  prouve  une  fois  de  plus  la  campagne  de  1904  à  Ëhnasyèh. 

La  série  des  édifices  successifs  qui  furent  le  temple  d'Harshafitou  coïncide 
avec  la  séquence  ordinaire,  commune  à  toute  l'Egypte,  des  grandes  périodes  de 
reconstructions.  Si  l'on  n'arrive  pas  cette  fois-ci  jusqu'à  la  période  thinite,  on 
retrouve  les  traces  des  Memphites  (VP  dynastie),  des  premiers  Thébains  (XÎI')f 
des  seconds  (XVIII''  etRamessides),  des  Saïtes  et  enfin  des  Romains,  le  tout  par- 
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semé  de  fondations  secondaires,  dues  à  tel  ou  tel  Pharaon  des  périodes  inter- 
médiaires. L'Empire  memphite  a  laissé  à  peine  quelques  traces,  un  bloc,  un 
bas-relief  (pi.  XI);  mais  l'important,  ici  comme  ailleurs,  à  Coptos  par  exemple, 
était  la  démonstration  scientifique  de  l'existence  d'un  édifice  datant  de  cette 
période,  et  le  moindre  fragment  authentique  était  suffisant.  La  XII»  dynastie  a 
fourni  des  restes  beaucoup  plus  nombreux,  grâce  à  ce  fait  qu'à  Ëhnasyèh, 
comme  en  tant  d'autres  localités,  les  Ramessides  ont  trouvé  son  œuvre  trop 
parfaite  pour  la  débiter  en  moellons  et  ont  préféré  la  démarquer  en  se  l'appro- 
priant. A  côté  des  débris  proprement  dits,  tels  que  morceaux  de  bas-reliefs,  de 
l'excellente  facture  propre  à  cette  époque  (pi.  XI),  linteaux,  montants  de 
portes,  fragments  divers  (pi.  XIIÏ,  XIV,  XV),  on  trouve  donc  des  monuments 
intacts  transportés  par  Ramsès  II  dans  le  temple  qu'il  réédifia,  des  statues  qui 
appartinrent  au  second  ou  au  troisième  des  Ousirtasen,  et  surtout  de  magni- 
fiques colonnes  à  chapiteaux  à  palmes  (pi.  X),  dont  les  fouilles  de  Naville  avaient 
déjà  exhumé  une  partie  et  permis  de  constater  la  date  réelle'.  Des  scarabées 
d'Antouf  V  et  un  roi  dit  «  des  Aamou  »,  (pi.  IX  a),  un  plan  d'un  pan  de  l'édifice 
du  premier  empire  thébain  achèvent  de  donner  à  tout  ce  premier  groupe  de 
découvertes  un  très  réel  intérêt. 

L'édifice  de  Thotmès  III  a  presque  entièrement  disparu  de  la  surface  du  sol, 
sauf  le  dallage  (p.  8)  mais  il  a  laissé  de  nombreux  et  irrécusables  témoignages 
de  son  existence  sous  forme  de  menus  objets  (p.  23-24).  La  découverte  la  plus 
curieuse  pour  cette  seconde  période  a  été  celle  d'un  bloc  de  Khouniatonou 
(pi.  XVI),  à  rapprocher  de  débris  de  colonnes  à  huit  lobes,  en  granit  ou  en  grès, 
que  M.  P.  déclare  exactement  semblables  à  celles  qu'il  retrouva  jadis  à 
Amarna  dans  les  ruines  du  palais  d'Amenhotep  IV  (p.  23).  Le  plan  du  temple 
de  Ramsès  II  a  été  dégagé  très  nettement.  Outre  de  nombreux  morceaux  d'ar- 
chitraves ou  de  bas-reliefs  d'une  belle  et  large  technique,  on  a  pu  retrouver  sur 
le  sol  le  dispositif  essentiel  de  l'édifice,  les  salles  principales,  la  cour,  ses  deux 
triades  symétriques,  sa  double  rangée  de  colosses  debout,  semblable  à  celle  de 
Luxor,  et  surtout  le  grand  portique  à  colonnes  dactyliformes,  dont  on  admirera 
la  perspective  grandiose  dans  la  restauration  qui  en  est  présentée  pi.  VI. 

On  a  plus  de  peine  à  démêler  la  part  exacte  qui  revient  à  chacun  des  cons* 
tructeurs  qui  suivirent.  Le  fait  certain  est  qu'il  y  en  eut  au  moins  deux,  et  que 
le  second  est  Antonin,  comme  le  prouvent  des  fragments  à  son  nom.  Pour  le 
premier,  M.  P.  hésite  à  le  placer  à  la  XXIIP  ou  à  la  XXX'.  Est-ce  Pafdoubaslit, 
le  contemporain  de  Piankhi  l'Ethiopien?  ou  Nakhiti-hor-hebou?  Sans  entrer  ici 
dans  une  discussion  impossible  à  résumer  en  quelques  lignes,  je  pencherais 
pour  une  solution  un  peu  différente.  L'édifice  ramesside  aurait  subi  quelques 
remaniments  de  détails  sous  les  Pharaons  des  dynasties  XXII  et  XXIII^  comme 
c'est  le  cas  en  mainte  localité,  etlaXXVI"  aurait  exécuté  une  réédification  totale  du 
temple,  attestée  par  Hor,  fils  du  gouverneur  de  Mendès,  Psamtik,  et  gouverneur 
lui-même  d'Heracléopolis,  dans  la  grande  inscription  gravée  sur  sa  statue  au 
Louvre  (statue  A  88).  Les  monarques  qui  vinrent  ensuite  se  contentèrent  d'élever 

4.  Cf.  Na ville,  Ahnas  el  Medineh,  p.  iO  et  G.  Foucart,  Histoire  de  Vordre  loti- 
forme  y  p.  156. 
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çà  et  là,  comme  ils  le  firent  à  Thèbes,  par  exemple,  qui  une  chambre  secon- 
daire,  qui  une  chapelle  monolilhe;  tel,  par  exemple,  THakoris,  de  la  XXIX*  dy- 
nastie, qui  nous  a  laissé  un  fragment  de  naos  en  basalte,  dans  le  style  excellent 
et  bien  connu  d'ailleurs  de  cette  période  artistique  (pi.  XI  et  p.  28).  Le  tout 
subsista  jusque  vers  le  second  siècle  de  notre  ère,  jusqu'au  jour  où  Àntonin 
exécuta,  ou  tout  au  moins  commença,  un  nouvel  et  dernier  édifice  (pi.  XXVIII}. 
Pour  cette  période,  la  fortune  a  voulu  récompenser  M.  P.  de  sa  courageuse 
opiniâtreté,  et  elle  lui  a  donné  de  retrouver  sous  les  décombres  un  des  objets 
précieux  échappé  au  pillage  millénaire  du  trésor  d'Harshaiitou.  C'est  une  magni- 
fique statuette  d'or  massif,  peut-être  la  plus  grande  des  images  divines  en  métal 
précieux  que  l'on  ait  encore  (un  peu  plus  de  six  centimètres  ;  voir  pi.  I  de  belles 
reproductions  de  cette  statuette  sous  ses  différents  aspects).  La  découverte  est 
singulièrement  intéressante,  en  dehors  des  mérites  plastiques  de  l'œuvre  en 
elle-même.  Elle  nous  montre  comment  les  particuliers  consacraient  des  réductions 
en  or  ou  en  argent  des  images  votives  données  au  dieu  parle  Roi.  C'est  en  effet 
la  copie,  à  petites  dimensions,  d'une  grande  statue  dédiée  à  Harshafitou,  par 
Paf]  dou  Bastit  de  la  XXIII*  dynastie,  semblable  à  celles  dont  les  inventaires 
illustrés  de  Medinet  Habou,  de  Saft  el  Hennèh,  de  Bubastis,  de  Dendérahnous 
donnent  les  longues  listes.  Le  fonctionnaire,  Nofrioubastit,  qui  fit  exécuter  cette 
réduction,  a  copié,  sans  trop  de  soin,  la  dédicace  royale  de  l'original  et  y  a 
ajouté,  pour  son  propre  compte,  une  ligne  de  consécration  personnelle.  Tout 
cela  vient  fort  utilement  confirmer  ce  que  nous  savions  déjà  sur  les  consécra- 
tions d'images  divines  par  les  particuliers  et  sur  l'usage  de  donner  en  statuettes 
des  répliques  des  grandes  statues  du  temple. 

Voilà,  à  grands  traits,  ce  qui  regarde  le  sanctuaire  du  dieu  et  son  his- 
toire. 11  restait,  pour  compléter  ce  qu'on  pouvait  arriver  à  reconstituer  de  la 
vieille  Heracléopolis,  à  rechercher  les  vestiges  de  sa  ville  des  vivants  et  de  sa 
ville  des  morts.  Les  maisons  d'époque  égyptienne  sont  de  bien  rares  exceptions. 
Comme  à  Sais,  à  Bubastis,  comme  un  peu  partout,  il  n'y  a  rien  à  Ehnasyèh 
qui  remonte  au  delà  de  l'occupation  romaine.  Les  résultats  des  recherches  ne 
sont  que  résumés  ici  même  (p.  26  sq.);  l'étude  des  maisons  et  des  antiquités 
romaines  devant  faire  l'objet  d'un  mémoire  spécial.  A  partir  de  là  se  déroule 
paisiblement  et  obscurément,  mais  toujours  matériellement  visible  par  ses  ruines, 
l'histoire  de  ce  qui  fut  jadis  la  très  grande,  la  très  célèbre  Heracléopolis.  On  la 
voit  décroître  lentement  avec  l'Empire  qui  6nit,  puis,  tous  les  trois  ou  quatre 
siècles,  comme  le  fait  est  si  fréquent  en  Egypte,  les  quartiers  habités  se  déplacent 
de  quelques  centaines  de  mètres  ;  ils  laissent  derrière  eux  de  longues  buttes 
de  décombres  qui  furent  la  série  des  Heracléopolis  des  générations  d'avant,  les 
omm  el  kimdm  des  fellahs  d'aujourd'hui. 

La  vieille  cité  d'Harshafitou  change  une  troisième  fois  de  nom  ;  après  avoir 
été  Hakhninsou,  puis  Heracléopolis,  Là  voici  ville  copte  et  évêché  d'egnHC  et 
c'est  la  Keniséh  du  monticule  de  Melaha,  Elle  décroît  sans  heurt  comme,  sans 
arrêt,  devient  simple  petite  ville  arabe,  prend  le  nom  d'Ahnas  ^Ujb\.  Sans 
gloires  comme  sans  horreurs,  elle  glisse  paisiblement  jusqu'au  village  d'aujour- 
d'hui, à  cet  Ahnasièh-el'Medineh,  à  cet  humble  chef-lieu  de  district  de  la  mou- 
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dirièh  de  Beni-souef  que  Ton  aperçoit  là-bas  (pi.  Il),  au  delà  des  blocs  de 
pierre,  des  débris  anciens.  Et  Ëhnasièh  dort  aujourd'hui  dans  la  poésie  coutu- 
mière  des  villages  d'Egypte,  au  milieu  des  palmiers  qui  s'élancent  au-dessus  des 
masures  en  pisé,  qui  font  comme  un  îlot  au  milieu  de  la  vaste  plaine  dénudée 
dont  les  moissons  ondulent  au  vent  du  Nord. 

Les  efforts  ont  été  infructueux  pour  reconstituer  la  cité  des  morts.  Elle  aussi 
semble  s'être  composée  de  plusieurs  villes  successives.  M.  P.  n'a  pas  mieux 
réussi  que  M.  Naville  à  retrouver  les  plus  anciennes  nécropoles  et  les  cimetières 
de  basse  époque,  pauvres  en  matériel,  profondément  ravagés,  ont  seuls  été 
découverts.  Ce  qui  est  déconcertant,  à  première  vue,  est  que  l'on  ait  exhumé, 
sur  l'emplacement  même  du  temple,  les  restes  de  tombes  antérieures  à  la 
XIl°  dynastie,  et  de  beaux  fragments  de  bas-reliefs  venant  indubitablement  d'un 
mastaba  (ou  de  plusieurs  mastaba)  d'époque  memphite.  Est-ce  à  dire  que  la  plus 
ancienne  nécropole  avoisinait  le  temple?  M.  P.  semble  le  croire.  J'ai  peine  à 
partager  son  opinion.  Théoriquement,  rien  ne  s'y  oppose.  C'est  plutôt  la  topo- 
graphie qui  constitue  la  grave  objection.  J'ai  cherché  jadis  pour  ma  part,  il  y  a 
douze  ans,  à  retrouver  la  nécropole  memphite  ou  protothébaine  d'Heracléopolis, 
mais  sans  arriver  à  un  résultat  plus  heureux.  Si  mes  souvenirs  sont  exacts,  le 
site  où  s'élevait  le  temple  d'Harshafitou  n'est  pas  de  ceux  que  les  Egyptiens 
auraient  pris  pour  leurs  tombes.  Il  y  en  avait,  à  portée,  de  beaucoup  plus  natu- 
rellement désignés  pour  recevoir  les  sépultures,  et  il  faudrait  plutôt  choisir  entre 
ces  deux  hypothèses  :  ou  bien  les  nécropoles  les  plus  anciennes  ont  été  com- 
plètement bouleversées  à  l'époque  romaine,  comme  cela  s'est  vu  en  tant  de  lo- 
calités, ou  bien  elles  se  cachent  encore  sur  la  lisière  du  désert,  en  tirant  sur  la 
route  de  Deshashèh.  La  présence  de  squelettes  sous  les  fondations  d'un  temple 
s'est  déjà  vue  assez  souvent  ailleurs.  Celle  de  fragments  de  mastaba  ne  prouve 
rien  de  plus,  en  fin  de  compte,  que  le  dépècement  de  monuments  privés  servant 
de  matériaux  pour  l'édiQcation  d'un  sanctuaire  divin;  le  fait  n'a  rien  de  nouveau 
non  plus  en  Egypte,  et  ces  fragments  peuvent  fort  bien  avoir  été  amenés  là 
d'une  nécropole  assez  lointaine. 

Tel  est,  en  résumé  rapide,  lebilande  la  campagnede  fouilles  de  M.  Pétrie.  Ce 
sont  là,  pour  la  plupart,  petits  monuments  et  petits  faits  à  première  vue.  Sou- 
dés à  ce  que  nous  savions  déjà  et  présentés  en  suite  historique,  ils  ont  cepen- 
dant une  importance  que  sauront  apprécier  tous  les  archéologues.  L'Egypte 
nous  a  gâtés  et  fausse  trop  souvent  nos  appréciations  sur  les  résultats  d'une 
fouille.  Nous  sommes  trop  accoutumés  à  y  découvrir  d'emblée  des  trésors  com- 
pacts, pour  peu  que  l'on  se  donne  la  peine  de  creuser  une  tranchée  à  Karnak, 
d'ouvrir  une  tombe  au  Biban  el  Molouk  ou  de  déblayer  les  abords  d'une  Pyra- 
mide. Si  cependant,  dans  le  reste  du  monde  classique,  en  Anatolie,  en  Grèce, 
en  Italie,  on  retrouvait,  en  trois  mois  de  fouilles  et  sur  un  même  point  d'une 
localité  secondaire,  une  série  archéologique  dont  les  débris  donneraient  succes'* 
sivement  les  noms  de  toutes  les  périodes  importantes,  une  série  qui  ajouterait 
aux  faits  généraux,  déjà  connus  par  ailleurs,  une  bonne  vingtaine  d'arguments 
probants,  on  estimerait  partout,  dans  le  monde  savant,  et  à  bon  droit,  que  ces 
résultats  sont  été  extrêmement  fructueux.  Ils  feraient  autorité  et  seraient  désor- 


382  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE 

mais  de  ceux  qu'il  faut  citer  nécessairement.  C'est  bien  le  cas  des  fouilles 
d'Ehnasièh. 

Un  petit  chapitre  additionnel  nous  transporte  loin  d'HeracIéopoIis,  à  Ibtou, 
sur  les  confins  du  Delta  septentrional.  M.  P.  croit  depuis  longtemps  pouvoir 
ridentifier  avec  la  fameuse  Bouto  de  l'antiquité.  On  sait  le  nombre  de  recherches 
et  de  discussions  dont  l'emplacement  de  cette  ville  célèbre  a  été  Tobjet  depuis 
les  premiers  travaux  de  Tégyptologie  jusqu'à  nos  jours.  M.  P.  est  retourné  à 
Ibtou  l'an  dernier,  et  en  revient  plus  convaincu  que  jamais  de  l'exactitude  de 
l'identification,  qu'il  a  proposée  l'un  des  premiers  i  ;  il  en  décrit  les  ruines,  d'assez 
basse  époque,  croit  avoir  retrouvé  des  vases  de  la  première  dynastie  au  milieu 
des  matériaux  réemployés  par  les  Romains,  et  va  jusqu'à  trouver,  dans  les 
deux  buttes  actuelles  de  décombres,  une  trace  des  deux  cités  préhistoriques  de 
Pou  et  Dapou,  si  souvent  mentionnées  dans  les  textes  les  plus  anciens.  Il  me 
permettra  de  n'être  pas  convaincu.  La  célébrité  religieuse,  littéraire,  héraldique 
de  Bouto  lui  vient  des  mêmes  causes  que  celle  qui  s'est  attachée  à  El  Kab  et 
date  de  la  même  époque.  Je  veux  dire  par  là  qu'elle  est  née  du  fait  que,  dans 
la  préhistoire  de  l'Egypte,  Bouto  et  El  Kab  marquaient  les  deux  points  straté- 
giques de  l'extrême  frontière  de  la  monarchie  égyptienne,  les  deux  forteresses 
qui  étaient  ses  boulevards.  Une  ville  de  Bouto  placée  sur  les  confins  nord,  et 
par  conséquent  à  égale  distance  des  deux  déserts  arabique  et  libyque,  ne  cor- 
respondrait en  rien  à  cette  donnée.  La  mention  d'une  double  ville,  faisant  avec 
Nakhen  et  I^khafit  de  l'extrême  sud  une  symétrie  significative,  est  un  indice  à 
ne  pas  négliger  non  plus  et  qui  doit,  ce  semble,  orienter  les  recherches  vers 
une  place  forte  double,  tenant  les  deux  côtés  d'un  défilé  ou  les  deux  berges 
d'un  bras  du  Nil.  Suivant  toute  apparence,  c'est  sur  les  confins  du  Delta  nord- 
est  et  vers  la  branche  pélusiaque  qu'il  faut  chercher  l'introuvable  Bouto. 

George  Foucart. 


S.  Rkinach.  Répertoire  des  Peintures  du  Moyen-ftge  et  de  la  Renaissance  (1280- 
1580).  Tome  !«',  contenant  1.046  gravures.  Paris,  Leroux,  1905.  Iq-12,  iv- 
710  pages. 

The  objects  which  Ihis  admirable  publication  seek  to  achieve  are  so  clearly 
set  forth  in  the  Introduction  and  the  work  itself  promises  to  be  ot  such  value 
as  a  work  of  référence  that  no  excuse  is  needed  for  a  few  suggestions  inten- 
ded  to  make  the  entire  publication  absolutely  reliable  and  up-to-date. 


1.  Une  légère  erreur  de  bibliographie  à  signaler  sur  ce  point.  M.  P.  sait  que 
Rochemonteix  aussi  a  assimilé  Ibtou  à  BoutO)  mais  n'en  retrouve  pas  trace  dans 
ses  ouvrages.  Il  pourra  voir  cette  assertion  énoncée,  au  moins  une  fois  à  ma 
connaissance,  très  brièvement  au  reste,  dans  Rochemonteix,  Btiscir  et  Phanizait, 
in  Journal  Asiatique,  t.X,  p.  150.  La  même  identification  a  été  proposée  à  nouveau 
en  1893,  sans  citation  d'origine,  par  Amélineauj  Géographie  de  VÉgyple  copte» 
p.  110  (Cf.  ibid.,  p.  420  sur  Shabâs  deGarbièh), 
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On  the  subject  of  attributions  I  will  not  venture  to  criticise»  but  merely 
record  my  admiration  for  the  skilful  bandling  of  a  délicate  question  I  only  al- 
low  myself  to  point  out  a  slip  on  p.  374  where  tbe  Head  of  Cbrist  in  the  Cook 
Collection  is  ascribed  in  error  to  Cima  instead  of  to  Jacopo  de*  Barbarie  and 
the  National  Gallery  S.  Jcrome  (p.  566)  should  be  described  (as  indeed  it  bas 
long  been  officially  recognised]  as  by  Catena.  Sodoma  (p.  638)  should  be  Giam- 
petrino.  But  it  is  in  the  matter  of  ownership,  especially  in  English  collections, 
that  the  necessity  for  greater  accuracy  arises.  It  is  practically  impossible  for 
anyone  not  in  London  to  keep  pace  with  the  constant  changes  going  on,  es- 
pecially in  the  sale  season,  and  I  propose  pointing  out  certain  errors  in  this 
first  volume  so  as  to  ensure  greater  accuracy  in  this  respect  in  the  succeeding 
ones. 

P.  53  (1)  Should  be  London.  Coll.  sir  Alexander  Henderson. 

P.  173  (2).        -      Buda-Pesth  Gallery. 

P.  176.  Lord  Warwick  sh<*  be  Lord  Carysfort. 

P.  162  (1).  Lord  Crawford  shd  be  M.  R.  H.  Benson. 

P.  192  (2).  Lord  Battersea  sh^  be  late  Wickham  Flower  coll. 

P.  340  (2).  Miss  Herlz  sh^  be  M.  Ludwig  Mond. 

P.  381,  516,  523.  Butler  coll.  shd  bePierpont  Morgan  colL 

P.  463  (2).  Shd  be  Angleterre,  coll.  George  Kemp,  M.  P. 

P.  600  (2).  Shd  be  Angleterre,  coll.  Sir  William  Farrer. 

P.  24  and  elsewhere  the  owner  should  be  described  as  Miss  Cohen.  It  is 
understood  that  on  her  death  ail  thèse  pictures  pass  to  the  National  Gal- 
lery. 

P.  94  (1).  Many  other  copies  are  known. 

P.  124.  —  — 

P.  140.  Formerly  coll.  Willett. 

P.  177  (1).  Best  replica  in  coll.  Cook.  Richmond. 

P.  225.  Replica  at  Lord  Bute's,  London,  and  copy  at  Buda  Pesth. 

P.  280.  New- York  shd  be  London. 

P.  299  (2).  Original  belongs  to  M.  Vernon  Watney,  London  (ex  coll.  Ash- 
burnham). 

P.  341  (1).  Coll.  sir  William  Farrer. 

P.  575,  599.  Erase  *Sir'. 

P.  620.  Coll.  de  feu  lady  Ashburton. 

P.  172  (2).  Angleterre,  shd  be  Paris. 

P.  496  (2).  Angleterre    —    Ecosse. 

P.  501,  560.  Lord  Wantage  shd  be  Lady  Wantage. 

P.  635.  (2).  No  replicas  of  the  piclure  are  known,  only  of  the  subject. 

Londres  shd  be  Angleterre  at  pages  135,  206,  271,  349,  589,  614,  646. 

Angleterre  sh«  be  Londres  at  pages  116,  117,  129,  161,  381,  383,  384,  413, 
507,  508,  509,  540,  554,  558,  569,  570,  604,  655,  673. 

Finally  three  errors  should  be  noted  : 

P.  62  (2).  Palais  Corsini  should  be  Crespi  coll.  Milan. 

P.  65.  Lorenzo  di  Credi  shd  be  Lorenzo  Costa. 
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P.  188  (2).  1512  shd  be  1520. 

There  are  several  pictures  I  cannrot  trace,  but  if  the  distinguisbed  editor 
will  do  Ine  me  bonour  to  consult  one  before  publisbiog  me  next  volumes  I 
sball  be  proud  to  assist  bim  to  tbe  best  of  my  ability. 

Herbert  Cook. 


Kud.  Ballheimbr.  Griechische  Vasen  ans  dem  Hamburger  Muséum  fur  Kunst 
und  Gewerbe.  Hambourg,  Lûtcke,  1905.  Ia-8^  55  p.,  13  gravures. 

Ceci  n'est  pas  un  catalogue,  mais  une  description  raisonnée,  accompagnée 
de  bonnes  gravures,  des  pièces  les  plus  remarquables  de  la  collection.  Signa- 
lons particulièrement  les  suivantes  :  n°  1,  vase  béotien  avec  animaux  stylisés 
et  svastikas;  Tanse  est  ornée  d'un  serpent  en  relief,  où  il  nV  a  aucune  raisoo 
de  voir,  avec  Fauteur,  «  Tâme  du  mort  prenant  possession  du   don  qu*on  lui 
offre  dans  le  royaume  des  ombres  »  ;  n°  2,  vase  corinthien  très  bien  conservé; 
n*  3,  amphore  altique  à  fig.  n.  représentant  la  fuite  d'Énée;  n"  4,  vase  attique 
à  fig.  n.  (Héraklés  enchaînant  Cerbère);  n°  5,  lécythe  attique  à  fig.  n.  (trois 
Ménades  et  deux  Silènes);  n^  6  et  7,  coupes  béotiennes  à  f.  n.  (quadrige, 
Athéna    combattant  les   géants,    Héraklés    combattant    les    Amazones);  la 
technique  est  celle  des  vases  à  f.  n.,  mais   les   palmettes  et   les   méandres 
appartiennent  au  style  de  la  céramique  à  6g.  r.  ;  ce  sont  les  produits  d'une 
fabrique  retardataire,  comme  les  vases  du  Cabirion;  n*  8,  coupe  attique  à 
fig.  r.  (scènes  de  la  palestre)  dans  le  style  de  Brygos  ;  n°  10,  fragment  d'un 
vase  attique  à  relief,  non  pas  moulé,  mais  modelé  (Niké)  ;  n®  U,  péliké  attique 
(Achille  et  Penthésilée)  ;  n»  12,  vase  attique  orné  d'une  statuette  d'Éros  en 
relief  (très  jolie).  —  Cette  brochure,  instructive  et  bien  rédigée,  a  été  offerte  à 
la  48e  réunion  des  philologues  allemands,  assemblés,  en  1905,  à  Hambourg. 

S.  R. 


Le  Gérant  :  Ernest  Leroux. 


ANdKKS.   —    IMP.    ORIBNTALB  A*  BUBniN  ET  C*«. 


LES  SOUBASSEMENTS  DU  P0RT41L  DES  LIBRAU 

A  LA  CATHÉDRALE  DE  ROUEN 

(planches  xx-xxiii) 


{Suite  et  fin)  * . 

A*  12.  PI.  XX.  Par  une  nouvelle  interversion,  nous  avons  ici, 
placée  avant  la  scène  de  la  remise  des  vêtements,  celle  de  l'ex- 
pulsion d'Adam  et  Eve  hors  du  paradis.  —  «  Le  Seigneur  Dieu 
le  fit.  sortir  ensuite  du  jardin  de  délices  afin  qu'il  allât  travailler 
à  la  culture  de  la  terre  dont  il  avait  été  tiré  et,  l'ayant  chassé,  il 
mit  des  chérubins  devant  le  jardin  de  délices,  qui  faisaient  étin- 
celer  une  épée  de  feu  pour  garder  le  chemin  qui  conduisait  à 
Tarbre  de  vie  »  (Gen.,  m,  23,  24). 

Si  Ton  veut  se  rendre  un  compte  exact  du  chemin  parcouru 
entre  le  style  du  portail  sud  et  celui  du  portail  nord,  il  suffit  de 
comparer  à  cet  ange,  d^ailleurs  charmant  et  comme  bourguignon 
déjà  ^,  avec  sa  tête  ronde  bouclée,  son  manteau  d'étoffe  lourde 
brodé  au  cou,  l'ampleur  de  sa  robe,  quelqu'un  des  anges  qui 
figurent  dans  l'histoire  de  Jacob  au  portail  de  la  Calende.  —  Le 
chérubin,  sans  colère,  repousse  doucement  de  la  main  les  deux 
petites  créatures  tombées,  touchantes  dans  leur  naïve  désolation. 
Le  geste  de  la  main  droite  d'Eve  ramenée  sur  sa  poitrine  est  très 
gracieux. 

A  Lyon  cette  scène  est  différente  et  la  porte  du  paradis  est 
représentée  par  un  édifice». 

1.  Voir  la  Revue  de  juillet-août  1905. 

2.  Ce  petit  ange  vêtu  d'une  c^ape  est  fort  en  avance  sur  son  temps.  Voir  Mâle, 
L'influence  des  Mystères  sur  le  renouvellement  de  Vart  à  la  fin  du  xiv*  sièole 
(fiaz,  des  Beaux-Arts,  1*'  mai  1904). 

3.  Bégule  et  Guigue,  Monographie  de  la  Cathédrale  de  Lyon,  Lyon,  1880 
Port,  centr.  PI.  I,  C.  3. 

V"   SÉRIE,   T.   VI.  25 
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A.  13.  PI.  XXI,  «  Le  Seigneur  Dieu  fi  t  aussi  à  Adam  et  à  sa  feoime 
des  habita  de  peaux  dont  il  les  rev&tit  >>{Gen. ,  m,  21  ).  Le  Seigneur, 
un  Seig;neur  du  type  fa- 
milier  cette  fois,  remet  à 
Adam  un  vêtement  bien 
complet  et  bien  caracté- 
risé 'avec  col,  manches, 
etc.,  et  lui  fait  don  en 
même  temps  d'une  so- 
lide bêche.  A  Lyon,'c'est 
unangequi  remetàAdam 
et  Eve  les  vêtements  de- 
venus nécessaires  '. 

A.  14.  PI.  XX.  Voici 
Adam  et  Eve  aux  prises 
avec  leur  nouvelle  vie. 
Adam  bêche  et  Eve  file. 
C'est  là  une  conception 
traditionnelle  par  excel- 
lence, mais  qui  man- 
gue pourtant  à  Lyon  et 
Auxerre'. 

A.i5.PI.XXL«0rÉve 

conçut  et  enfanta  Gain 

en  disant  :  Je  possède  un 

homme  par  la  gr&ce  de 

Dieu;  elle  conçut  encore  et 

I  enfiinta  Abel  »  {Gen.,  iv, 

Vig.  1.  ~  Cathédrale  de  fiouen.  Soabassemeat      1,  2). 

du  poruii  de«  Libr«res  (détail  de  la  piu  3).  Le  sujel  de  la  première 

maternité,  sans  être  rare, 

car  les  vitraux  et  les  manuscrits  en  offrent  de  nombreux  exemples, 

est  cependant  moins  fréquent  dans  la  sculpture  que  tout  autre  de 

1.  Portail  central.  PI.  II,  C,  3. 
Z.  Elle  se  trouve  à  Chartres  et  à  Reims. 
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ce  cycle  d*Âdam  '.  Ici  Eve  est  étendue  sur  un  lit  drapé,  abritée  par 
une  sorte  de  pavillon  tendu  au  dessus  de  sa  tële;  elle  allaite  son 
enfant,  pendant  qu'Adam  tourne  la  bouillie.  M.  Bégule  a  repro- 
duit, dans  sa  monographie  de  la  cathédrale  de  Lyon,  ce  motif 
qu'il  trouve  charmant  et  qui  Test  en  effet.  Je  ne  puis  m'empêcher 
cependant  d'y  critiquer  une  composition  assez  lourde^  manquant 
d'air,  et  je  ne  trouve  pas  que  l'exécution  soit  ici  à  la  hauteur  de 
Tinvention.  Un  fait  curieux  est  que  ce  précieux  et  rare  détail 
d'Adam  tournant  la  bouillie  (rôle  que  devait  plus  tard  remplir 
saint  Joseph  dans  tant  de  tableaux  et  de  retables  allemands)  se 
retrouve  identique  dans  le  vitrail  de  Tours  consacré  aux  pre- 
miers livres  de  la  Genèse*.  On  y  trouve  également  les  jours  de  la 
création  successivement  indiqués  sur  des  disques  et  la  représen- 
tation de  Dieu  donnant  lui-même  des  vêtements  à  Adam  et  Eve. 
De  plus,  l'ordre  des  scènes  est  exactement  le  même.  Je  reviendrai 
tout  à  rheure  sur  ce  rapprochement'. 

A.  16.  PI.  XX.  Il  y  a  ici  un  sujet  tout  à  fait  inédit  et  qu'il  ne 
faut  rattacher  qu'avec  prudence  à  l'histoire  d'Adam  et  Eve,  quoi- 
que je  pense,  quant  à  moi,  qu'il  en  fait  partie.  C'est  incontesta'^ 
blement,  comme  en  fait  foi  la  fig.  2  (photographie  prise  par 
M.  Enlart  sur  le  moulage  du  musée  archéologique  de  Rouen),  une 
scène  A'étuve^  c'est-à-dire  de  bain. 

Une  femme,  tenant  un  enfant  dans  ses  bras,  est  debout  dans 
un  cuveau;  un  serviteur  ou  une  servante  verse  dans  cette  sorte 
de  baignoire  l'eau  puisée  dans  une  chaudière  qui  chauffe  à  côté  ; 
(l'agencement  de  la  scène  du  bain  de  l'Enfant  prodigue, à  Auxerre, 
est  à  peu  près  semblable).  Or,  mon  attention  a  été  attirée  par  ha- 
sard, il  y  a  quelque  temps,  sur  l'analyse  d'un  miracle  de  N.-D.,  du 
XIV*  siècle,  intitulé  :  «  La  mère  meurtrière  de  son  enfant^  d.  Tout 

1.  Je  ne  le  vois  qu'à  Reims. 

2.  Bourassé  et  Marchand,  Vitraux  de  Totirs,  pi.  XII. 

3.  Dans  le  ms.  166  français,  Bibl.  Nat.,  Eve  est  bien  dans  son  lit  sous  une 
sorte  de  tabernacle  et  Adam  lui  tient  compagnie,  mais  les  enfants  sont  adultes. 
Dans  le  vitrail  de  Lyon,  Eve  berce  Tenfant  tout  en  filant  sa  quenouille. 

4.  Clédat,  Théâtre  du  moyen  âge  (Collection  des  classiques  populaires  de 
Lecène  et  Oudin). 
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le  drame  roule  |sur  le  malheur  d'une  pauvre  femme  qui,  ayant 
pris  un  bain  avec  son  nouveau  né,  quelques  jours  après  ses 
couches,  s'endort  de  lassitude  dans  l'eau  et  y  laisse  tomber 
l'enfent  qu'elle  est  ensuite  accusée  d'avoir  noyé. 
Ne  serait-ce  pas  comme  une  aliusiou  k  l'usage  du  «  bain 
de  l'accouchée  d,  que  les 
sculpteurs  de  Rouen  ont 
placé  ici  celte  petite  scène 
familière,    qui  se  rappor- 
terait ainsi  directement  à 
l'épisode  do  la  maternité 
d'Eve? 

A.  17  et  18.  PI.  XXII  et 
XXin.  «  Or  Abel  fut  pas- 
teur de  brebis  et  Caïa 
s'appliqua     à    l'agricul- 
ture s  [Gen.,  IV,  2).  Ces 
deux  médaillons,  dont  le 
second  parait  la  répéli- 
tioD    presque    identique 
du  motif  du  travail  d'A- 
dam   et  d'Eve  (A.    14), 
sont  en  réalité,  avec  les 
deux  suivants,  A.  19  et 
20,  PI.  XXli  et  XXIII,  le  commentaire  de  la  phrase  de  la  Genèse 
que  je  viens  de  citer.  Nous  y  voyons  d'abord  Caïn  bêcher  ta 
terre  en  compagnie  de  sa  femme  qui  Blé,  comme  Eve,  la  que- 
nouille (17);  puis,  Abel  pasteur  (18),  c'est-à-dire  assis,  un  b&toa  à  la 
raain,  en  foce  de  sa  femme  (toujours  une  Sleuse),  qui  tient,  comme 
un  sceptre,  une  branche  d'arbre  garnie  de  ses  feuilles,  tandis  que 
des  brebis  paissent  à  leurs  pieds  ;  puis  ce  sont  les  premières  se- 
mailles (19),  admirable  morceau  d'une  grâce  presque  antique,  avec 
ces  deux  jeunes  hommes  en  robe  courte,  dont  l'ua.tient^le  grain 
dans  une  étoffe  drapée  autour  de  sa  taille  et^dont  l'autre  porte 
sar  l'épaule  la  lourde  corbeille  contenant  la  provision  de  semence  ; 


Flg.  2.  —  Cathédrale  de  Boneo. 

Soubugemeat  du  porloil  des  Libraires. 

Le  •  baJD  de  l'accouchée  »  (détail  de  la  pile  16). 
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enfin  (20),  les  premières  récoltes,  véritable  petit  paysage  avec 
des  arbres^  une  moisson  abondante  et  des  gerbes  déjà  formées. 
U  V  a  là  toute  une  broderie  abondante  sur  un  thème  très  succinct; 
je  crois  pouvoir  affirmer  que  nous  avons  là  une  nouvelle  trace 
très  nette  ^  d'un  modèle  reproduit  et  amplifié  et  que  ce  modèle 
est  le  vitrail  de  Tours*.  Voici  sur  quoi  je  me  fonde.  Dans  le 
vitrail  de  Tours  seulement',  nous  rencontrons  une  tradition  sem- 
blable, plus  brièvement  interprétée,  il  est  vrai,  mais  deux  scènes^ 
celle  où  Abel  garde  les  troupeaux  (avec  la  place  même  occupée 
par  les  brebis  dans  le  champ  du  médaillon)  et  celle  oii  Gaïn 
bêche  (avec  le  même  mouvement  de  la  femme  passant  sa  que- 
nouille derrière  son  dos),  sont  identiques.  Or,  le  vitrail  de  Tours 
était  donné  par  les  laboureurs ^  dont  la  signature  occupe  tout  le 
bas  de  la  fenêtre  avec  quelques  autres  scènes  de  culture  ;  on 
l'appelle  vitrail  «  de  la  Genèse  ou  des  travaux  champêtres  »,  parce 
que  cette  abondance  de  sujets  de  la  vie  rustique  y  a  toujours  été 
remarquée.  L'antériorité  du  vitrail  de  Tours  étant,  d*autre  part^ 
certaine,  il  est  infiniment  probable  que  cette  abondance  d'illus- 
tratioUy  que  rien  ne  commandait  à  Rouen,  provient  de  Tours,  oii 
elle  était  motivée  par  la  profession  des  donateurs  du  vitrail. 

C'est  peut-être  déjà  pour  une  raison  analogue  que  nous  avions 
vu,  dans  l'histoire  du  Mauvais  Riche,  au  portail  sud  de  la  cathé- 
drale de  Rouen,  représenter  la  construction  d'un  grenier,  épisode 
qui,  dans  un  vitrail  de  Bourges,  avait  été  suggéré  par  la  signature 
des  donateurs  maçons.  Cette  petite  remarque  pourrait  peut-être 
contribuer  à  éclairer  certains  faits  iconographiques  restés  obscurs. 

A.  21.  PI.  XXII.  «  Il  arriva  longtemps  après^que  Caïn  offrit  au 
Seigneur  des  fruits  de  la  terre.  Âbel  aussi  offrit  des  premiers  nés 
de  son  troupeau  et  ce  qu'il  avait  de  plus  gras  et  le  Seigneur  re- 
garda favorablement  Abel  et  ses  présents,  mais  iljne  regardajpoint 
Caïn  ni  ce  qu'il  lui  avait  offert  »  (iv,  ,3-5).  Sur  Tautel^  du  sacrifice 

1.  n  en  existe,  en  effet,  une  autre  au  portail  de  la  Galende  dans  l'histoire  du 
Mauvais  Riche  {Revue  d*art  ancien  et  moderne,  mars  1905). 

2.  Bourassé  et  Marchand,  op.  laud,,  pi.  XII. 

3.  La  verrière  est  intacte,   contrairement  à  beaucoup  d'autres  vitraux  de 
Tours  (op.  laud,). 
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CaïQ  apporte  une  gerbe  et  Abel  un  mouton  :  dans  le  ciel  apparaît 
une  main  qui  se  dirige  vers  le  présent  d'Âbel. 

A.  22.  PI.  XXIII.  «  Or  Caïn  dit  à  son  frère  Abel  :  Sortons  dehors, 
et  lorsqu'ils  furent  dans  le  champ,  Gain  se  jeta  sur  son  frère  Abel 
et  le  tua  »  (iv,  8). 

Le  meurtre  d'Abel  est  représenté  fort  gauchement,  mais  d'une 
manière  tout  à  fait  traditionnelle;  c'est  avec  un  hoyau  que  Gain 
tue  son  frère. 

L'histoire  s'arrête  là  au  portail  des  Libraires;  les  sculpteurs 
de  Rouen  n'ont  pas,  comme  ceux  d'Auxerre,  de  Bourges,  de  Lyon, 
suivi  Gaïn  jusqu'au  meurtre  légendaire  qui  termine  la  vie  du  fra- 
tricide dans  les  les  récits  rabbiniques  recueillis  par  la  Glose  ordi- 
naire *.  Ils  n'ont  pas  non  plus  retracé  Thisloire  de  Noé,  si  inté- 
ressante à  suivre  dans  les  trois  suites  que  je  viens  de  citer. 

Avant  de  passer  à  l'examen  des  sujets  hétérogènes  et  dispersés 
sans  ordre  apparent,  nous  allons  encore  étudier  deux  séries  qui 
se  trouvent  sur  le  pilier  du  trumeau  de  la  porte,  appareillé 
comme  les  pilastres  de  Tébrasement. 

Au  premier  registre  je  crois  voir  le  Jugement  de  Salomon 
(fig.  3).  On  connaît  cet  épisode  du  Livre  des  Rois,  si  fréquem- 
ment représenté  dans  l'iconographie  chrétienne  *  et  qui  figure 
une  seconde  fois  au  portail  des  Libraires  (avant-corps  à  gauche 
de  la  porte). 

Deux  motifs  non  reproduits  représentent  chacun  une  femme 
debout  drapée  :  les  deux  mères  probablement;  le  motif  suivant 
(6g.  3,  A)  montre  une  des  mères  agenouillée  devant  Salomon.  Le 
roi  est  assis,  couronné  et  sceptre  en  main,  mais  il  n'est  pas  ques- 
tion ici  de  ce  trône  «  supporté  par  des  mains  humaines  »  que  le 
sculpteur  de  la  cathédrale  d'Amiens'  avait  vainement  tenté  de 
représenter.  Dans  le  motif  suivant  (non  reproduit  ici)  le  garde  de 

1.  Voir  Mâle,  Art  religieuxy  p.  240. 

2.  11  se  trouvait  déjà  dans  les  croquis  d'un  architecte  dessinateur  du  xni«  siècle. 
Voir  V Album  de  Villard  de  Honnecourt,  publié  par  Lassus. 

3.  Voir  Durand,  Monographie  de  la  Cathédrale  d'Amiens,  Amiens,  t.  I,  1901, 
pi.  XLI,  n»  39. 
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Salomon  s'apprête  à  couper  en  deux  l'enfant,  objet  du  litige.  La 
mbre  implore  la  pitié  du  bourreau.  Ces  deux  médaillons,  comme 
la  plupart  de  ceux  du  trumeau,  sont 
notoirement  très  médiocres. 

Au  2"  registre  se  trouve  une  repré- 
sentation fragmentaire  et  très  infé- 
rieure des  «  arts  libéraux  ».  On  sait 
l'importance  de  ce  sujet  dans  l'ico- 
nographie des  cathédrales'.  Une  ^ 
étude  détaillée  en  serait  ici  tout  à 
fait  hors  de  proportion  avec  l'intérêt 
très  restreint  de  ces  quatre  figures.  ■ 

Le  premier  motif  (non  reproduit] 
est  l'Astronomie  ou  la  Géométrie, 

sous  la  forme  d'une  femme  assise  „ 

tenant  à  la  main  une  sphère  sur 
laquelle  figure  un  Irait  brisé,  comme 
à  Sens. 

Le  suivan  t{fig.  3  B)  est  la  Musique  ;  ^ 

femme  frappant  avec  un  marteau  sur 
les  cloches  d'un  «  tintînnabulum  ». 
Les  représentations  ainsi  conçues  de 
la  Musique  sont  inoombrables.  Il 
suffit  de  dire  que,  dans  tous  les 
psautiers  illustrés,  cette  vignette 
figure  en  marge  du  Psaume  :  Exul- 

tate  Deo  Jacob.  ^'K-  3-  -  Cathédrale   de   Rouen. 

„  ,  ,        Portail  des  Ubrairaa.  Pile  2  du 

Cette  femme  que  nous  montre  le  trumeau  de  la  porte. 

médaillon  (non  reproduit)  de  la  troi- 
sième face  du  trumeau  et  qui  contemple  le  ciel,  est-elle  la  Philoso- 
phie? Ne' serait-ce  pas  plutôt  rAstronomie  que  nous  avons  cru 
déjà  reconnaître,  la  première  figure  (non  reproduite)  devant  alors 

1.  Chartres,  portail  vieux,  baie  de  droite,  vousiiures  :  Sens,  aoubaBsement 
porte  centrale,  fagade  occidentale;  Laon,  voussure  de  la  fenêtre  droite;  Auierre, 
au  soubafsement  porte  de  droite,  façade  occidentale. 
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être  nommée  la  Géométrie?  Les  attributs  de  ces  deux  sciences 
sont  presque  identiques. 

Quatrième  motif  (non  reproduit).  La  Grammaire  apparaît  ici 
sous  la  forme  maussade  accoutumée  d'une  femme  tenant  une 
férule  et  menaçant  un  enfanta  II  est  curieux  que  cette  person- 
nification, plutôt  revèche,  ait  été  donnée  à  la  science  si  haute- 
ment estimée  par  le  moyen  âge  et  qui  était  censée  contenir 
toutes  les  autres.  On  rencontre  partout  la  Grammaire  avec 
cette  allure  de  mégère  tenant  en  main  le  medicamen  acerri- 


mum^. 


Continuant  Texamea  rapide  des  médaillons  si  dégradés  de  ce 
trumeau,  nous  y  remarquons  au  passage,  dans  les  parties  qui  n'ont 
pu  être  reproduites,  une  figure  assez  énigmatique'  qui  existe 
aussi  à  Lyon  et  à  StrasbourgS  celle  d'une  femme  sortant  de 
l'échiné  d'un  monstre.  Le  sens  de  ce  motif,  que  nous  avons 
déjà  deux  fois  rencontré  —  pinacle  du  côté  droit  du  portail  de 
la  Calende  et  quatre*feuilles  de  la  pile  qui  limite  Tébrasement 
gauche  (au  même  portail)  —  m'a  d'abord  été  indiqué  par  une 
miniature  d'un  manuscrit  de  la  Légende  dorée '^  où  il  figure  dans 
la  marge  de  Thistoire  de  sainte  Marguerite.  Mais  j'avais  re- 
marqué que  le  texte  de  la  Légende  dorée  ne  contenait  aucun  détail 
qui  expliquât  comment  sainte  Marguerite  était  représentée  5or- 
tant  du  corps  d'un  monstre,  au  lieu  de  le  fouler  aux  pieds,  comme 
le  montrent  le  plus  souvent  les  monuments.  Poursuivant  mon 
enquête,  j'ai  constaté  que,  dans  un  grand  nombre  de  sculptures, 
une  sainte  est  figurée  de  cette  manière  —  notamment  sur 
le  retable  d'Aix*,  sur  le  tombeau  de  Nantes',  sur  deux  ivoires 
de  la  collection  Wasset  —  actuellement  au  Musée  de  Cluny  — . 

1.  Elle  figure  aussi  dans  les  stalles  de  la  Cathédrale  (Laoglois,  loc,  cil.y  n®  45). 

2.  Martiaous  Gapella.  Le  poète  normand  Henri  d'Ândeli  (BataUle  des  sept 
arts)  Taccuse  d'avoir  «  plus  d'angles  qu'il  n'est  en  logique  de  jangles.  » 

3.  Gravée  par  Adeline,  Sculptures  grotesques  et  symboliques. 

4.  Lyon,  Port,  centr.  (Voir  Bégule,  pi.  IV,  G.  5.)  Strasbourg,  base  de  la 
tour  nord  (Dacheux,  Cathédrale  de  Strasbourg ,  Strasbourg,  1900,  figure). 

5.  Bruxelles,  9225,  ^  88  et  Bibl.  Nat.,  185,  f°  87. 

6.  Moulé  au  Musée  du  Trocadéro. 

7.  Ibid. 
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J'ai  eu  récemment  le  mot  de  Ténigme  dans  un  excellent  travail 
où  M.  Joly*  {Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Norman- 
die^ t.  XXX)  a  publié  un  texte  légendaire,  repoussé  comme 
trop  fantaisiste  par  Jacques  de  Voragine  et  d'après  lequel  la 
petite  sainte  Marguerite,  ayant  été  engloutie  par  le  dragon,  sortit 
vivante  du  corpsdu  monstre,  déchiré  par  la  vertu  de  la  croix  qu'elle 
portait  sur  elle.  Il  est  vraiment  curieux  que  les  miniateurs  aient 
illustré,  de  la  représentation  de  cette  légende,  le  texte  même  de 
Jacques  de  Voragine  qui  la  laissait  dans  l'ombre*. 

Parmi  les  motifs  encore  lisibles,  je  reconnais,  toujours  sur  la 
face  1,  une  femme  pliant  sous  le  poids  d'une  hotte,  sur  la  face  2 
(6g.  3,  C)  en  dessous  de  la  Musique  un  Centaure  drapé,  puis  une 
très  belle  silhouette  d'archer  à  tête  d'oiseau,  bandant  son  arc  dans 
un  mouvement  superbe  (fig.  3,  D). 

Sur  la  face  3,  en  dessous  de  la  Philosophie  ou  de  l'Astronomie, 
c'est  un  ménestrel  faisant  danser  un  enfant,  puis  un  morceau 
dont  j'ai  pu  avoir  un  beau  détail  (fig.  4)  et  qui  mérite  un  examen 
attentif.  Que  signifie  ce  joli  groupe  d'un  ange  entourant  de  ses 
bras  le  corps  d'un  adolescent  et  drapant  sur  lui  les  plis  d'une 
étoffe?  Est-ce  un  Tobie  avec  Raphaël?  Aucun  exemple  ne  nous 
autorise  à  cette  interprétation.  Ce  n'est  pas  davantage  une  lutte 
de  Jacob  avec  l'ange.  II  n'y  a  aucun  sentiment  d'effort  dans  cette 
tranquille  et  sereine  composition.  On  n'y  verra  pas  davantage  un 
ange  tenant  un  linge  pour  essuyer  le  corps  du  Christ  comme  dans 
les  représentations  du  baptême  de  Jésus,  ni  un  ange  accueillant 
une  âme  au  ciel.  Mais  quel  qu'en  puisse  être  le  sens^  il  y  a,  dans  la 
ligne  générale  de  ces  deux  corps  élancés,  dans  le  jet  des  draperies, 
dans  le  beau  mouvement  des  ailes  de  l'ange,  un  sentiment  très 
noble,  très  pur  et  d'un  idéalisme  serein  qui  dépasse  l'expression 


1.  M.  Joly  {Recueil  cité,  t.  XI,  1882)  avait  d'ailleurs  déjà  identifié  la  figure 
de  Rouen. 

2.  La  figure  d'Aix  est  une  sainte  Marthe  et  rien,  que  je  sache,  dans  la  légende 
de  cette  sainte,  n*autorise  à  la  représenter  de  la  sorte.  Il  a  dCl  se  faire  dans 
r iconographie  une  confusion  des  deux  thèmes. 
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habituelle  de  tous  ces  petits  bas-reliefs*.  Les  tâles  sont,  par  mal- 
heur, odieusemeat  mutilées. 


Fig.  i.  —  Cathédrale  de  Rouen. 
Portail  dcB  Librùreg.  Dél^l  da  trameau  de  la  porte. 

La  4*  face  du  trumeau  u' offre  presque  plus  aucun  motif  qu'on 
puisse  identifier. 

1.  Deux  critiques  délicats  (et  qui  ne  s'étaient  pas  entendus]  ont  été  frappés 
en  voyant  ce  morceau  pour  kpramiëre  fois,  sur  ma  reproduction  photographiquei 
de  sa  parenté  d'inspiration  et  de  sentiment  avec  le  célèbre  tableau  :  L'Amour  et 
la  Vie,  du  peintre  anglais  Walts.  Inutile  de  dire  qu'il  ne  peut  être  question  ici  que 
d'une  coïncidence  el  d'une  parenté  spirituelle. 
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Les  pinacles  non  plus  ne  présenlent  pas  d'inlérêt  particulier. 

Quant  aux  écoinçons,  ils  sont  dans  tout  le  trumeau^  comme  en 
témoigne  notre  figure  4,  beaucoup  moins  nerveux  et  fins  que 
dans  les  piles  de  l'ébrasement. 

Aucun  ordre  logique  ne  pouvant  plus  être  suivi  désormais,  il 
est  inutile  de  fatiguer  le  lecteur  par  de  continuels  voyages  d'une 
figure  à  l'autre.  Nous  allons  donc  épuiser  successivemet  chaque 
page  de  nos  reproductions,  en  donnant  de  tous  les  motifs  une 
très  brève  description  qui  complète  la  photogravure,  nous  arrê- 
tant seulement  sur  les  types  les  plus  importants  ou  ceux  dont  on 
peut  essayer  de  retracer  les  origines. 


Médaillons  a  sujets  fantaisistes. 
Pile  S  (pi.  IX  '). 

(B.  2).  Une  femme  joliment  drapée,  assise  sur  un  lion  dont 
elle  tient  la  crinière  de  la  main  droite,  tandis  que,  de  la 
gauche,  elle  brandit  un  fouet*.  Un  type  de  même  genre  se  voit 
sur  les  soubassements  de  la  cathédrale  de  Lyon,  dont  j'ai  déjà 
noté  la  parenté  avec  ceux  de  Rouen  '  ;  la  femme  y  déchire 
la  mâchoire  du  lion  comme  Samson.  M.  Bégule  pensait  voir 
là  une  personnificalion  de  la  force  chrétienne  et  je  trouve  cette 
attribution  confirmée  par  une  miniature  du  Bréviaire  de  Belle- 
ville*  (fol.  32)  qui  représente,  en  face  de  Samson  trahi  par 
Dalila,  une  femme  debout  sur  un  lion  avec  cette  devise  :  Fortù 


1.  Les  planches  VIII,  IX,  X  et  XI  ont  paru  dans  le  no  de  juillet-août  1905 
de  la  Bévue  archéologique. 

2.  Reproduit  sur  les  stalles  (Langlois,  Stalles  de  la  Cathédrale  de]  Rouen, 
Rouen,  1838,  fig.  66)  et  gravé  par  Adeline  {Sculptures  grotesques  et  symboliques^ 
Rouen,  1879,  p.  171). 

3.  Bégule  et  Guigue,  Monographie  de  la  Cathédrale  de  Lyon,  Lyon,  1880. 
Porte  gauche,  pi.  111  A  2. 

4.  Ms.  1084  lat.  Bibliothèque  Nationale. 
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ttido  mea  et  laus  mea.  Qu'il  soit  seulement  bien  entendu, 
lorsque  je  fais  un  rapprochement  de  ce  genre,  que  je  n'entends 
pas  dire  par  là  même  que  le  sculpteur  de  Rouen  ait  eu,  pour  le 
choix  de  tel  ou  tel  motif,  une  raison  nettement  symbolique,  mais 
seulement  comment  a  pu  naître  ce  motif  et  ce  qu'il  a  signifié 
à  Torigine. 

(C.  2,  pi.  IX).  Très  gracieuse  imagination  d'une  femme  à  corps 
d'oiseau  agitant  une  draperie  *. 

Nous  allons  voir  beaucoup  de  ces  femmes-oiseaux  et  il  con- 
vient de  rappeler  que  ce  sont  probablement  des  sirènes.  La 
sirène  est  un  des  types  d'animalité  fabuleuse  qui  peuvent  invo- 
quer le  plus  long  et  le  plus  beau  passé  dans  la  littérature  et 
dans  l'art.  N'y  a-t-il  pas  communauté  d'origine  entre  ce  type  et 
celui  de  la  harpye  et  un  même  lien  ne  les  a-t-il  pas  rattachés  à  la 
religion  funéraire  des  Grecs?  Ce  sont  là  de  ces  questions  intéres- 
santes entre  toutes,  qui  touchent  à  la  constitution  même  des 
formes  iconographiques,  mais  que  le  défaut  de  compétence 
m'interdit  de  traiter  ici.  Plus  abordable  et  plus  généralement 
connue  est  la  sirène  d'Homère,  la  tentatrice,  qui,  par  ses  chants, 
mène  à  leur  perte  les  infortunés  navigateurs.  M.  Bérard*,  ne 
trouvant  aucune  racine  de  langue  grecque  qui  explique  ce  mot, 
a  proposé  deux  racines  hébraïques  dont  l'ensemble  équivaut  à 
enchaînement  par  le  chant.  Remarquons  encore  que  l'antiquité  a 
vu  la  sirène  sous  la  forme  d'un  oiseau  à  tête  de  femme  :  la 
sirène-poisson  serait,  de  Tavis  des  plus  graves  commentateurs', 
une  corruption  vulgaire  du  type. 

Il  n'est  peut-être  pas  d'exemple  plus  significatif  et  plus  amu- 
sant à  la  fois  de  la  sirène-oiseau  que  celui  du  vase  grec  du  Bri- 
tish  Muséum^,  qui  nous  montre  les  sirènes  volant  au  dessus  da 
vaisseau  sur  lequel  Ulysse  s'est  fait  lier  au  grand  mât.  Les  Bes- 


1.  Gravé  par  Adeline  (op.  laud,),  p.  171. 

2.  Bérard,  Les  Phéniciens  et  V Odyssée,  t.  II,  Paris,  1904. 

3.  Samuel  Bocbart,  cité  par  Berger  de  Xivrey  {loc.  cit,)  ;  Isidore  de  Séville, 
citant  Servius,  ne  connaît  non  plus  que  la  sirène-oiseau  (id.). 

4.  Salomon  Reinach,  Répertoire  des  vases  peints,  t.  I,  p.  65. 
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tiaires  font  de  louables  efforts  pour  concilier  les  deux  formes  : 
«III  manières  de  seraines  sont  »,  dit  Pierre  le  Picard,  «  dont 
II  sont  moitié  feme,  moitié  poisson;  et  Tautre  moitié  feme, 
moitié  oiseox.  Et  chantent  totes  III,  les  unes  en  buisines,  les 
autres  en  harpes  et  les  autres  en  droite  vois...  Les  seraines 
senefient  les  femes  qui  atraient  les  homes  por  lor  blandisse- 
ments  et  por  lor  déchèvements  à  els  par  lors  paroles  que  eles  les 
mènent  à  poverté  et  à  mort.  Les  eles  de  la  seraine,  c'est  Tamor 
de  la  feme  qui  tost  va  et  vient  ».  Au  fond,  c'est  bien  là  le  sym- 
bolisme qui  a  prévalu  dans  tout  l'art  du  moyen  âge;  je  n'en 
veux  pour  preuve  que  le  témoignage  des  manuscrits  et,  entre 
autres,  de  rOvîrfe de  Rouen  déjà  cité,  où  la  figure  de  la  sirène  inter- 
vient couramment  pour  préciser  le  sens  des  scènes  où  les  pas- 
sions de  Tamour  sont  en  jeu.  Nommer  les  monuments  chrétiens 
où  figure  la  sirène  —  depuis  la  forme  inorganique  et  gauche  du 
chapiteau  deSaint-Dié  *  jusqu'à  la  souple  petite  créature  qui  se 
tord  aux  pieds  des  quelques-unes  des  plus  charmantes  vierges 
du  xiii®  et  du  xiv®  siècles  (Vierge  d'ivoire  de  la  collection  Oppen- 
heim.  Vierge  de  marbre  du  Louvre,  n**  99  par  exemple)  —  serait 
une  énumération  impossible  ou  fastidieuse.  Mais  ici,  comme  à 
Lyon,  les  sirènes  sont  d'aimables  et  gracieuses  petites  personnes 
portant  avec  aisance  leur  double  ou  triple  individualité,  tantôt 
oiseau,  tantôt  poisson  ou  reptile,  ou  le  tout  ensemble,  et  n'ayant 
pas  l'air  de  se  souvenir  du  long  passé  de  symbolisme  qui  expire 
avec  elles. 

D.  2.  Homme  à  queue  de  bœuf  et  bec  d'oiseau,  le  haut  du  corps 
drapé  et  encapuchonné,  tenant  un  fouet  à  la  main*.  Rien  n'est  plus 
bizarre  et  plus  déconcertant  que  cette  évocation  d'un  être  hu- 
main Qottant  aux  confins  de  l'animalité  et  où  l'on  ne  sait,  des  deux 
caractères,  lequel  est  dominant. 

E.  2.  Même  impression  dans  le  motif  suivant  et  plus  forte  en- 
core peut-être.  C'est  un  composé  d'homme  et  de  cheval,  avec  des 


1.  Moulé  au  Trocadéro,  no  231. 

2.  Gravé  par  Adeline,  p.  323. 
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botles  aux  pieds  et  une  tête  barbue  encapuchonnée  et  narquoise*. 
Au  dessous  de  ce  médaillon  se  trouvent  encore  trois  plus 
petits  quadrilobes  avec  leurs  motifs  sculptés  et  leurs  écoinçons, 
le  tout  ici  usé  et  méconnaissable.  Au  pinacle  de  cette  pile  (pi.  IX], 
une  jolie  figure  drapée  tenant  un  bAton  dans  la  main  droite. 

Pile4{p\,  IX). 

B.  4.  Charmant  personnage  en  robe  courte,  en  train  d'occire 
un  terrible  dragon  auquel  il  enfonce  un  épieu  dans  la  gueule. 
Ce  peut  être  ou  avoir  été  un  saint  Georges  ou  un  saint  Michel; 
la  lutte  d*un  homme  contre  un  dragon,  grâce  à  l'entrelacement  de 
lignes  que  ce  sujet  comporte,  est  un  thème  favori  des  sculpteurs 
décorateurs'  et  des  miniaturistes. 

C.  4.  Est-ce  ici  la  sirène  de  Philippe  de  Thaun  à  corps  de 
femme,  ailes  d'oiseau  et  queue  de  serpent?  Je  ne  sais,  mais  c'est 
une  souple  et  délicate  arabesque,  du  faire  le  plus  nerveux  et  le 
plus  fin,  avec  une  draperie  à  volutes  très  caractérisée'. 

D.  4.  Figure  composée  de  bœuf  et  d'homme,  coiffée  d'ailes*, 
drapée  sur  le  haut  du  corps  et  jouant  de  la  flûte  et  du  cymbalum. 
Il  est  amusant  de  remarquer  que  cet  appendice  ailé,  disposé  en 
forme  de  chapeau,  se  trouve  sur  la  tête  des  Philistins  dans  les 
miniatures  du  Psautier  de  saint  Louis^  et  généralement  sur  celles 
de  tous  les  bourreaux  des  martyrs  dans  les  manuscrits.  Or,  au 
moyen  âge,  le  bourreau  païen  ou  le  Sarrasin  c'était  tout  un. 
Quant  aux  caricatures  de  musiciens,  elles  sont  innombrables 
dans  le  répertoire  comique  du  moyen  âge  et  Wright  pense  que 
ce  sont  les  ménestrels  qui  étaient  ainsi  visés  *. 


1.  Gravé  par  Âdeline,  p.  331. 

2.  Lyon,  porte  droite,  Bégule,  pi.  III,  B.  3  ;  ibid.,  pi.  I,  A.  2  et  quatre  autres 
motifs. 

3.  Stalles,  n»  56. 

4.  Gravé  par  Adeline,  p.  363. 

5.  Bibl.  Nationale,  n.  i0525. 

6.  Wright,  Histoire  de  la  caricature,  p.  182  et  suiv* 
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E.  4.  Tète  barbue  encapuchonnée,  corps  ailé,  pattes  de  lion, 
queue  de  dragon,  le  tout  très  vivant  et  spirituel ^  On  sait  que  le 
capuchon  au  moyen  âge  ne  désignait  pas  nécessairement  les 
moines*.  La  frise  du  bas  de  cette  pile,  composée  de  trois  petits 
motifs  inscrits  dans  des  quadrilobes,est  aussi  fruste  que  celle  de 
la  pile  2. 

Dans  le  pinacle;  sorte  de  dragon  ailé  à  tête  de  lièvre. 

Pife^(pl.  IX). 

B.  6  '.  Cet  homme  barbu  et  encapuchonné  encore,  à  torse  de  lion 
et  queue  de  reptile,  tient  en  main  deux  objets  :  un  bâton  recourbé 
et  un  pain,  qui  sont  les  accessoires  obligés  du  fou  dans  l'icono- 
graphie du  moyen  âge.  M.  Mâle  a  retracé  l'histoire  de  ce  type 
traditionnel.  Le  fou,  sous  la  forme  d'un  homme  déguenillé 
mangeant  une  pierre  et  tenant  une  sorte  de  houlette  qui  est 
devenue  la  «  marotte  »,  figure  comme  illustration  obligée  dans 
les  Psautiers  en  marge  du  Dixit  iîisipiens  in  corde  suo*. 

C.  6.  Homme  demi-nu,  le  haut  du  corps  drapé,  tenant  à  la 
main  un  miroir. 

D.  6.  Ceci  est  encore,  je  pense,  une  caricature  du  Sarrasin.  On 
reconnaît  un  souvenir  de  turban  dans  la  draperie  qui  coiffe  la 
tète  de  cette  sorte  de  Centaure^  et  il  y  a  comme  un  essai  de  cou- 
leur locale,  une  recherche  du  type  dans  ce  visage  glabre  aux 
oreilles  écartées.  Le  personnage  tient  de  la  main  gauche  un  bou- 
clier conique  de  forme  spéciale  et  agite  une  fronde  de  la  main 
droite.  Non  moins  que  les  ménestrels  et  incomparablement  plus 
que  les  moines,  les  hommes  d*armes  ont  été  la  proie  des  carica- 
turistes du  x[ii*  siècle.  Les  grotesques  munis  d*armes  offensives 


1.  Gravé  par  Adeline,  p.  274. 

2.  VioUet  le  Duc,  Dictionnaire  du  costume,  s.  v.  Capuchon. 

3.  Gravé  par  Âdeline. 

4.  Op.  laud.,  p.  149. 

5.  Une  figure  presque  semblable  existe  encore  à  Strasbourg.  Voir  Mss. 
Arsenal  290,  280, 193,  5056,5059;  Bibl.  Nat.  lat.  10434,  1073. 

6.  Stalles^  n  32  et  gravé  par  Adeline,  p.  167. 
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OU  défensives  remplissent  les  marges  des  manuscrits  à  minia- 
tures*. 

E.  6.  Beau  sagittaire  drapé  à  queue  de  dragon*. 

Au  pinacle,  figure  drapée  sans  caractère  précis. 

Pile  1  (pi.  VIII). 

B.  1.  Ce  médaillon,  qui  se  trouve  à  côté  de  la  femme  chevau- 
chant le  lion  et  symbolisant  ainsi  la  Force,  représente  la  Peur 
sous  la  forme  traditionnelle  qu'elle  prend  dans  les  séries  de  Vices 
et  de  Vertus  familières  à  l'iconographie  du  moyen  âge.  C'est  un 
jeune  homme  prenant  la  fuite  devant  un  buisson  d'où  sort  un 
lièvre  '.  L'interprétation  est  ici  preques  calquée  sur  le  médaillon 
d'Amiens.  A  Lyon  (portail  droit,  pi.  IV,  C.  1,  de  la  Monogra- 
phie), c'est  devant  un  limaçon  que  notre  foudre  de  guerre  prend 
la  fuite  *. 

G.  1.  Sirène-oiseau*  avec  la  rame  qui  sert  d'emblème  de  la 
Mer  à  la  cathédrale  de  Sens  (médaillon  du  portail  central)  et  à 
la  cathédrale  de  Paris;  elle  tient  en  outre  une  sorte  de  bouclier. 

D.  1 .  Sirène  plus  typique  à  queue  de  poisson,  munie  du  peigne 
et  du  miroir \  Quelle  est  Torigine  iconographique  de  ces  deux 
attributs?  je  n'ai  pu  la  découvrir  dans  les  divers  auteurs  qui  ont 
étudié  ce  type  fabuleux  cher  aux  Bestiaires.  Il  est  probable  quil 
y  a  là  simplement  une  identiScation  de  la  Sirène  avec  la  coquet- 
terie féminine,  à  laquelle  le  peigne  et  le  miroir  ont  toujours  servi 
d'emblèmes. 

E.  i.  Rébus  extraordinaire  d'une  tète  féminine  drapée^  sur  un 
corps  dont  la  peau  se  plisse  comme  un  vêtement  souple  et  qui 
est  muni  d'ailes  courtes.  Ce  personnage  marche  à  quatre  pattes 

1.  Voir  à  Lyon,  porte  gauche,  C.  3,  personnage  avec  bouclier  (Bégule,  pi.  I)* 

2.  Gravé  par  Àdeline,  p.  359. 

3.  Cathédrale  de  Paris  (rose  et  médaillon  du  portail  central),  Amiens  (médail- 
lon du  soubassement),  Chartres,  Reims,  Lyon  (médaillon  portail  droit,  pi.  IV> 
C.  1  et  portail  gauche,  pi.  I,  C.  4). 

4.  M.  Mâle  a  trouvé  cette  variante  dans  le  texte  de  la  Somme  le  roi  {op,  laud,, 
p.  152). 

5.  Gravé  par  Adeline,  p.  159,  et  Stalles,  n»  68. 

6.  Gravé  par  Adeline,  p.  223. 
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et  tient  de  la  main  droite  sa  queue  de  poisson  terminée  par  une 
tête*.  A  regarder  de  près  cette  bizarre  élucubration,  il  me  semble 
y  voir  le  souvenir  d'un  de  ces  déguisements  animaux  qu'affec- 
tionnait particulièrement  le  moyen  âge  et  qui  se  sont  perpétués 
jusqu'à  nos  jours  dans  des  fêtes  populaires  comme  celle  de  la 
Tarasque  à  Avignon  ou  du  «  Doudou  »  (dragon)  à  Mous  en  Hai- 
naut  :  nous  avons  là  une  femme  revêtue  d'une  sorte  de  housse 
imitant  une  carapace  d'animal  et  la  manière  dont  la  manche  de 
ce  vêtement  se  relève  sur  le  bras  indique  bien  qu'il  y  a  là  dégui- 
sement et  non  pas  composition  monstrueuse. 

La  petite  frise  du  bas  représentant  trois  têtes  est  illisible. 

Au  pinacle  de  cette  pile  est  sculpté  un  enfant  de  chœur  tenant 
un  livre. 

Pile  3  [^\.  VIII). 

B.  3.  Que  peut  signifier  cette  figure  de  femme  gracieusement 
drapée,  un  genou  en  terre,  faisant  un  geste  d'effroi  et  décou- 
vrant, en  levant  son  voile,  un  petit  enfant  nu,  posé  en  équilibre 
sur  sa  jambe  repliée?  Il  est  bien  difficile  de  croire  qu'il  n'y  ait 
pas  là,  soit  illustration  d'un  texte,  soit  souvenir  d'une  telle 
illustration.  Ce  motif  a  dû  paraître  fort  joli  aux  hommes  du 
moyen  âge,  car  il  a  été  repris  au  xv®  siècle  pour  les  stalles  de  la 
cathédrale'  et,  vers  la  même  époque,  pour  un  des  pinacles  du 
soubassement  du  portail  sud  de  Téglise  de  Saint-Ouen  à  Rouen, 
soubassement  dont  l'ordonnance  est  calquée  sur  celle  du  soubas- 
sement de  la  cathédrale.  A  tout  hasard  je  risque  une  hypothèse  : 
cet  enfant  de  sexe  mâle,  grimpant  sur  la  jambe  d'une  femme 
voilée  et  qui  semble  s'enfuir,  ne  serait-ce  pas  peut-être  le  Jour 
avec  la  Nuit^l  Je  conviens  que  ce  serait  là  un  symbolisme  très 
insolite  et  très  exceptionnel  dans  Tart  du  moyen  âge  ;  mais  est-il 
tout  à  fait  invraisemblable  ? 


1.  Gravé  par  Adeline,  p.  283  et  Stalles,  n®  21. 

2.  Stalles  de  la  Cathédrale^  fig.  74.  Gravé  par  Adeline,  p.  179. 

3.  Sur  le  symbolisme  du  Jour  et  de  la  Nuit,  voir  Didron,  Annales  archéolo- 
giques, t.  IX. 

IV®  SÉRIE,    T.    VI.  26 
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G.  3.  Variante  sur  le  thème  du  fou.  Monstre  coiffé  d'une  sorte 
de  bonnet  à  cornes,  un  bâton  recourbé  à  la  main^ 

D.  3.  Torse  de  femme  sur  un  corps  de  lion;  draperies  et  ailes 
membraneuses  de  chauve-souris;  la  tète  porte  la  coiffure  clas- 
sique du  XIV®  siècle,  avec  les  cheveux  en  deux  masses  bouffantes 
sur  les  oreilles.  G^est  une  charmante  espèce  de  sirène.  Quelque 
chose  d'analogue  comme  disposition  d'ailes  existe  à  Lyon  '. 

Ë.  3.  Encore  une  variante  du  fou  à  corps  animal,  celle-ci  parti- 
culièrement grasse  et  large  d'exécution,  avec  la  barbe  et  les  che- 
veux épars  et  ruisselants. 

Au  pinacle,  une  figure  drapée  d'un  caractère  étonnant,  faisant 
le  gros  dos  et  laissant  tomber  autour  d'elle  des  plis  d'étoffe  ruis- 
selant en  cascade.  Un  chat  placé  à  côté  d'elle  semble  Timiter  en 
faisant  aussi  le  gros  dos. 

Pile  5  (pi.  Vm). 

B.  5.  Dans  ce  dragon  ailé,  dont  «  la  croupe  se  recourbe  en  re- 
plis tortueux  »,  inutile  de  chercher  aucun  symbolisme.  Rappe- 
lons seulement  que  le  dragon  et  le  griffon,  tous  deux  plus  ou 
moins  combinés  de  quadrupède  et  d'oiseau,  ou  d'oiseau  et  de 
reptile,  figurent  dans  le  fonds  commun  des  plus  anciennes  tra- 
ditions de  zoologie  fabuleuse.  Sous  le  nom  de  «  serpent  d'Ynde  » 
les  encyclopédies  du  moyen  âge  sont  unanimes  à  représenter 
une  sorte  de  lézard  ailé. 

Un  griffon  figure  dans  les  petits  bas-reliefs  du  soubassement 
de  Sens  et  M.  Mâle  y  voit  «  le  gardien  des  trésors  de  l'Inde  ». 

D.  5.  Je  ne  puis  arriver  à  identifier  l'objet  en  forme  de  bou- 
clier (?)  que  porte  à  la  main  cet  homme  demi-nu,  drapé  d'un  man- 
teau lâche  et  armé  en  outre  d'une  sorte  de  marteau  de  forgeron 
ou  de  tailleur  de  pierres  '. 

Ë.  5.  Beau  centaure-lion  armé  d'une  torche. 

Au  pinacle,  une  femme  tenant  un  sac  de  toile. 

1.  Gravé  par  Âdeline. 

2.  Adeline,  p.  379.  Lyon,  portail  droit,  Bégule,  pi.  II,  B,  2. 

3.  Gravé  par  Adeline,  p.  326. 
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{Pile  7  pi.  X). 

La  pile  7  est  celle  qui  se  continue  jusqu'à  la  rencontre  de  l'ar- 
chivolte du  portail. 

Dans  la  partie  supérieure,  qui  n'a  pu  être  photographiée^  sont 
différentes  variétés  de  dragons  et  de  lutteurs.  La  lutte  est  encore 
un  sujet  très  cher  aux  artistes  décorateurs  du  moyen  âge.  L'Al- 
bum de  Villars  de  Honnecourt  en  donne  un  exemple  fameux.  A 
Lyon  les  scènes  de  lutte  sont  nombreuses;  à  Strasbourg,  il  en 
existe  aussi  une  ou  deux  et  il  est  probable  que  la  source  ou  l'une 
des  sources  de  ces  représentations  est  la  série  des  diptyques 
consulaires  d'ivoire. 

Le  A'  7,  très  fin,  présente  deux  petits  personnages  qui  sont  des 
sortes  de  siréneaux  au  corps  terminé  en  queue  de  dragon. 

Le  A"  7,  plus  intéressant,  est  un  magnifique  pélican,  rendu 
fantastique,  lui  aussi,  par  Fadjonction  d'oreilles  d'âne  et  d'une 
queue  de  reptile,  mais  qui  a  une  belle  allure  décorative.  Dans 
les  écoinçons  figurent  deux  minuscules  sangliers  d'une  vérité 
étonnante. 

Plus  bas,  c'est  la  création  d'Eve  faisant  partie  de  la  série  que 
nous  avons  déjà  analysée. 

B.  7.  La  spirituelle  et  narquoise  physionomie  que  celle  de 
cet  oiseau  à  tête  de  femme,  encapuchonnée  négligemment  d'une 
fanchon,  comme  telle  séduisante  figure  du  xvm*  siècle  I  Un  bou- 
quet de  feuillage  équilibre  joliment  la  composition  sur  la  gauche. 
Le  même  motif,  variante  nouvelle  sur  le  thème  de  la  sirène  ou 
de  laharpye,se  trouve  dans  l'illustration  des  manuscrits  (notam- 
ment Bibliothèque  de  Bruxelles,  n**  9001,  f*  177),  mais  l'interpré- 
tation de  notre  sculpteur  est  d'un  style  bien  supérieur. 

C.  7.  Sorte  de  cynocéphale*  à  queue  de  reptile,  au  torse  légè- 
rement drapé.  Je  parlerai  de  ce  type  de  zoologie  fabuleuse  à 
propos  d'un  autre  médaillon  plus  caractéristique  '. 

D.  7.  Homme  à  tète  d'âne  couvert  du  capuchon  et  qui  se  con- 

1.  Gravé  par  Adeline,  p.  247. 

2.  Portail  droit,  Bégule,  pi.  II,  B.  6  et  C.  6. 
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tourne  du  mieux  qu'il  peut  pour  occuper  tout  le  champ  du 
quatre  feuilles'. 

Pile  9  (pi.  X). 

B.  9.  Très  jolie  petite  figure  de  lion  se  léchant  la  patte  droite. 
Ce  n'est  certes  pas  ici  le  moment  d'exposer  le  symbolisme  du  lion, 
qui  trouvera  plus  justement  sa  place  un  peu  plus  loin.  Remar- 
quons seulement,  en  examinant  les  nombreux  types  de  lion  que 
nous  offrent  les  petits  bas-reliefs  de  Rouen,  quel  progrès  avait 
fait  Tétude  de  cet  animal  depuis  que  Yillard  de  Honnecourt  se 
montrait  si  fier  de  le  pourtraicturer  «  al  vif  »^ 

C.  9.  «  Lorsque  votre  serviteur,  dit  David  à  Saûl,  menait  paître 
le  troupeau  de  son  père,  il  venait  quelquefois  un  lion  ou  un 
ours  qui  emportait  un  bélier  du  milieu  du  troupeau  :  alors  j'en- 
trais après  eux,  je  les  battais,  je  leur  arrachais  le  bélier  d'entre 
les  dents  et  lorsqu'ils  se  jetaient  sur  moi  je  les  prenais  à  la  gorge, 
je  les  étranglais  et  je  les  tuais  »  {Roisj  xvii,  35).  Ce  pourrait  être  ici 
le  dernier  acte  de  la  lutte,  quand  il  n'est  plus  question  du  bélier'. 
Que  si  l'on  m'objecte  que  ce  pourrait  être  tout  simplement  jeu 
de  bateleur,  je  n'y  contredirai  pas  non  plus  *. 

D.  9.  Cynocéphale  librement  drapé,  se  tenant  le  pied  de  la 
main  droite. 

E.  9.  Je  ne  sais  pourquoi  ce  dernier  motif,  tout  mutilé  et  fruste 
qu'il  est,  me  paraît  respirer  un  parfum  de  mythologie  païenne  ; 
mais  dans  l'état  où  est  réduit  ce  personnage  chevauchant  un 
griffon,  toute  conjecture  positive  serait  hasardée  \ 

Au  pinacle,  figure  drapée,  tenant  un  phylactère. 

Piie  11  (pi.  X). 
B.  44.  J'avais  toujours  soupçonné  que  ce  motif  qui  montre, 

1.  Gravé  par  Adeline,  p.  250. 

2.  Villard  de  Honnecourt,  Alhum,  p.  179,  pi.  XLVf . 

3.  C'est  aussi  Topinion  de  M.  Joly,  Bullet,  Antiq.  Norm.,  t.  XI,  1882. 

4.  Gravé  par  Adeline,  p.  199. 

5.  Gravé  par  Adeline,  p.  183  et  très  abfmé  depuis.  Comparer  la  médaille  de 
Térina,  op.  Lenormant,  Monnaies  et  médailles,  ûg.  26. 
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en  face  d'une  femme  habilement  drapée,  un  homme  malirisant 
un  lion,  était  la  représentation  de  Samson  avec  la  Philis- 
tine  *.  Deux  miniatures  de  manuscrits*  sont  venues  confirmer 
cette  interprétation.  L'attitude  de  Samson  y  est  presque  identique 
^t,  dans  les  deux  miniatures,  «  la  femme  infidèle  »  est  habillée 
avec  une  recherche  d'élégance  qui  se  traduit  ici  par  cette  sorte  de 
péplum  presque  tanagréen.  Inutile  d'insister  sur  la  popularité  du 
type  de  Samson  dans  l'iconographie  chrétienne.  Notons  seule- 
ment, sur  ce  détail  qui  nous  occupe,  le  curieux  symbolisme  de 
saint  Augustin  (cité  par  le  P.  Cahier,  Vitraux  de  Bourges)  : 
«  Samson  tuant  le  lion  qui  Tempèche  d'arriver  ^  la  fille  infidèle, 
c'est  la  synagogue  irritée  du  salut  offert  à  d'autres  ». 

C.  11.  Cette  fois,  nous  voici  incontestablement  en  présence 
d'un  simple  jongleur  faisant  danser  un  singe,  morceau  très  alerte 
et  du  meilleur  aloi  ^ 

D.  11.  Homme  à  tête  de  veau  ou  de  mouton,  tenant  en  main 
une  hache*. 

Ë.  11.  Ce  bouc  agitant  une  clochette'^  jouit  d'une  grande  popu- 
larité parmi  les  touristes  et  visiteurs  de  Rouen.  Les  guides  ne 
manquent  jamais  de  le  faire  remarquer  ;  le  fait  est  que  c'est  une 
fort  spirituelle  et  jolie  silhouette. 

Dans  la  frise  sont  trois  petites  figures  qui  passent  à  Rouen 
pour  représenter  la  fable  de  l'Huître  et  les  Plaideurs  (?). 

Au  pinacle^  homme  tenant  un  livre  et  une  sorte  de  règle. 

Pile  8  (pi.  XI). 
B.  8.  Centaure  sagittaire  bien  caractérisé  et  formant,  avec  un 


i.  if  L*esprit  du  Seigneur  s^étant  saisi  de  Samson,  il  déchira  le  lion  comme 
il  aurait  fait  d'un  chevreau  et  le  mit  en  pièces  sans  avoir  rien  du  tout  dans  la 
main...  Il  alla  ensuite  parler  à  la  femme  qui  lui  avait  plu.  »  [Samson ,  xiv,  7.) 
Gravé  par  Adeline,  p.  195. 

2.  Mbs.  9001  (fo  173)  et  9541  (fo  22)  de  la  Bibl.  de  Bruxelles. 

3.  Gravé  par  Adeline,  p.  187. 

4.  Gravé  par  Adeline,  p.  287. 

5.  Gravé  par  Adeline,  p.  239. 
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bouquet  d'arbres  sur  lequel  il  semble  décocher  sa  flèche,  un 
ensemble  très  harmonieusement  pondéré. 

Le  centaure,  hippocentaure  ou  onocentaure  est  peut-être  de 
tous  les  animaux  mythiques  celui  qui  partage  avec  la  sirène  le 
privilège  des  plus  lointaines  origines.  Homère  le  nomme,  ainsi 
que  la  Vulgate^  traduisant  un  équivalent  hébreu.   Saint  Jé- 
rôme mentionne  encore  un  hippocentaure  qu'aurait  rencontré 
saint  Antoine  en  allant  voir  saint  Paul  ermite  et  qui  aurait 
été  une  incarnation  du  démon.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  cen- 
taure passe  ensuite  dans  la  littérature  des  bestiaires  et  dans 
l'art,  et  si  les  docteurs  Tenrichissent  d'un  symbolisme  touffu. 
Le  P.  Cahier,  résumant  tous  les  commentaires^  s'exprime  ainsi  : 
«  Le  centaure,  c'est  la  fougue  des  sens,  la  présomption  de  la  force, 
l'impétuosité  des  vils  penchants,  l'orgueil  du  siècle,  l'obstination 
de  la  révolte,  la  violence  aveugle,  l'enivrement  des  désirs  mau- 
vais ».  Voilà  qui  explique  surabondamment  la  présence  du  cen- 
taure dans  tant  de  monuments  chrétiens,  romans  et  gothiques. 
Les  sculpteurs  du  portail  des  Libraires  exécutent  d'ailleurs  sur  ce 
motif,  comme  sur  celui  de  la  sirène,  des  variations  infiniment 
fantaisistes,  dans  lesquelles  le  symbolisme  qu'il  a  certainement 
contenu  aux  origines  de  l'art  chrétien  va  s'évaporant  et  se  dissi- 
pant tout  à  fait  '. 

C.  8.  Impossible  de  douter  que  ce  personnage  nu,  une  peau  de 
lion  jetée  sur  le  dos  et  la  tête,  et  luttant  avec  un  lion  dressé  sur 
ses  pattes  de  derrière,  soit  un  Hercule  bien  caractérisé.  Que  des 
réminiscences  de  mythes  païens,  hantant  comme  un  songe 
confus  la  conscience  du  moyen  âge  se  soient  fait  jour  çà  et  là 
dans  les  monuments  figurés,  c'est  ce  que  prouve  suffisamment  la 
vasque  de  Saint-Denys  conservée  dans  la  cour  de  l'École  des 
Beaux- Arts  à  Paris;  un  moment  d'attention  suffit  cependant  pour 
constater  que  nous  n'avons  pas  affaire  ici  à  la  copie  littérale  de 
quelque  modèle  antique  :  c'est  la  lance  ou  l'épieu  d'un  chevalier 

1.  haïe,  zxxiY,  14. 

2.  A  l'époque  qui  nous  occupe  il  y  a  un  sagittaire  à  Lyon  (Port,  dr,  pi.  IV, 
A.  2)  et  un  à  Strasbourg. 
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Saint-Georges  que  ce  gracieux  Hercule  enfant  dirige  contre 
son  adversaire.  Une  in  taille,  de  celles  qu'on  réemployait  comme 
sceaux  au  moyen  âge*,  peut  bien  avoir  servi  de  point  de  départ; 
mais  la  liberté  de  facture,  Taisance  souple  et  comme  mali- 
cieuse de  ce  petit  morceau  sont  une  surprise  même  pour  qui 
sait  toute  la  fécondité  de  ressources  et  la  variété  de  cette  pé- 
riode de  Tart  gothique.  C'est  à  quelque  Éros  juvénile  et  mutin 
deTanagra  qu'il  ferait  penser!  Le  type  d'Hercule  se  retrouve 
aussi  à  la  même  époque  à  Strasbourg  ;  il  se  retrouve  à  Auxerre 
(soubassements  moulés  récemment  au  Trocadéro)  et  cette  fois 
avec  une  beauté  particulière  de  forme  et  de  modelé.  Il  n'est 
donc  pas  besoin,  pour  expliquer  sa  présence  sur  les  chaires  de 
Pise,  d'invoquer  une  première  manifestation  de  l'esprit  de  la 
Renaissance  et  Springer  a  négligé  là  un  argument  précieux  pour 
sa  thèse  de  la  Survivance  de  r antiquité  dans  le  moyen  âge  \ 

D.  8.  Homme  à  tête  de  bœuf  mugissante  et  monstrueuse*. 

E.  8.  Léontocentaure  portant  une  marotte  de  fou  :  juxtaposi- 
tion des  éléments  de  deux  ou  trois  types  traditionnels  *. 

Au  pinacle  de  cette  pile,  combinaison  d'oiseau,  de  reptile  et 
de  léporide  que  nous  avons  déjà  rencontrée  au  moins  une  fois. 

Pile  10  (pi.  XI). 

B.  10.  Griffon. 

C.  10.  Voici  une  devinette,  un  trompe-l'œil  sculpté  qui  fait  à 
Rouen  le  pendant  du  j  eu  des  quatre  lièvres  de  Lyon,  disposés  de  telle 
façon  qu'avec  quatre  oreilles  seulement  ils  paraissent  en  posséder 
chacun  deux\  De  quelque  côté,  en  effet,  que  Ton  tourne  le  rec- 
tangle dans  lequel  sont  inscrits  ces  deux  personnages  tète-bèche,on 
retrouve  toujours  deux  corps  dans  la  même  situation  respective*. 

1.  Springer,  Dos  Nachlehen  der  Antike  im  Mittelalter,  dans  Bilder  aus  der 
neueren  Kunstgeschichte,  Bonn,  1886. 

2.  11  Y  a,  dans  rAlbum  déjà  plusieurs  fois  cité  de  Villard  de  Honnecourt,  trois 
dessins  de  luttes  d'homme  et  de  lion. 

3.  Adeline,  p.  371. 

4.  Gravé  par  Âdeline,  p.  375. 

5.  Lyon,  portail  droit»  pi.  II,  A  3. 

6.  StalleSy  n»  35.  Adeline,  p.  175. 
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Il  est  heureux  que  le  succès  dont  dut  jouir  tout  de  suite 
cet  ingénieux  tour  de  passe-passe  n  ait  pas  incité  les  sculpteurs 
de  Rouen  à  en  multiplier  les  spécimens.  L'Album  de  Villars  de 
Honnecourt  montre  une  amusette  du  même  genre. 

D.  10.  Homme  dont  le  visage  prodigieusement  déformé*  fait 
penser  à  certains  petits  masques  comiques  de  terre  cuite  trouvés 
en  Asie  Mineure*.  A  des  siècles  et  des  centaines  de  lieues  de 
distance,  il  est  bien  intéressant  de  voir  les  mêmes  instincts  de 
l'esprit  humain  aboutir  aux  mêmes  combinaisons  de  lignes. 

E.  10.  La  truie  qui  vielle',  rivale  en  popularité  et  en  réputa- 
tion du  bouc  à  la  clochette  de  tout  à  Fheure.  Cette  figure  est, 
d'ailleurs,  d'une  impayable  drôlerie  à  voir  de  près.  Le  sujet 
peut  être  rapproché  de  Tâne  qui  vielle  à  Notre-Dame  de  Chartres 
et  à  Saint-Georges  de  Boscherville.  Wright  reproduit,  dans 
son  Histoire  de  la  caricature  (p.  121),  une  truie  jouant  de  la 
vielle  et  de  la  flûte,  empruntée  aux  stalles  de  Winchester  et 
(p.  12S)  un  ours  jouant  de  la  cornemuse  provenant  des  stalles 
de  Westminster.  Il  n'est  pas  d'élément  comique  plus  fréquem- 
ment employé  par  les  illustrateurs  de  manuscrits  que  celui  qui 
consiste  à  prêter  aux  animaux  les  occupations  des  hommes. 

Au  pinacle,  personnage  à  genoux. 

Pile  i3  (pi.  XX). 

B.  12.  Cet  homme  drapé,  avec  une  tête  et  des  ailes  d'aigle,  me 
parait  être  une  variante  du  motif  D.  12  placé  au-dessous.  Il  me 
semble  qu'on  peut  prendre  sur  le  vif  dans  cet  exemple  le  méca- 
nisme d'associations  d'idées  qui,  plus  d'une  fois,  semble -t-il, 
influa  sur  Hnspiration  des  sculpteurs  du  portail  des  Libraires. 
Le  D.  12  représente  aussi  un  homme  à  tête  et  ailes  d'aigle,  mais 
il  est  nimbé  et  semble  poser  un  livre  sur  un  pupitre.  C'était  là 
probablement  une  adaptation  familière  et  sans   solennité  du 

1.  Gravé  par  Adeline,  p.  263. 

2.  Par  exemple  ceux  du  Musée  du  Louvre,  salles  Charles  X. 

3.  Gravé  par  Âdeline,  p.  231. 
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type  de  rÉvangéliste  représenté  avec  la  tête  de  son  symbole  ani- 
mal, type  qu'on  retrouve  à  Moissac,  à  Honnecourt  en  France  et 
dans  beaucoup  de  monuments  et  de  manuscrits  carolingiens  ^ 
On  dirait  que  Tidée  a  paru  plaisante  à  nos  artistes  et  qu'ils  l'ont 
rééditée  dans  le  B.  12,  lui  laissant  perdre  en  route  le  peu  de  signi- 
fication qu'elle  pouvait  encore  avoir. 

G.  12.  Encore  une  truie  tout  à  fait  amusante.  On  ne  peut  rien 
voir  de  plus  comique  que  l'expression  de  cet  œil  en  coulisse  et  la 
bonhomie  malicieuse  de  tout  le  personnage'. 

Ë.  12.  Élégante  figure  nue,  un  genou  en  terre,  agitant  des 
draperies. 

Dans  la  frise  du  bas  (12),  trois  petits  personnages  :  l'un  semble 
tailler  la  pierre  avec  un  ciseau  ;  l'autre  est  debout,  une  règle  à  la 
main  ;  le  troisième  ajuste  des  ais  de  bois.  On  croit  à  Rouen  que 
ces  trois  petites  figures  désignent  le  sculpteur,  l'architecte  et  le 
charpentier  de  la  cathédrale'. 

Une  telle  hypothèse  n'a  d'ailleurs  rien  d'invraisemblable 
pourvu  qu'on  ne  prétende  pas  voir  des  portraits  dans  ces  mi- 
gnonnes et  insignifiantes  silhouettes. 

Pile  14  (pi.  XX). 

B.  14.  Griffon  à  pattes  de  palmipède. 

G.  14.  Gynocéphalô,  cette  fois  très  caractérisé*.  Le  cynocé- 
phale appartient  tout  particulièrement  au  monde  merveilleux 
entr'ouvert  pour  nous  dans  les  Encyclopédies  du  moyen  âge 
sous  le  nom  de  «  Diverses  choses  qui  sont  en  TYnde  ».  On 
le  trouve  nommé  dans  la  pseudo-lettre  d'Alexandre  à  Arïstote% 
d'où  sont  plus  ou  moins  issues  toutes  ces  fables.  Brunetto  La- 


\ .  Manuscrit  d'Harlinde  et  Renilde  à  Maeseyck,  cité  par  Dehaisnes,  Histoire 
de  Vatt  dans  la  Flandre,  etc. 

2.  Âdeline,  p.  235. 

3.  Gravé  par  Âdeline,  p.  395  avec  une  autre  frise  composée  de  trois  petites 
tètes. 

4.  Gravé  par  Adeline,  p.  347. 

5.  Voir  Berger  de  Xivrey,  op,  laud. 
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tîni  et  Vincent  de  Beauvais  ont  recueilli  la  notion  de  ce  peuple 
étrange  à  la  tète  de  braque,  aux  pieds  et  aux  mains  terminés  en 
griffes  qui  aboient  mieux  qu'ils  ne  parlent... 

D.  14.  Sorte  de  sirène  à  queue  de  dauphin  et  jambes  de  lion*. 

Ë.  14.  Illisible. 

Le  pinacle  de  celte  pile  montre  un  étrange  oiseau  à  tète  de 
quadrupède,  quelque  chose  comme  un  ornythorinque. 

La  pile  16  est  celle  qui  monte  jusqu'à  la  rencontre  de  Tarchi- 
volte  du  portail. 

Dans  la  partie  qui  n'a  pu  être  photographiée  figure  au-des- 
sus du  motif  A",  qui  est  un  très  beau  Sam  son  au  lion',  la  suite 
du  même  sujet,  Samson  ouvrant  la  gueule  du  lion.  Plus  haut, 
un  oiseau  dévorant  un  lièvre,  comme  à  Lyon',  puis  diverses 
combinaisons  de  volatiles,  traités  avec  plus  ou  moins  de  fan- 
taisie. 

Au  dessous  de  Samson,  A'  16,  nous  avons  une  charmante 
figure  :  celles  d*un  homme,  un  jeune  moine,  semble-t-il,  assis 
devant  un  scriptional  et  regardant  en  transparence  le  contenu 
d'une  fiole.  C'est  bien  probablement  une  personnification  de  la 
Médecine  comme  à  Laon  (vitrail),  comme  à  Reims \  comme  à  Fri- 
bourg.  Faut-il  aller,  avec  M.  NicoUe*,  jusqu'à  croire  qu'il  y 
ait  ici  un  saint  Luc*  ou  un  saint  Côme  patron  des  médecins?  Je 
ne  le  crois  pas,  cette  figure  n'étant  pas  nimbée. 

En  dessous  du  «  bain  de  l'accouchée  »,  c'est  (B.  16)  une  sirène 
se  perçant  le  cou  d'un  poignard,  puis  —  C.  16  —  un  centaure 
accroupi,  le  torse  retourné  vers  la  croupe  d'une  façon  assez 
violente,  les  bras  étendus. 


1.  Stalles  :  Sphinx,  femme-lion,  n*  60. 

2.  Stalles,  n»7. 

3.  D'après  une  miniature  de  manuscrit,  je  suis  fondée  à  croire  que  cet  oiseau 
vorace  est  le  corbeau  de  Varche  (Lyon;  p.  g.  I  B3). 

4.  Portail  de  droite,  chambranle  (M&le,  op.  laud,). 

5.  Médecine  et  art  en  Normandie^  Rouen,  Lestringant,  1903,  fig. 

6.  Il  y  avait  à  Rouen  une  corporation  de  médecins  ayant  pour  patron  saint  Luc 
et  se  réunissant  à  la  cathédrale.  D'autre  part,  les  saints  Côme  et  Damien  étaient 
patrons  des  barbiers  de  Rouen  (Nicoile,  /.  c). 
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Le  D.  16  ouvre  une  série  de  quatre  médaillons  qui  se  joignent 
en  ligne  horizontale  et,  comme  à  Noyon,  comme  à  Lyon,  repré- 
sentent quelques-uns  des  types  les  plus  respectables  et  les  plus 
consacrés  du  symbolisme  du  xiii<*  siècle^  le  pélican,  le  phénix,  la 
licorne,  le  lion  ressuscitant  ses  petits.  Ces  quatre  animaux  em- 
pruntés aux  Bestiaires,  symboles  divers  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  de  sa  résurrection  ou  encore  de  la  rédemption  du 
monde,  se  retrouvent  associés  dans  plusieurs  vitraux  impor- 
tants du  xiii®  siècle.  Ici,  très  mutilés  et  très  usés,  c'est  leur  jux- 
taposition même  qui  nous  a  permis  de  les  reconnaître.  Le  D.  16 
est  le  pélican  ressuscitant  de  son  propre  sang  les  enfants  qu'il 
a  tués  dans  sa  jusle  colère  ^ 

E.  16.  Illisible. 

Pile  13  (pi.  XXI). 

B.  13.  Charmant  motif  décoratif  composé  d'un  corps  de  dra- 
gon ailé  et  d'une  tète  de  femme,  le  torse  drapé  de  façon  très 
heureuse". 

C.  13.  Griffon  sans  caractère  particulier. 

D.  131  Dragons  s'entremordant  :  un  motif  identique  se  voit  au 
socle  de  la  statue  de  la  reine  de  Saba(?)  àReims  (façade  occiden- 
tale). 

£.  13.  Illisible. 

Frise  de  trois  petites  tètes. 

Au  pinacle,  un  ange  à  mi-corps. 

Pile  15  (pi.  XXI). 

B.  15.  Deux  enfants  jouant  ou  luttant.  Ces  garçonnets  court 
vêtus,  à  tète  bouclée,  ont  beaucoup  de  grâce  et  rappellent  de  façon 
;rès  précise  quelques  écoinçons  de  ces  grands  quatre-feuilles  du 
portail  sud  de  N.  D.  de  Paris  que  Ton  croit  représenter  des  scènes 
de  la  vie  des  étudiants. 

1.  Lyon,  portail  droit,  pi.  II,  G,  2  ;  Villard  de  Honnecourt,  pi.  I. 

2.  Grayé  par  Adeline,  p.  355. 
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C.  15.  Homme  drapé,  dans  une  pose  contournée  sans  carac- 
tère. Motif  de  style  inférieur  *. 

D.  15.  Dans  ce  personnage  muni  d'un  bouclier  etqui  semble  se 
débattre  contre  un  oiseau  fantastique,  serait-il  trop  hardi  de  voir 
un  Prométhée?  Un  motif  analogue  se  trouve  à  Lyon'  et  M.  Bégule 
l'interprète  comme  moi. 

Ë.  15.  Illisible. 

Pinacle  semblable  au  précédent. 

Pile  17  (pi.  XXII). 

B.  17.  Une  centauresse  joyeuse  caracole  en  levant  les  bras'. 

C.  17.  Cette  figure  accroupie  et  volontairement,  mais  pittores- 
quement  contournée,  avec  sa  tête  puissante  et  sa  draperie  d'un 
caractère  si  accusé  et  si  décoratif,  est  vraiment  intéressante  et 
de  beaucoup  supérieure  à  la  moyenne  des  autres  ^. 

D.  17.  Voici  la  licorne,  suite  du  symbolisme  inauguré  par  le 
pélican  dans  le  D.  16.  —  u  La  licorne  est  un  animal  si  sauvage 
que,  pour  s'en  emparer,  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  une  vierge. 
Dès  qu'il  la  voit,  il  vient  à  elle,  se  couche  sur  son  sein  et  se  laisse 

il  '^^^  ^''''     prendre.  Ainsi  le  fils  de  Dieu  n'a  pu  s'incarner  que  dans  le  sein 
|J'^''  ?' .,  ^  de  Marie».  —  Une  délicieuse  représentation  de  la  capture  de  la 
.   ^        licorne  existe  à  Lyon,  au  dessous  d'une  des  consoles  du  portail 
ouest';  à  Strasbourg,  on  voit  aussi  la  licorne  avec  le  pélican. 

E.  17.  Illisible. 
Au  pinacle  de  cette  pile,  un  ange  en  plein  vol  portant  une 

sorte  de  verge. 

Pile  19  (pi.  XXII). 
B.  19.  Sirène-poisson  avec  des  membres  antérieurs  de  cheval, 

1.  Gravé  par  Âdeline,  p.  303. 

2.  Porte  droite,  pi.  IV,  B.  3. 

3.  Âdeline,  p.  343. 

4.  Comparer  avec  Villard  de  Honnecourt,  pi.  XLV. 

5.  Lyon,  pi.  B.  1.  Moulé  au  Trocadéro. 


C   '' 
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agitant  d'une  main  une  quenouille  et  de  l'autre  une  draperie  ^ 

C.  19.  Cynocéphale  largement  drapé,  un  genou  en  terre  *. 

D.  19.  Le  lion  ressuscitant  ses  petits,  troisième  figure  symbo- 
lique tirée  des  Bestiaires.  «  La  lionne  donne  le  jour  à  des  enfants 
mort  nés,  mais  le  troisième  jour  un  rugissement  du  lion  les  rend 
à  la  vie.  »  Le  lion,  dans  notre  médaillon^  est  penché  et,  de  son 
souffle  réchauffe  ses  petits. 

E.  19.  Charmante  silhouette,  malheureusement  assez  endom- 
magée, d'une  centauresse  au  buste  drapé  avec  une  grâce  exquise 
et  tenant  une  fleur  à  la  main  *.  Il  y  a  une  aisance  étonnante  dans 
la  manière  dont  cette  créature  de  rêve  ramène  autour  d'elle  et 
chiffonne  en  plis  frissonnants  le  grand  voile  dont  elle  est  enve- 
loppée. 

Le  pinacle  de  cette  pile  abrite  le  sujet  le  plus  étrange  qu'on 
puisse  concevoir.  Une  femme,  assise  dans  une  pose  assez  con- 
tournée^ relève  sa  draperie  pour  nous  montrer  deux  jambes 
entourées  de  cordes  enroulées  depuis  la  cheville  jusqu'au  genou. 

Il  est  bien  difficile  de  croire  qu'il  n'y  ait  pas  là  le  souvenir 
précis  d'un  texte,  d'une  farce,  d'un  fableau  du  moyen  âge  que  le 
hasard  fera  peut  être  découvrir  un  jour\ 

Pile  2/  (pi.  XXII). 

B.  21.  Berger  jouant  du  cor. 

C.  21.  Homme  à  tête  de  bouc*. 

D.  21.  Femme  demi  nue,  occupée  de  sa  coiffure  devant  un  mi- 
roir qu'elle  tient  à  la  main  ®. 

Il  est  singulier  que  ce  miroir,  qui  nous  semble  assez  innocent. 


1.  Adeline,  p.  259. 

2.  Âdeline,  p.  339. 

3.  Gravé  par  Âdeline,  p.  255. 

4.  Notons  que  M.  Enlart  {Rouen,  dans  la  collection  des  Villes  dCart)  institue 
un  rapprochement  entre  cette  figure  et  un  bas-relief  hindou  moulé  au  British 
Muséum. 

5.  Gravé  par  Âdeline,  p.  243. 

6.  Stallesy  no  65  et  Âdeline,  p.  299. 
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ait  suffi  au  moyen  âge  (joint  surtout  au  peigne  dans  la  cheve- 
lure) pour  caractériser  toute  la  perversité  féminine.  L'exemple 
le  plus  caractéristique  que  l'on  en  puisse  citer  est  celui  des  Apo- 
calypses^ où  la  terrible  et  satanique  «  courtisane  assise  au  bord 
des  eaux  »  est,  dans  les  miniatures,  une  belle  dame  sévèrement 
vètue^  mais  tenant  à  la  main  le  symbolique  miroir  qui  suffit  à  la 
caractériser.  Nous  sommes  loin  de  la  hideuse  Luxure  sculptée  à 
l'église  abbatiale  de  Moissac,  dont  un  écho,  adouci  et  tout  trans- 
formé en  grâce,  se  retrouve  à  la  façade  de  la  cathédrale 
d'Auxerre*. 

E.  21.  Homme  à  corps  de  dragon  et  pattes  de  palmipède^ 
figure  difficile  à  caractériser  dans  l'état  oCi  elle  est  réduite. 

Les  frises  du  bas  des  piles  19  et  21  présentent  Tune  (i9)  trois 
animaux  parmi  lesquels  un  petit  cheval  debout  est  d'une  sil- 
houette élégante  et  juste,  et  l'autre  trois  femmes  drapées  malheu- 
reusement presque  effacées. 

Au  pinacle  21  est  représentée  une  très  belle  figure  de  Pasteur 
assis  avec  un  bâton  à  la  main. 

Pile  i 8  {p].XXlIl). 

B.  18.  On  connaît  déjà  cette  jolie  caricature  du  médecin  qai 
a  été  souvent  reproduite  :  grave  docteur  à  mine  rébarbative, 
tout  occupé  de  la  contemplation  d'un  urinai  et  qui  n'a  pas  l'air 
de  se  douter  qu'il  a  des  ailes  d'oison,  des  pattes  de  lion  et  une 
queue  de  dauphin  '. 

C.  18.  Il  existait  au  moyen  âge  un  jeu  dans  lequel  deux 
hommes,  appuyés  pied  contre  pied  sur  un  bâton,  essayaient  mu- 
tuellement de  se  faire  lâcher  prise*.  On  dirait  que  notre  homme 
du  C.  18  joue  tout  seul  à  ce  jeu  de  «  la  panoye  ». 

D.  18.  C'est  le  phénix  qui  clôt  la  série  des  figures  symboliques 


1.  Manuscrits  de  l'Apocalypse  arec  miniatures,  Bibl.  Nat.,  fr.  403,  lat.  14410. 

2.  Ces  deux  motifs  sont  moulés  au  musée  de  Trocadéro. 

3.  Graré  par  Adeline,  p.  367. 

4.  Gravé  par  AdeJine,  p.  3ii;  Stalles,  no  35* 
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du  Christ.  Comme  le  lion,  comme  le  pélican  et  comme  la 
licorne,  le  phénix  qui  ressuscite  de  ses  cendres  était  un  sujet  très 
cher  à  Ticonographie  du  xiu°  siècle  ^ 

E.  20.  Illisible. 

Au  pinacle,  lutte  d'un  chevalier  avec  un  dragon. 

Pile  20  (pi.  XXni). 

B.  20.  Centaure  lion  avec  glaive  et  bouclier*. 

C.  20.  Corps  d'homme  se  terminant  en  corps  de  lion,  drapé, 
encapuchonné,  barbu,  très  vivant  et  physionomique. 

D.  20.  Que  signifie  ce  personnage  dévalant  si  rapidement 
«  du  ciel  en  terre?  »  Est-ce  un  «  Orgueil  »  détaché  de  la  série 
des  Vices  et  Vertus?  L'Orgueil,  il  est  vrai,  est  ordinairement  re- 
présenté tombant  de  cheval',  mais  il  en  existe  une  représentation 
sans  monture  dans  un  vitrail  de  Lyon.  Est-ce  un  Icare?  Est-ce 
un  Phaéton?  N'est-ce  rien  du  tout?  Dans  un  nuage  à  droite,  une 
tête  d'oiseau  semble  se  dessiner^. 

E.  20.  Homme  à  queue  de  serpent,  les  cheveux  épars  comme 
dans  certaines  représentation  du  Désespoir  dans  les  mêmes  séries 
iconographiques  de  Vices  et  Vertus*. 

Dans  la  frise  du  bas  trois  jolis  petits  dragons  sont  dans  un 
bon  état  de  conservation.  Au  pinacle,  c'est  encore  un  problème 
qui  pique  la  curiosité  :  un  homme  est  représenté  qui  semble  en- 
foncer un  bâton  dans  la  jambe  de  son  pantalon,  lequel  pantalon, 
d'ailleurs,  habille  une  patte  de  coq. 

Pile  22  i^l  XXlll). 

B.  22.  Figure  d'homme  aux  extrémités  animales,  dont  la  tète 
a  ce  caractère  que  je  rapprochais  tout  à  l'heure  de  certains 
masques  d'Asie  Mineure  *. 

1.  Lyon,  port,  droit,  I,  C.  2. 

2.  StalîeSy  n«  58  ;  gravé  par  Âdeline,  p.  271. 

3.  Paris,  Amiens,  Chartres,  Album  de  Viliard  de  Honnecourt. 

4.  Gravé  par  Adeline»  p.  334. 

5.  Gravé  par  Adeline,  p.  267. 
'6.  Gravé  par  Adeline,  p.  227, 
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C.  22.  Lion  à  tète  humaine  et  qui  pose  sa  patte  de  lion  sur 
son  front  d'homme  S  Expressive  et  vivante  physionomie. 

D.  22.  Monstrueux  dragon  à  tète  humaine  énorme,  encapu- 
chonnée et  drapée  serré.  Le  ventre,  la  queue  et  les  pattes  sont 
bordés  d'écailles.  l]n  type  analogue  existe  à  Lyon'. 

E.  22.  Centaure-fou  drapé  jouant  du  cor'. 
Dans  le  pinacle,  figure  de  moine  au  travail. 

Si  je  ne  me  faispas  trop  d'illusions,  le  lecteur  qui  m^à  suivie  dans 
cette  analyse  rapide,  mais  complète,  commence  à  être  familiarisé 
avec  le  tour  d'esprit  et  de  main  des  sculpteurs  de  Rouen  et  avec 
les  formes  graphiques  qui  meuhlent  leur  imagination.  Feuillets 
détachés  d'une  des  Encyclopédies  du  moyen  âge,  d'une  part 
avec  les  histoires  de  la  Genèse,  le  Jugement  de  Salomon,  les 
figures  de  Vices  et  de  Vertus  et  des  Arts  libéraux,  les  types  des 
Bestiaires  ou  des  Merveilles  d  Ynde  ;  d'autre  part,  des  souvenirs  de 
l'illustration  des  manuscrits,  des  réminiscences  de  toutes  les  com- 
binaisons de  lignes  plus  ou  moins  arbitraires  ou  plus  ou  moins 
significatives,  nées  sous  la  plume  ou  sous  le  ciseau  des  artistes, 
pendant  deux  siècles  d'un  art  éminemment  inventeur  et  fécond. 
Puis,  désordre  et  confusion  de  tout  cela,  action  et  réaction  de 
ces  éléments  les  uns  sur  les  autres,  aboutissant  à  de  nouvelles 
juxtapositions  de  formes,  évolutions  des  thèmes  qui,  de  symbo- 
liques, tendent  à  devenir  purement  décoratifs  et  à  vivre  et  se 
tranformer  par  eux-mêmes,  une  fois  détachés  du  tronc  vigoureux 
qui  les  portait.  On  a  dénoncé  parfois,  avec  raison,  l'importance 
dans  l'œuvre  de  certains  poètes  de  l'élément  purement  verbal 
et  la  tendance  des  mots  à  s'appeler  les  uns  les  autres  presque 
indépendamment  des  idées  qu'ils  représentent.  C'est  un  méca- 
nisme du  même  genre  qui,  dans  bien  des  cas,  a  guidé  la  main 
impulsive  et  primesautière  des  artistes  de  Rouen;  une  forme  en 
a  évoqué  une  autre  et  le  symbolisme  qui  pouvait  se  trouver  à 
l'origine  a  été  rapidement  éliminé. 

1.  Gravé  par  Adeline,  p.  279. 

2.  Portail  gauche,  pi.  III,  C.  4  et  Port.  dr.  Pi.  I,  C.  5.  Gravé  par  Adeline,  p.  291, 

3.  Gravé  par  Adeline,  p.  319. 
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Ce  qui  donne  à  cet  ensemble  disparate  sa  cohésion  et  sa  valeur 
d'art,  c'est  le  charme  d'une  exécution  relativement  homogène  et 
presque  toujours  excellente.  Les  artistes  de  Rouen  ont  à  un  de- 
gré supérieur  le  sens  de  la  vie,  le  sens  de  la  composition  et  cette 
sorte  de  souplesse  et  de  largeur  résumée  dans  le  rendu  des 
formes  que  les  artistes  contemporains  appellent  d'un  mot  que 
rien  ne  peut  remplacer  :  le  gras  —  et  qu'ils  recherchent  avec  tant 
de  prédilection. 

Le  même  homme,  d'ailleurs,  qui  inscrivait  avec  une  joyeuse 
fantaisie  les  quatre  membres  contournés  d'une  figure  mons-* 
trueuse  dans  le  champ  d'un  quatre-feuilles,  était  capable  d'œu-* 
vres  plus  hautes.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lever  les 
yeux  du  soubassement  jusque  sur  ce  tympan  incomplet  dont 
les  deux  registres  nous  montrent  la  résurrection  des  morts  et 
la  séparation  des  élus  et  des  réprouvés.  C'est  là  de  la  meilleure 
sculpture  et  de  la  plus  large,  serrée,  énergique  et  sobre.  Dans 
les  figures  demi-nues  qui  émergent  des  tombeaux,  il  est  aisé 
de  reconnaître  le  même  sentiment  du  modelé  et  de  la  draperie 
que  dans  quelques-uns  des  plus  jolis  médaillons  du  sou- 
bassement. Ainsi  se  trouve  une  fois  de  plus  démontrée  cette 
unité  du  but  dans  la  variété  des  efforts,  cette  subordination  des 
parties  au  tout,  cette  abnégation  de  l' artiste  devant  l'œuvre 
collective,  qui  firent  la  grandeur  et  la  puissance  de  l'art  du 
moyen  âge. 

Louise  PtLLioii. 


IV*  SÉRIE,  T.  VI.  2*7 


LES  EMM  LIMOUSINS  A  FOI  VERMlGllLfi 

(X1I«  et  X11I«  siècles.) 

(PL.  XIV-XIX) 


{Suite  et  finK) 

La  bordure  habituelle  du  présent  groupe  reparaît  sur  la  der- 
nière pièce  que  nous  en  puissions  citer,  le  beau  cofifret  à  sujets 
civils  que  possède  le  British  Muséum»  (PI.  XVII).  A  défaut  des 
sujets,  la  technique  suffirait  à  indiquer  que  nous  touchons  ici, 
chronologiquement,  à  la  fin  des  fonds  vermiculés:  Témailleur, 
en  effet,  n'a  employé  les  fonds  dorés  et  gravés  que  pour  la  face  et 
les  rebords  du  couvercle,  adoptant  partout  ailleurs  le  système 
des  figures  réservées  sur  fond  d'émail.  C'est  d'ailleurs  ce  que  nous 
avons  constaté  déjà  pour  plusieurs  des  pièces  les  plus  récentes 
des  autres  groupes,  comme  la  châsse  du  Waddesdon  Bequest  ou 
celle  de  Moutiers;  cela  prouve  bien  l'existence  de  tendances 
parallèles  dans  les  divers  ateliers  limousins,  qui  se  préparaient 
graduellement,  au  début  du  xm®  siècle,  à  une  transformation  de 
leurs  partis-pris  décoratifs.  Sur  la  face  du  coffret,  l'émailleur  a 
représenté  deux  scènes  dont  il  est  malheureusement  difficile  de 
préciser  très  exactement  le  sens:  à  droite^  un  homme  jouant  du 
violon,  à  côté  d'une  femme  vers  laquelle  vole  un  oiseau;  au 
centre,  un  homme  tenant  de  la  main  gauche  une  grande  clef  et 
de  la  main  droite  une  épée  nue  ;  à  gauche,  une  femme  portant 
un  faucon  sur  son  poing  gauche  et  tenant  de  la  main  droite  l'ex-* 
trémité  d'une  corde  passée  autour  du  cou  d'un  homme  qui  l'im-» 
plore  et  vers  lequel  vole  un  autre  oiseau.  Cette  composition, 

1.  Voir  la  Revue  archéologique  de  juillet-août  et  septembre*octobre  1905. 

2.  Il  a  été  acquis,  en  1859,  du  Rév.  Watherstone. 


LES  ÉMAUX  LIMOUSINS  A  FOND    VERMIGULÉ  419 

placée  dans  un  jardin  représenté  par  six  petits  arbres  très  styli- 
sés, est  évidemment  empruntée  à  quelque  roman  et  doit  être 
comparée  à  celles  dont  lesivoiriers  de  la  fin  du  xiii*  siècle  et  sur- 
tout du  XIV*  ont  tiré  si  habilement  parti;  mais  elle  leur  est  bien 
antérieure,  ce  qui  lui  donne  un  intérêt  particulier,  car  ce  coffret 
paraît  être  Tun  des  plus  anciens  objets  à  sujets  civils  qui  soient 
parvenus  jusqu'à  nous. 

La  face  du  coffret  présente,  avec  certaines  des  autres  pièces 
à  encadrement  de  quatre  feuilles^  de  nombreuses  analogies  : 
ainsi  la  manière  assez  spéciale  de  dessiner  les  hanches  des  per- 
sonnages et  d'indiquer  les  cheveux  se  retrouve  identique  dans 
lâchasse  de  M.  Martin  Le  Roy;  les  arbres  stylisés  sont  tout  à  fait 
pareils  à  celui  de  la  châsse  de  Mal  val. 

Resterait  à  déterminer  Tépoque  où  ce  coffret  a  été  exécuté; 
mais,  faute  de  points  de  comparaison,  cela  semble  pour  le  moment 
assez  difficile.  Le  costume  des  hommes,  avec  leurs  chausses  col- 
lantes et  leurs  robes  très  courtes,  indiquerait  l'époque  romane^ 
et  celui  des  femmes,  avec  ces  longues  manches  tombantes^  n'est 
pas  moins  archaïque,  témoin  la  femme  qui  est  debout,  les  deux 
mains  appuyées  sur  ses  hanches.  Son  vêtement  est  identique  à 
celui  que  portent  les  deux  Sainte  Valérie  des  châsses  du  Waddes- 
don  Bequest'  et  du  Musée  de  TErmitage;  or,  c'est  là  le  bliaud  à 
longues  manches  qui  fut  de  mode  en  France  dès  le  milieu  du 
xii*  siècle  et  fut  porté  jusque  vers  1220'.  D'autre  part,  les  plus 
anciens  ivoires  à  sujets  civils  que  Ton  connaisse  montrent  tou- 
jours des  personnages  vêtus  de  robes  longues,  à  la  mode  du  temps 
de  saint  Louis  et  de  Philippe  le  Hardi.  D'où  il  faudrait  conclure 
que  le  coffret  du  British  Muséum  est  à  la  fois  en  avance  sur  son 


1.  Demay,  Le  costume  au  moyen-âge  d'après  les  sceaux,  Paris,  1880,  p.  93; 
Quicherat,  Histoire  du  costume  en  France,  p.  149-150. 

2.  M.  Read,  qui  a  déjà  fait  cette  constatation,  a  cru  pouvoir  en  conclure  que 
la  châsse  et  le  coffret  du  British  Muséum  sont  de  la  même  main  ;  mais  son 
opinion  nous  semble  inadmissible,  vu  les  différences  de  style  qui  séparent  ces 
deux  pièces  (C.  H.  Read,  The  Waddesdon  Bequest,  p.  10). 

3.  Quicherat,  ouvr,  cité,  p.  163.  —  Demay  {ouvr,  cité)  en  énumère  plusieurs 
exemples,  datés  de  1140  à  1220.  Vers  1230  le  bliaud  fut  remplacé  par  le  surcot; 
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temps  par  lo  choix  des  sujets  et  en  retard  par  le  style  des  cos-^ 
tûmes.  Il  doit  dater  de  la  première  moitié  du  xni®  siècle'  et  doit 
être  l'un  des  derniers  produits  de  Témaillerie  limousine  où  Ton 
constate  la  présence  du  fond  vermiculé.  Il  prouve  combien  ce 
genre  de  décor  a  persisté  longtemps  dans  certains  ateliers,  alors 
qu'il  devait,  depuis  longtemps  déjà,  avoir  été  abandonné  dans  la 
plupart  des  autres. 


Il  faut  maintenant  revenir  un  peu  en  arrière,  pouc  étudier  les 
pièces  qui  composent  le  quatrième  et  dernier  groupe  des  émaux 
à  fond  vermiculé.  Cette  fois,  à  vrai  dire,  l'on  ne  se  trouve  plus  en 
face  d'un  ensemble  aussi  fermé,  aussi  bien  délimité  que  les 
précédents.  L'on  sent  que  l'on  arrive  à  un  moment  où  les  orfèvres 
qui  continuent  à  employer  le  vermiculé  font  preuve  de  plus 
d'indépendance,  en  attendant  qu'ils  abandonnent  définitivement 
un  procédé  déjà  ancien,  qui  ne  satisfaisait  sans  doute  plus  le  der- 
nier goût  du  jour. 

Dans  certaines  de  ces  pièces,  pourtant,  les  traditions  anté- 
rieures ont  à  peine  subi  quelques  modifications^  témoin  deux 
plaques  conservées  au  Musée  de  Vienne  et  au  Musée  du  Bargello 
à  Florence.  Chacune  d'elles  représente  une  Vierge  sage,  debout, 
sa  lampe  à  la  main.  M.  Frimmel,  qui  a  publié  la  première  ',  a 
supposé  qu'elle  devait  provenir  d'un  ensemble'  où  figuraient  les 
cinq  Vierges  sages  avec  les  cinq  Vierges  folles  ;  l'existence  de 
la  plaque  du  Bargello  *  (PI.  XVII),  qui  lui  avait  échappé,  confirme 
son  hypothèse.  Les  deux  figures,  très  allongées,  ont  un  aspect 

l.Le  syle  des  autres  plaques,  ornées  d'hommes  combattant  des  animaux,  de 
monstres,  etc.,  d'un  dessin  très  remarquable,  n'y  contredirait  point. 

2.  Th.  Frimmel,  Bronzen  in  der  zmeiten  Gruppe  der  Kunstsammlungen  des 
Allerhôchsten  Kaiserhauses,  in  Jahrbuch  der  k,  k.  Kunstsammlungen,  t,  IX, 
1889,  p.  207  et  suivantes,  fig.  p.  208. 

3.  Comparable  peut-être  à  l'un  des  retables  cités  plus  loin,  et  notamment  à 
celui  de  San  Miguel  in  Ëxcelsis,  dont  les  plaques  ont  la  môme  forme,  le  môme 
encadrement  onde,  et  aussi  des  têtes  en  relief,  avec  des  nimbes  analogues. 

4.  Elle  fait  partie  de  la  collection  Garrand.  —  Catalogo  del  R,  Museo  Nazio- 
nale  del  Bargello,  Roma,  1898,  no  632. 
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assez  archaïque,  accentué  par  les  tètes  en  relief  dont  les  yeux  sont 
ornés  de  perles  d'émaiP.  D'ailleurs,  la  disposition  de  certains 
plis,  la  forme  des  nimbes,  la  grandeur  des  mains  '  rappellent 
plusieurs  des  pièces  que  nous  avons  citées  plus  haut  et  notam- 
ment la  châsse  de  sainte  Valérie  au  Musée  de  TËrmitage.  L'en- 
cadrement est  formé  par  des  sortes  de  nuages  ondes',  d'un  effet 
assez  heureux,  qui  ne  sont  peut-être  qu'une  transformation  de  la 
bordure  de  «  demi-cercles  émaillés  »  :  nous  les  avons  déjà  notés 
à  la  châsse  de  Munich,  à  celle  de  la  collection  Spitzer^  et  nous 
les  retrouverons  à  l'une  des  plaques  du  Musée  de  Lyon,  aux  re- 
tables de  Burgos  et  de  San  Miguel  in  Ëxcelsis  \ 

Un  style  moins  archaïque  apparaît  au  contraire  dans  plusieurs 
autres  monuments,  d'une  date  sans  doute  plus  récente,  qui  pré- 
sentent entre  eux  d'évidentes  analogies  :  les  croix  de  Freising, 
de  Milan,  de  l'ancienne  collection  Bonnay,  et  deux  plaques  du 
British  Muséum.  Plusieurs  caractères  communs  les  distinguent, 
notamment  la  manière  d'indiquer  les  nus,  qui  sont  non  plus  ré- 
servés et  dorés,  mais  émaillés  de  blanc  (ce  qui  dénote  la  fin  du 


1  •  Ce  détail  permet  de  mentionner  ici  un  curieux  monument,  peu  connu,  qui 
ne  rentre  pas  tout  à  fait  dans  le  cadre  de  cet  article,  vu  qu'il  n^est  pas  émailié. 
C'est  un  dossier  de  siège  (?),  fabriqué  sans  doute  pour  un  évoque,  qui  appar- 
tient au  couvent  de  la  Menlorella,  près  de  Tivoli.  Le  décor,  exécuté  au  re- 
poussé, avec  fond  vermiculé,  représente,  à  la  face,  TAgneau,  les  attributs  des 
évangéiistes,  les  douze  apôtres,  douze  prophètes  ;  au  revers,  saint  Grégoire  le 
Grand.  De  nombreuses  inscriptions  accompagnent  les  divers  sujets.  —  E.  Ber- 
taux,  Archivio  storico  delV  arte,  1896;  A.  Pératé,  L'exposition  d'art  religieux 
à  Orvieto,  in  Gazette  des  Beaux-Arts^  1896,  t.  II  ;  H.  Grisar,  Note  archeologiche 
sulla  mostra  di  arte  sacra  antica  a  Orvieto^  in  Nuovo  Bullettino  di  Archeologia 
cristiana,  anno  IH,  Roma,  1897,  p.  31-32  du  tirage  à  part. 

2.  Elles  portent  des  marques  ovales,  gravées,  que  Ton  retrouve  à  la  plaque 
de  la  collection  de  M.  Martin  Le  Roy,  et  aussi  aux  visages  de  la  ch&sse  de  la 
collection  Gambier  Parry  et  de  la  châsse  de  sainte  Valérie  à  l'Ermitage. 

3.  Ces  nuages  sont  eux-mêmes  bordés  d'une  étroite  bande  dorée,  sur  laquelle 
une  ligne  sinueuse  est  piquée  au  burin.  On  retrouve  ce  détail  aux  châsses  de  la 
collection  Spilzer,  de  Lyon,  de  Gzerwinsk,  et  aussi  à  la  plaque  de  saint 
Etienne  de  Muret  (Musée  de  Gluny),  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

4.  G'est  ce  qui  nous  a  décidé  à  mentionner  ces  pièces  dans  le  quatrième 
groupe,  plutôt  que  dans  celui  «  à  encadrement  de  demi-cercles  émaillés  ». 
L'enchevêtrement  des  ressemblances  entre  toutes  ces  pièces  en  rend  le  classe- 
ment très  difficile. 
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xii«  siècle  et  le  début  du  xiu*  *),  et,  pour  le  style,  une  inQuence 
byzantine  indéniable. 

Cette  dernière,  à  vrai  dire,  n*est  pas  très  sensible  dans  la 
croix  du  Musée  diocésain  de  Freising',  dont  le  Christ  a  des  pro- 
portions trapues  et  un  peu  lourdes,  ni  dans  la  croix  de  Fancienne 
collection  Bonnay  ',  qui  se  rattachent  à  une  série  de  crucifix  ana- 
logues, mais  à  fond  doré  non  vermiculé,  auxquels  M.  de  Linas 
a  consacré  jadis  une  excellente  étude  \  Toutes  ces  pièces,  d'un 
style  assez  homogène,  montrent  quelle  cohésion  unissait  les  ate- 
liers de  Limoges  et  combien  leur  évolution  était  parallèle. 

Dans  la  croix  de  Freising,  la  tète  du  Christ,  par  exception, 
est  rapportée  et  en  relief.  Dans  celle  du  Musée  Poldi-Pezzoli,  à 
Milan',  au  contraire,  tous  les  nus  sans  exception  sont  émaillés  de 
blanc  ;  c'est  d'ailleurs  une  pièce  très  remarquable,  parle  fini  de  son 
exécution  et  par  sa  valeur  d*art.  L'orfèvre  ne  s'est  pas  borné  à 
y  représenter  le  Christ,  mais  a  ajouté,  aux  quatre  extrémités  de 
la  croix,  des  plaques  où  il  a  disposé  la  Vierge,  saint  Jean, 
saint  Pierre  et  un  ange.  Certaines  de  ces  figures  prêtent  à  des 
constatations  intéressantes,  et  permettent  de  noter,  plus  claire- 
ment que  nous  n'avions  pu  le  faire  jusqu'ici,  l'influence  de  l'art 
byzantin.  Elle  se  manifeste  par  plus  d'un  détail^  notamment 
dans  le  saint  Pierre  ;  la  manière  dont  ce  personnage  est  posé, 
avec  un  pied  vu  de  profil  et  l'autre  de  face,  la  petitesse  des  mains, 
le  dessin  du  nez  ^,  témoignent  que  l'émailleur  limousin  avait 
sous  les  yeux  quelqu'un  de  ces  petits  monuments  grecs,  émaux 


1.  B.  Molinier,  L'or/?vrcrte...,  p.  185. 

2.  J.  H.  de  Hefner-Alteneck,  Costumes,  œuvres  d'art  et  ustensiles  {trad, 
deD.  Ramée),  Francfort,  1880,  in-i»;  t.  I,  pi.  67  et  68. 

3.  Rupin,  L'œuvre  de  Limoges,  p.  272,  fîg. 

4.  G.  de  Linas,  Les  crucifix  champlevés  polychromes  en  plate  peinture  et  les 
croix  émaillées,  in  Revue  de  Vart  chrétien,  1885  et  1886. 

5.  Citée  par  Rupin,  L œuvre  de  Limoges,  p.  311. 

6.  Voir  par  exemple  le  médaillon  byzantin  reproduit  par  M.  Molinier  (Vorfè' 
vrerie...  du  v»  à  la  fin  du  xv*  siècle,  p.  55).  —  Dans  plusieurs  pièces  de  ce 
dernier  groupe,  certains  détails  sont  indiqués  en  cloisonné»  Cf.  Molinier,  Vor^ 
fèvrerie,  p.  179. 
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OU  ivoires,  qui  paraissent  avoir  pénétré  si  nombreux  en  Occident 
après  le  pillage  de  Constantinople  en  1204. 

La  même  influence  apparaît  plus  nettement  encore  dans  d'autres 
objets,  dont  deux  plaques  conservées  au  British  Muséum,  qui 
représentent  la  Vierge  et  saint  Jean  debout,  dans  un  encadre- 
ment formé  d'entrelacs  *  (PL  XVIII).  L'imitation  de  modèles  grecs 
peut  seule  expliquer  la  pose  si  caractéristique  de  la  Vierge",  de 
trois-quarts^  les  mains  étendues,  et  celle  de  saint  Jean,  qui  rappelle 
beaucoup,  par  certains  détails,  celle  du  saint  Pierre  de  la  croix 
de  Milan.  Cette  imitation  a  eu  d'heureux  résultats,  car  nous 
n'avions  pas  encore  rencontré,  dans  les  pièces  à  fond  vermiculé, 
des  attitudes  aussi  élégantes  que  celle  du  saint  Jean*.  On  pou- 
vait supposer  que  ces  deux  plaques  avaient  jadis  fait  partie  de 
quelque  ensemble  ;  mais  on  en  acquiert  la  certitude  en  les  rap- 
prochant d'une  troisième  plaque,  conservée  au  Musée  chrétien 
du  Vatican.  Cette  dernière,  qui  est  identiquement  du  même 
style  et  porte  le  même  encadrement  à  entrelacs,  dont  nous  ne 
connaissons  point  d'autre  exemple,  représente  un  mort  sortant 
de  son  tombeau.  Londres  et  Rome  auraient  donc  recueilli  les 
restes  d'un  grand  monument  oîi  était  figurée  la  Crucifixion,  car 
la  plaque  du  Vatican  montre  sans  doute  la  résurrection  d'Adam. 
Les  nus  des  personnages  sont  émaillés  de  blanc  et  leur  dessin 
rappelle  singulièrement  celui  des  Christs  de  Milan,  de  Lyon  et 
de  Freising. 

Il  semble  d'ailleurs  que  l'influence  byzantine  ne  se  soit  pas  tou- 
jours manifestée  avec  la  même  intensité,  car  elle  n'apparaît  pas 
aussi  nette  dans  certains  objets  qui  pourtant  sont  apparentés 

1.  Ancienne  collection  Debruge-Duménil,  n»  663  du  Catalogue,  —  Cf.  Labarte, 
Histoire  des  arts  industriels,  Album,  t.  II,  p).  110. 

2.  Voir  par  exemple  le  triptyque  Harbaville,  au  Louvre. 

3.  Les  draperies  du  saint  Jean  rappellent  celles  de  saint  Nicolas,  à  la  plaque 
du  reliquaire  de  saint  Etienne  de  Muret,  conservée  au  Musée  de  Gluny.  Cette 
plaque  doit  être  postérieure  à  l'année  i  189,  date  de  la  canonisation  du  saint  ; 
d'ailleurs,  Tinconographie  de  la  seconde  plaque  du  reliquaire,  qui  représente 
l'Adoration  des  Mages,  indiquerait  une  date  encore  plus  récente.  Elle  est  iden- 
tique, en  effet,  à  celle  du  reliquaire  de  Mettlacb,  de  Técole  de  Verdun,  daté 
environ  de  1220.  Cf.  Otto  von  Falke,  Deutsche  Schmelzarbeiten,  pi.  92  et  p.  91. 
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aux  plaques  du  British  Muséum,  comme  les  deux  belles  plaques 
du  Musée  de  Lyon*^  par  exemple  (PI.  XIX).  Elles  ont  fait  partie 
autrefois  d'une  reliure,  et  représentent,  Tun  le  Christ  de  Majesté, 
Tautre,  le  Christ  en  croix  entre  la  Vierge  et  saint  Jean,  dans  une 
élégante  bordure  formée  de  rosaces  juxtaposées  '.  Elles  se  rat- 
tachent clairement  aux  plaques  précédentes,  car  la  Vierge  est 
posée  et  drapée  presque  exactement  comme  celle  de  la  plaque 
du  British  Muséum,  et  la  gloire  qui  entoure  le  Christ  de  Majesté 
est  formée  de  ces  petits  nuages  ondes  que  nous  avons  déjà  vus 
aux  plaques  de  Vienne  et  du  Bargello  ;  de  plus,  le  Christ  en  croix 
est  dessiné  et  émaillé  comme  celui  de  Freisîng,  et  le  monticule 
d'où  sort  la  croix  est  analogue  à  celui  qui  supporte  le  saint 
Pierre  du  crucifix  de  Milan. 

Pourtant,  bien  que  certains  détails  rappellent  même  les  pièces 
vermiculées  les  plus  anciennes  —  les  avant-bras  du  saint  Jean 
et  du  Christ  de  Majesté  sont  dessinés  comme  ceux  des  apôtres  de 
la  châsse  d'Apt  —  d'autres  témoignent  au  contraire  d'un  art 
différent,  comme  l'attitude  un  peu  contournée  du  Christ  en 
croix  et  le  système  des  plis.  Ces  derniers,  en  effet,  surtout  ceux 
du  Christ  de  Majesté,  sont  tout  à  fait  caractéristiques  :  Torfèvre 
les  a  indiqués  par  une  série  d'angles  aigus^  formés  de  deux 
lignes  courbes,  et  emboîtés,  pour  ainsi  dire,  les  uns  dans  les 
autres  ;  disposition  qui  témoigne  de  peu  d'imagination  chez  son 
inventeur  et  dont  la  monotonie  est  même  assez  désagréable  à 
rœil. 

Ici,  toutefois,  elle  n'est  pas  encore  répétée  à  satiété,  comme  elle 
va  Tètre  dans  deux  pièces  très  importantes,  les  retables  du  Musée 
de  Burgos  (provenant  de  l'abbaye  de  Silos)  et  dé  l'église  de  San 
Miguel  in  Excelsis  (Navarre)  ;  le  premier  (PI.  XIX)  représente  le 

1.  Catalogue  sommaire  des  Musées  de  la  ville  de  Lyon,  Lyon,  s.  d.  (1898), 
n»!  191  et  192,  p.  306,  fig. 

2.  Nous  avons  déjà  fait  observer  que,  dans  ce  groupe,  l'unité  d'encadrement 
n'existe  plus.  —  Les  rosaces  de  celte  bordure  sont  tout  à  fait  semblables  à 
celles  qui  décorent  certaines  plaques  du  retable  de  Klosterneuburg,  qui  date 
de,  1181.  Cf.  Otto  von  Falke  und  H.  Frauberger,  Deutsche  Schmelzarbeiten, 
p. '88,  fig.  30. 
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Christ  de  Majesté  avec  les  douze  apôtres,  et  le  second,  la  Vierge 
glorieuse  qu'entourent,  sur  deux  étages,  six  apôtres,  les  Rois 
Mages,  un  ange,  une  femme  nimbée  et  un  roi.  Ces  grands  monu- 
ments, qui  comptent  parmi  les  plus  considérables  de  l'émaillerie 
limousine  et  doivent  dater  du  commencement  du  xiii°  siècle, 
sont  si  étroitement  apparentés  entre  eux  qu'il  paraît  impossible 
de  ne  pas  les  attribuer  à  un  même  atelier  ;  on  y  trouve  même 
des  figures  qui  se  répètent  :  ainsi  l'apôtre  placé  à  l'extrémité 
gauche  du  retable  de  San  Miguel  est  identique  à  celui  qui  occupe 
la  gauche  du  Ghrist]de  Majesté,  au  retable  de  Burgos.  Ces  mo- 
numents, connus  par  les  travaux  spéciaux  de  Dom  RoulinS  se 
rattachent  très  directement  aux  pièces  que  nous  venons  d'étu- 
dier ;  ainsi  l'arc  en  ciel  sur  lequel  est  assis  le  Christ,  à  Burgos^ 
celui  de  la  Vierge  glorieuse  et  l'encadrement  de  toutes  les 
plaques,  à  San  Miguel,  sont  décorés  de  ces  petits  nuages  ondes 
que  nous  avons  signalés  aux  plaques  de  Vienne,  du  Bargello  et 
de  Lyon*;  d^autre  part,  certains  détails  rappellent  des  pièces 
plus  anciennes,  témoin  les  architectures  des  écoinçons  de  San 
Miguel,  presque  identiques  à  celles  des  pignons  de  la  châsse  de 
sainte  Valérie  à  l'Ermitage  et  de  la  châsse  de  lord  Zouche,  au 
South  Kensington  Muséum;  témoin  le  sceptre  du  roi  de  San 
Miguel,  identique  à  celui  de  la  Vierge  de  la  même  châsse  de 
sainte  Valérie,  témoin  encore  les  ailes  de  l'ange  du  retable  de 
San  Miguel,  très  analogues  à  celles  de  l'ange  de  Hanovre. 

Mais  ce  qui  donne  à  ces  deux  retables  leur  physionomie  spé- 
ciale, c'est  surtout  le  système  de  leurs  draperies  et  l'influence 
byzantine.  Les  plis,  ici,  sont  presque  exclusivement  indiqués 
par  ces  angles  emboîtés  dont  les  plaques  de  Lyon  avaient  donné 


1.  Dom  Roulin,  L'ancien  trésor  de  Vahbaye  de  SUos.  Paris,  1901,  in-4*; 
Le  retable  de  San  Miguel  in  ExcelsiSy  in  Revue  de  Vart  chrétien,  1903;  Le 
retable  de  San  Miguel  in  Excelsis,  in  Revue  de  Vart  ancien  et  moderne,  1903, 
t.  I  ;  Mobilier  liturgique  d'Espagne,  in  Revue  de  Vart  chrétien,  1903.  —  Voir 
aussi  Rupin,  Vœuvre  de  Limoges,  p.  197-198. 

2.  Ce  décor  a  persisté  durant  le  xiii*  siècle,  comme  aussi  l'encadrement  de 
quatrefeuilles,  dans  certains  groupes  de  pièces  à  fond  émaillé. 
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le  premier  exemple  très  net^  ;  ce  parti-pris  presque  exclusif 
produit,  il  faut  bien  le  reconnaître,  un  effet  assez  désagréable. 
D'autre  part,  toutes  les  figures,  un  peu  trop  élancées,  témoignent 
d'une  imitation  directe  de  modèles  grecs*  par  rallongement 
excessif  des  proportions,  la  petitesse  exagérée  des  pieds  et  des 
mains,  par  certaines  attitudes  d'une  élégance  un  peu  recherchée. 

Ce  double  caractère,  qui  dénote  chez  les  auteurs  de  ces  grands 
monuments  une  regrettable  pauvreté  d'imagination,  montre  que 
l'on  touche  à  une  période  critique  dans  l'histoire  de  l'émaillerie 
limousine.  D'une  part,  en  effet,  la  tradition  romane  qui  avait 
soutenu  jusque-là  l'activité  des  émailleurs,  commence  à  dégé- 
nérer et  à  s'affaiblir.  D'autre  part,  les  ateliers,  stimulés  par 
leurs  succès  et  désireux  de  satisfaire  aux  commandes  d'une 
clientèle  chaque  jour  plus  nombreuse,  tendent  à  abandonner  le 
procédé  primitif  des  fonds  réservés  et  dorés  et  à  en  adopter  un 
nouveau,  plus  rapide  et  plus  simple,  qui  consiste  au  contraire  à 
réserver  les  personnages  et  à  émailler  le  fond. 

Devant  ces  deux  causes  de  transformation,  la  mode  des  fonds 
vermiculés  ne  pouvait  que  disparaître,  et  c'est  en  effet  ce  qui 
arriva.  Toutefois,  comme  les  ateliers  limousins,  très  routiniers, 
ne  changeaient  leurs  habitudes  qu'avec  lenteur,  ce  changement 
n'a  pas  été  subit  et  l'on  peut  en  suivre  les  progrès. 

Tantôt  les  émailleurs  n'ont  pas  vermiculé  entièrement  le  fond 
des  pièces,  témoin  le  retable  de  Burgos  où  le  fond  doré  est  seu- 
lement coupé  par  deux  bandes  vermiculées;  tantôt  ils  ont  réservé 
le  vermiculé  pour  certaines  parties,témoin  le  retable  de  l'abbaye 
de  Silos  (dont  l'encadrement  intérieur  est  seul  décoré  de  la 
sorte),  le  coffret  de  la  même  abbaye',  ou  une  main  bénissante. 


1.  On  les  retrouve  déjà,  mais  d'une  façon  purement  accidentelle,  dans  certains 
monuments  antérieurs,  comme  la  châsse  de  sainte  Valérie  à  TErmitage,  ou 
le  pignon  de  Hanovre. 

2.  Dom  Roulin,  qui  a  insisté  avec  raison  sur  ce  point,  a  comparé  les  figures 
de  ces  retables  à  celles  des  peintures  byzantines  de  Ladoga,  attribuées  au 
XII»  siècle.  Cf.  Brandenbourg,  Les  antiquités  de  Ladoga,  pi.  66-73  et  78-79. 

3.  Il  doit  être  d^une  date  un  peu  plus  ancienne  ;  Dom  Roulin  (ouvr,  cité^  p.  17- 
18)  Tattribue  avec  raison  à  la  seconde  moitié  du  xu«  siècle. 
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fragment  d'une  grande  pièce,  qui  appartient  à  M.  Sigismond 
Bardac*.  Tantôt  ils  ont,  par  une  sorte  de  compromis,  rempli 
d'émail  les  creux  des  rinceaux  gravés  du  vermiculé,  témoin  une 
croix  qui  appartient  à  M.  Hœntschel*.  D'autres  fois,  enfin,  le 
vermiculé  ne  sert  plus  qu'à  décorer  les  pieds  des  châsses,  témoin 
celles  de  l'abbaye  de  Silos,  du  Musée  de  Burgos,  du  Musée  de 
Copenhague,  du  Musée  Vivenel  à  Compiëgne,  du  Musée  du 
Louvre,  de  Siegburg,  de  la  collection  de  M,  Martin  Le  Roy,  etc. 
On  remarquera  que  presque  toutes  ces  dernières  pièces  présen- 
tent la  même  technique  et  sont  décorées  de  figures  réservées 
et  gravées,  se  détachant  sur  un  fond  d'émail  bleu,  coupé  par  des 
bandes  émaillées  d'une  autre  couleur.  Cette  constatation  a  son 
importance,  car  elle  prouve  que  ce  type  a  succédé  directement, 
dans  l'ordre  chronologique,  à  celui  du  fond  vermiculé*. 

La  date  de  ce  changement  de  procédé,  qui  eut  pour  le  déve- 
loppement de  l'émaillerie  limousine  des  conséquences  très  im- 
portantes, ne  saurait,  bien  entendu,  être  déterminée  d'une 
façon  tout  à  fait  précise.  Car,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  il 
parait  évident  que  des  techniques  diverses  ont  été  usitées  simul- 
tanément dans  des  ateliers  inégalement  actifs  et  novateurs,  dont 
certains  devaient  parfois  retarder  très  notablement  sur  les 
autres^.  Divers  détails  iconographiques  peuvent,  du  moins, 
donner  des  indications  utiles.  Ainsi  nous  ne  connaissons  aucune 
châsse  à  fond  doré  où  soit  figuré  le  martyre  de  saint  Thomas 
Becket,  tandis  que  nous  le  trouvons  fréquemment  sur  des  châsses 
à  fond  émaillé*  ;  or  l'on  sait  que  le  culte  de  ce  saint,  canonisé  dès 
1173,  se  développa  quand  ses  restes  furent  exhumés  et  devinrent 


1.  Catalogue  de  VEosposition  du  Petit  Palais  (1900),  n^  1633. 

2.  Ancienne  collection  Gaillard  de  la  Dionnerie,  de  Poitiers  (vendue  à  Paris 
en  1903). 

3.  Roar  plus  de  détails,  on  nous  permettra  de  renvoyer  à  notre  travail,  déjà 
cité,  sur  Vorfévrerie  et  Vémaillerie  aux  xiii«  et  xiv»  siècles, 

4.  Comme  exemple  de  ces  pièces  tardives,  on  peut  citer  une  petite  châsse  à 
fond  vermiculé,  décorée  d'informes  figures  en  relief,  qui  appartient  au  Musée 
de  Dijon  fcoiiection  Trimolet,  n°  1257)  et  un  fragment  du  trésor  de  Gherves. 

5.  Rupin,  V œuvre  de  Limoges,  p.  396  et  s. 
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Tobjet  d'un  culte  public  en  1220^D*autre  part,  la  technique 
des  fonds  dorés  n'avait  pas  encore  disparu  à  cette  date,  témoin 
la  plaque  et  le  reliquaire  du  Louvre,  représentant  saint  François 
d'Âssise^qui  ne  peuvent  être  antérieurs  à  1228,  date  de  la  canoni- 
sation du  saint*.  Il  semble  donc  que  l'on  puisse  admettre,  d'une 
façon  générale,  que  la  technique  des  fonds  réservés  et  dorés 
(vermiculés  ou  non)  a  cédé  la  place  à  celle  du  fond  émaillé  vers  la 
fin  du  premier  tiers  du  xm®  siècle  '.  Ainsi  la  mode  du  vermiculé 
aurait  duré  pendant  environ  soixante-dix  ans. 


* 


Pour  conclure,  il  resterait  à  résumer  les  considérations  géné- 
rales que  peut  suggérer  l'étude  de  cette  curieuse  série. 

Les  pièces  à  fond  vermiculé  présentent  des  traces  indéniables 
d'influences  mosanes,  dont  les  plus  frappantes  sont,  —  outre  le 
parti-pris  du  fond  réservé  et  doré  avec  figures  champlevées,  dont 
les  émaux  byzantins  fournissaient  aussi  le  modèle,  —  Temploi 
d'un  émail  rouge  pour  nieller  les  détails  des  nus  et  de  rosettes 
en  creux,  à  bouton  saillant.  Ces  influences  s'expliquent  d'ailleurs 
facilement.  Ce  n'est  pas,  toutefois,  qu'il  faille  attribuer  une 
grande  importance  aux  relations  directes  que  le  Limousin  eut 
parfois  avec  les  provinces  rhénanes,  relations  attestées  par  le 
voyage  d'un  abbé  de  Solignac  à  Aix-la-Chapelle  en  1157,  par  le 
passage  d'un  abbé  de  Siegburg  dans  le  Limousin  vers  1180,  par 
le  voyagea  Cologne,  en  1181,  de  quatre  religieux  deGrandmont, 
pour  rapporter  quelques  reliques  des  onze  mille  Vierges.  Il  est 
impossible,  en  efl'et,  de  soutenir  aujourd'hui,  comme  Labarte  Ta 
fait  jadis,  que  l'émaillerie  limousine  dérive  de  Témaillerie  alle- 

1.  G.  de  Linas,  La  châsse  de  Gimelt  p.  155. 

2.  Rupin,  L'<Buvre  de  Limoges,  p.  492  et  s.  —  Le  fond  de  ces  deux  belles 
pièces  n'est  pas  vermiculé,  mais  piqué  au  burin,  gravé  d'étoiles  et  de  fleurs 
stylisées.  Cette  technique  est  moins  ancienne  que  le  vermiculé. 

3.  Au  milieu  du  xiu*  siècle  on  trouve  déjà  des  pièces  ayant  non  seulement 
le  fond  émaillé,  mais  des  figures  rapportées  et  en  relief  :  témoin  la  plaque  qui 
représente  probablement  l'abbé  Guillaume  III  de  Grandmont  (1245-1248).  — 
Rupin,  V œuvre  de  Limoges,  p.  133. 
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mande.  Au  reste,  ce  ne  sont  pas  des  influences  rhénanes  que 
l'on  constate  dans  les  plus  anciens  émaux  de  Limoges  %  mais 
bien  des  influences  mosanes  ;  et  ces  dernières  s'expliqueraient 
naturellement  par  la  présence  à  Tabbaye  de  Saint-Denis,  entre 
1145  et  1152,  d'un  groupe  d'orfèvres  lorrains  appelés  par  Suger. 
M.  von  Falke  a  montré,  en  effet,  qu'à  cette  date  les  artistes  que 
Suger  appelle  «  lorrains  »  ne  pouvaient  appartenir  qu'à  l'ate- 
lier, alors  en  pleine  activité,  de  Godefroi  de  Claire,  le  fondateur 
de  l'école  mosane  *• 

A  ces  influences  mosanes  s'en  joignent  d'autres,  qu'il  est 
difficile  de  préciser  très  exactement,  mais  où  les  éléments 
byzantins  occupent  une  place  prépondérante  ;  car  c'est  à  eux 
qu'il  faut  faire  remonter  (outre  le  goût  des  fonds  réservés  et 
dorés,  que  l'art  mosan  leur  avait  aussi  empruntés),  la  dif- 
fusion du  type  particulier  de  rinceau  stylisé  qui  a  donné  nais- 
sance au  vermiculé.  Il  ne  serait  d'ailleurs  pas  impossible  que 
l'adoption  de  ce  rinceau  provînt  aussi  de  rapports  avec  l'art  es- 
pagnol *,  bien  que  les  Byzantins  aient  parfois  transformé  eux- 
mêmes  le  rinceau  stylisé  en  ce  que  nous  avons  dénommé  «  vermi- 
culé ».  Ces  influences  byzantines,  enfin,  s'affirment  à  nouveau 
au  moment  où  la  mode  du  vermiculé  tend  à  disparaître  ;  cette 
fois  elle  se  manifeste,  non  plus  dans  l'ornement,  mais  dans  les 
draperies  et  le  style  des  personnages. 

Quant  aux  conditions  matérielles  dans  lesquelles  ont  été  exé- 
cutées les  pièces  à  fond  vermiculé,  nous  avons  cru  devoir  obser- 
ver, —  on  l'aura  peut-être  remarqué,  —  la  plus  grande  pru- 
dence. Un  seul  point  paraît  certain,  c'est  que  le  vermiculé  ne 

1.  Notons  cependant  que  les  fleurettes  carrées  qui  encadrent  nos  pièces  du 
premier  groupe  sont  identiques  à  celles  que  portent  certaines  pièces  allemandes 
de  la  seconde  moitié  du  xii<*  siècle,  comme  la  couverture  d'évangéliaire  de  Fritz- 
lar,  que  M.  von  Falke  rattache  à  Tatelier  de  Hildesbeim  {Deutsche  Schmelz- 
arheiten,  pi.  105). 

2.  Deutsche  Schmelzarbeiten,  p.  76  et  79.  —  Godefroi,  bourgeois  de  Huy, 
mourut  peu  après  1173;  sa  plus  ancienne  œuvre  datée,  actuellement  connue, 
est  le  chef  de  saint  Alexandre,  au  Musée  de  Bruxelles  (1145). 

3.  Au  sujet  des  rapports  entre  Limoges  et  TEspagne,  voir  Rupin,  Vœuvre 
de  Limoges,  p.  47,  48«  115  et  121. 
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saurait  être  considéré  comme  la  marque  distinctive  d'un  atelier 
spécial,  qui  Taurait  seul  employé.  La  diversité  des  pièces,  et 
leur  valeur  très  inégale,  semblent  au  contraire  démontrer  que 
ce  procédé,  inventé  sans  doute  par  un  premier  atelier  (ce  serait 
celui  de  la  châsse  d'Apt),  n'a  pas  tardé  à  être  adopté  par  plusieurs 
autres,  qui  l'ont  employé  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  lui 
sont  demeurés  fidèles  pendant  plus  ou  moins  longtemps. 

C'est  ici  que  l'on  perçoit  le  plus  clairement  combien  regret- 
table est  notre  ignorance  presque  totale  des  conditions  dans  les- 
quelles ont  été  fabriqués  les  émaux  limousins.  Actuellement 
encore,  en  effet,  et  malgré  les  recherches  de  tant  de  travailleurs, 
il  est  impossible  de  dire  exactement  quel  a  été  le  rôle  des 
grandes  abbayes,  comme  Grandmont  et  Saint-Martial,  dans  le 
développement  de  l'émaillerie  limousines  ni  à  quelle  date  la 
main-d'œuvre  civile  a  supplanté  les  ateliers  ecclésiastiques  qui 
fonctionnaient  encore,  notamment  à  Saint-Martial,  à  la  fin  du 
xn^  siècle*.  Ce  changement  important  parait  avoir  été,  dès  le 
début  du  XIII*  siècle,  un  fait  accompli  S  mais  il  avait  dû  com- 
mencer depuis  assez  longtemps  déjà.  Nous  serions  disposé,  en 
effet,  à  croire  que  beaucoup  des  pièces  que  nous  avons  étudiées 
sortent  d'ateliers  laïques,  et  cela  pour  deux  raisons.  D'abord, 
parce  que  plusieurs  d'entre  elles  présentent  déjà  ce  caractère  de 
fabrication  commerciale  qui  deviendra  si  frappant  au  xin*  siècle  ; 
ensuite,  parce  que  les  inscriptions  que  portent  certaines 
autres  sont  indéchiffrables  :  des  artisans  monastiques,  sa- 
chant lire  et  écrire,  n'auraient  pas  tracé  les  mots  incompré- 
hensibles que  Ton  voit  aux  châsses  de  Gimel  et  de  Hanovre,  par 
exemple^. 

1.  Rupin,  Vœuvre  de  Limoges,  p.  111  ;  Ch.  de  Lasteyrie,  Vàbhaye  de  Saint- 
Martial  de  Limoges,  Paris,  1901,  p.  348;  De  Rochemonteix,  Eglises  romanes 
de  la  Haute- Auvergne,  Paris,  1902,  p.  472. 

2.  Rupin,  ouvr.  cité,  p.  99-100  et  111. 

3.  Un  bourgeois  de  Limoges,  nommé  Cbatard,  est  qualifié  en  1211  de  «  cla- 
rissimus  aurifex  »,  et  il  offre,  à  cette  date,  un  reliquaire  à  l'abbaye  de  Saint- 
Martial.  —  Rupin,  ouvr,  cité,  p.  119. 

4.  On  notera,  d'autre  part,  que  certaines  pièces  portent  des  inscriptions  assez 
longues  et  très  suffisamment  correctes,  témoin  la  plaque  de  Nevers. 
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Seuls,  des  documents  d'archives  pourraient  apporter  une  solu- 
tion définitive,  et  Tabsence  n'en  est  pas  regrettable  pour  ce 
point  uniquement.  Si  précises  que  puissent  être  les  indications 
fournies  par  les  pièces  elles-mêmes^  le  classement  que  nous 
avons  tenté,  n'étant  guidé  par  aucun  texte,  ne  correspond  sans 
doute  pas  exactement,  sur  bien  des  points,  à  la  réalité  des  faits. 
Il  doit  présenter,  d'autre  part,  de  graves  lacunes.  Car,  d'a- 
bord, quelques  pièces  importantes  ont  pu  nous  échapper,  mal- 
gré de  longues  recherches;  de  plus,  il  est  certain  que  beaucoup 
d'autres  ont  disparu,  détruites  par  le  vandalisme  inconscient 
des  chaudronniers  limousins,  dont  l'un  déclara  naïvement  un 
jour  à  Du  Sommerard  qu'il  avait  martelé  sur  son  enclume  «  des 
quintaux  »  d'objets  émaillés. 

J.-J.  Marquet  de  Vasselot. 


LE  SCEilU  DE  SVEDER  DE  APECOUDE 


S'il  est  vrai  que  le]mouvement  naturaliste  de  la  fin  du  xiy«  siè- 
cle et  des  premières  années  du  xv%  qui  a  fait  naître  Tart  des 
Van  Eycky  se  soit  produit  en  France^  il  n'en  est  pas  moins  avéré 
que  les  plus  grands  maîtres  de  cet  art,  ceux  dont  l'œuvre  a  fait 
époque,  sont  tous  originaires  des  Pays-Bas.  Ce  ne  sont  certes 
pas  des  Flamands,  pas  plus  que  les  Yan  Eyck;  ils  sont  nés 
dans  le  grand  delta  formé  par  les  bouches  du  Rhin  et  de  la 
Meuse.  Glaus  Sluter  est  Hollandais.  Son  neveu  Clans  van  de 
Werve  est  de  Hattem  en  Gueldre  (non  en  Hollande).  Les  frères 
de  Limbourg  sont,  comme  leur  oncle  Maelwel  {celui  qui  peint 
bien),  originaires  de  Gueldre,  des  bords  de  la  Meuse,  comme  les 
Van  Eyck. 

Cette  considération  nous  impose  le  devoir  d'essayer  d'en 
savoir  plus  long  sur  l'état  de  l'art  dans  les  provinces  septentrio- 
nales des  Pays-Bas  avant  les  Yan  Eyck.  Malheureusement, 
les  pièces  manquent.  Les  enluminures  sont  peu  nombreuses  et, 
dès  lors,  on  n'a  pas  toujours  la  certitude  d'y  reconnaître  les  pro- 
duits d'un  art  national.  La  peinture  n'est  guère  représentée  que 
par  quelques  vestiges  retrouvés  sous  la  chaux.  Les  rares 
épaves  de  la  sculpture  pourraient  être  attribuées  à  des  maîtres 
étrangers.  Les  architectes  mêmes  ne  sont  pas  toujours  du  pays 
et  leurs  œuvres,  qui  n'ont  pas  souffert  de  la  furie  des  briseurs 
d'images,  comme  celles  de  la  sculpture  et  de  la  peinture,  seront 
bientôt  sans  valeur  aucune  pour  les  recherches  historiques, 
depuis  que  la  mode  funeste  des  restaurations  a  succédé  à  l'in- 
curie d'autrefois. 

Ce  que  les  monnaies  sont  pour  l'art  antique,  les  sceaux  pour-" 
ront  le  devenir  pour  Tart  du  moyen  âge.  Ils  se  sont  conservés  en 
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grand  nombre  dans  les  archives  ;  ils  sont  localisés  par  les  noms 
de  leurs  possesseurs  ;  ils  sont  datés  par  les  actes  qu'ils  confir- 
ment. Les  sceaux  sont  des  œuvres  de  grand  style  depuis  le 
xm®  siècle,  témoin  le  sceau  de  Florent  V  qu'a  publié  M.  Gonse 
dans  son  Art  Gothique. 

Il  est  vrai  que  tel  grand  seigneur  a  pu  faire  graver  son 
sceau  à  Paris  ou  ailleurs,  de  même  que  les  coins  des  monnaies 
et  les  clichés  des  timbres-poste  de  maint  État  de  l'Amérique  du 
Sud  sont  aujourd'hui  exécutés  en  Europe  ;  mais  du  moment  que 
Ton  peut  constater  un  style  local,  des  types  particuliers  à  une 
région,  on  peut  considérer  comme  presque  certain  que  le 
graveur  des  sceaux  en  question  était  un  orfèvre  du  pays.  On 
sait  que  les  orfèvres  ont  une  bien  autre  importance  pour  l'art  au 
moyen  âge  que  pour  celui  de  toute  autre  époque.  Aussi  n'est-il 
pas  étonnant  que  la  seule  œuvre  que  je  connaisse,  où  se  distin- 
gue clairement  le  nouveau  style,  soit  le  chef-d'œuvre  d'un 
orfèvre,  le  chef  de  S.-Frédéric  qu^Elyas  Scerpswert  a  exécuté  en 
1362  pour  le  chapitre  de  S.-Sauveur  à  Utrecht. 

Mais  revenons  aux  sceaux.  Ces  documents  sont  malheureuse- 
ment d'accès  difficile.  Gomme  j'en  signalais  un  jour  la  grande 
importance,  pour  l'histoire  de  l'art^à  M.  S.MuUer  Fz.,  le  savant 
et  laborieux  archiviste  d'Utrecht^  il  me  renvoya  à  Tépoque  où 
toutes  les  archives  auraient  été  dûment  arrangées  et  tous  les 
actes  du  moyen  âge  classés.  Ge  n'est  peut-être  pas  les  «  calen- 
des grecques  »,  mais  c'est  pourtant  bien  loin  ! 

En  attendant,  M.  MuUer  m'avertit  qu'il  avait  donné  l'exemple 
de  la  méthode  à  suivre.  Aux  archives  de  la  ville  d'Utrecht^  dont 
toutes  les  chartes  sont  cataloguées,  il  a  fait  mouler,  après  com- 
paraison^ le  meilleur  exemplaire  de  tous  les  sceaux  du  moyen 
âge  conservés  dans  ce  dépôt,  c'est-à-dire  412  pièces,  dont  on 
peut  se  procurer  des  épreuves  à  prix  modique. 

Si  l'on  en  faisait  autant  pour  toutes  les  archives  d'une  certaine 
importance,  le  Corpus  des  sceaux  ne  serait  pas  difficile  à  com- 
poser; mais  M.  Muller  lui-même  craint  ne  pas  vivre  assez 
longtemps  pour  accomplir  la  même  besogne  aux  archives  natio- 

IV"  SÉRIE,  T.  VI.  28 
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nales  d'Utrecht,  qui  sont  aussi  sous  sa  direclion  ;  j*oserais  pres- 
que conseiller  d'entamer  l'enquête  avec  des  matériaux  moins 
complets  et  moins  rigoureusement  choisis.  Quoi  qu'il  en  soit, 
j'ai  profité  pour  m'orienter  de  ce  que  m*offraient  les  archives  de 
la  ville  d'Utrecht.  En  parcourant  les  moulages,  je  tombai^  dès 
l'abord,  sur  un  sceau  sans  intérêt  pour  la  question  posée  plus 
haut^  mais  qui^  je  pense,  mérite  une  publication  dans  cette 
Revue. 

G*est  le  sceau  de  Sveder  de  Apecoude^  apposé  à  des  actes  de 
1332  et  de  1333.  La  bordure  porte  :  SECRETV  •  DHI  •  DE  •  APE- 
COVDE  '  M  avec  ses  armoiries,  les  doubles  rocs  {Zuilen)  d'Ab- 
coude  (les  seigneurs  d'Abcoude  descendaient  des  Zuilen  ^  qui 
sont  chargés,  je  ne  sais  pourquoi,  d'une  brisure. 

Dans  cette  bordure  est  enchâssée  une  pierre  antique  avec  le 
sujet  de  Léda  au  cygne.  L'ovale  de  la  pierre  se  distingue  nette- 
ment sur  le  fond,  même  dans  le  moulage.  L'ensemble,  dont  le 
diamètre  est  de  0,026,  a  pu  être  monté  en  bague.  La  pierre  elle- 
même  n'a  que  0,018  sur  0,013  (fig.  1). 

Selon  M.  Furtwângler',  les  pierres  antiques  montées  dans  les 
sceaux  du  moyen  âge  ne  sont  pas  rares,  surtout  en  pays  latin  ; 
mais,  en  Hollande  comme  en  Allemagne',  le  cas  n'est  .pas  fré- 
quent. Même  en  France,  le  nombre  de  ces  sceaux  a  singulière- 
ment diminué  depuis  que  M.  Babelon  a  démontré,  dans  un  livre 


1.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  à  ce  propos  que  les  armes  pariantes 
de  Zuilen  expliquent  les  vers  inscrits  dans  le  livre  d'heures  de  Jacqueline  de 
Bavière  sous  le  portrait  de  Franc  van  Borselen,  vers  qui  ont  intrigué  M.  L. 
Delisle  (Bibliothèque  de  VÈcole  des  Chartes,  1903,  p.  314)  : 

Arma  gerit  suavis  cornes  hic,  pariter{que)  Columpne 
Franco,  decus,  normay  caput  et  flos  Borsaliorum 
Juncta  thoro  Jacoba  cui  Clara  fuU  eomitessa. 
Franc  de  Borselen  était  seigneur  de  Zuilen  et  le  premier  vers  dit  qu'outre 
ses  propres  armoiries  il  porte  celle  de  Zuilen  (Columnae), 

2.  Die  antiken  Gemmen,  Geschichte,  p.  375. 

3.  Dans  les  Annales  de  la  Maison  dé  Lynden,  preuves,  p.  6,  Butkens  a  fait 
graver  le  sceau  de  Theodoricus  de  Brederode  (li90)  contenant  une  intaille 
romaine  avec  deux  têtes  opposées,  qui,  d'après  la  coiffure  de  la  femme,  semble 
dater  de  l'époque  de  Domitien. 
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des  plus  intéressants',  que  beaucoup  de  ces  pierres  sont  l'œuvre 
de  l'époque  qui  s'en  servait.  Enfin,  ces  gemmes  sont  en  général 
de  qualité  inférieure,  tandis  que  celle-ci  est  de  bon  style.  Elle 
n'est  certes  pas  comparable  à  ce  que  L'on  possédait  de  mieux 
alors,  comme  la  magnifique  intaille  de  Dioscorîde  que  Jean  le 
Bon  fit  copier  pour  son  scel  secret  (1363)  ;  mais  s'il  était  permis 
de  la  juger  d'après  une  empreinte  en  cire,  vieille  bientôt  de  six 
siècles,  le  style  me  rappellerait  les  gemmes  hellénistiques  que 
M.  Furlwângler  a  réunies  sur  sa  planche  XXXV. 
Je  dois  pourtant  faire  observer  que  cette  composition,  sauf  de 


Kig.  I.  —  Sceau  de  Sveder  de  Apucoude. 

légères  variantes,  se  retrouve  seulement,  à  ma  connaissance, 
sur  des  sarcophages,  des  lampes  et  des  gemmes  romaines.  Ovido 
la  décrit  quand,  parlantdu  tissu  d'Arachné,  il  dit  :  Fecil  olorinis 
Ledam  rectibare  sub  alis.  Il  est  vrai  que  les  sarcophages,  réunis 
par  M.  Robert  {die  antiken  Sarkophag-Reliefs,  II,  PI.  3-8),  sont 
inférieurs  quant  h.  la  composition  à  notre  intaille  et  que  l'exécu- 
tion sommaire  et  dure  du  nicolo  romain  de  Berlin*  bien  plus 
petit,  dont  je  dois  une  empreinte  à  l'obligeance  de  M.  Zahn,  ne 
vaut  pas  celle  de  notre  pierre  (fig.  2).  Il  est  à  remarquer  de 

i.  E.  Babelon,  Histoire  de  la  gravure  sur  gemmes  enFranee. 

2.  Fûrlwàngler,  Beschreibung  der  gesehnîttetien  Steine  im  Antiquarium 
Kôn.  Muséum  in  Berlin,  a' ^29;  Tôlken,  TU,  lil  ;  Winckelmaûn,  jDwcrip- 
tion  des  pierres  gravées  du  feu  Baron  de  Stosch,  U,  ii8;  Dactyliotheca  Stos- 
ckiana,  II,  taf.  23.  148.  C'est  M.  A.-E.-J.  Holwerda  qui  a  sigoaiè  cette  pierre 
k  mon  alieDtioD. 
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même  que  les  mots  dont  se  sert  Ovide  conviennent  bien  mieux 
au  cygne  du  sceau  qu'à  celui  des  sarcophages,  où  les  ailes  du 
volatile  sont  relevées. 

M.  Benndorf^  a  supposé,  non  sans  vraisemblance,  que  l'ori- 
ginal était  une  peinture  conservée  à  Rome,  où  Léda  au  cygne 
était  accompagné  d'Ëros,  comme  sur  les  sarcophages,  et  figurée 


Fig.  2.  —  iDtaille  de  Berlin. 

sur  les  bords  de  TEurotas,  selon  Tépigramme  d'Antiphilos'  : 

XeOixa  [xàv  Eupcoiao  Aaxcovtxiv  •  ào'  àxàXuTuxoç 

AifioL  ^0)  xuxvo)  xpu7rci[X6V0ç,  Kpovfôaç. 
0?  Se  JAS  TÔv  SuffépwTa  xaTaiGsTS,  Kal  ti  yavcoixat 

5pv£OV  ;  et  yàp  Zeùç  xiixvoç,  èYw  xopuSoç. 

Antiphilos  s'est  occupé  surtout  des  œuvres  d'art  exposées  à 
Rome. 

11  est  difficile  de  trancher  la  question  aussi  longtemps  que  la 
pierre  même  n'aura  pas  été  retrouvée  ;  peut-être  un  des  lecteurs 
de  la  Revue  aura-t-il  la  bonne  fortune  de  la  découvrir. 

Sveder  de  Apecoude  était  un  grand  seigneur  de  l'évêché 
d'Utrecht,  dont  le  ch&teau  était  situé  sur  les  confins  de  la  Hol- 
lande. Il  a  joué  un  rôle  important  parmi  les  nobles  du  parti  du 
comte  de  Hollande,  Guillaume  IV,  qui  ont  assuré  l'élection  de 
Jean  de  Diest  au  siège  d'Utrecht.  En  1326,  l'évêque  lui  doit 
4.000  livres  noires  tournais,  quoiqu'il  lui  en  eût  déjà  payé  2.000', 
d'un  emprunt  ayant  servi  aux  frais  de  son  élection^  ;  il  lui  donne 

d .  Archaeologischer  Anzeiger,  1865,  p.  79*-80*. 

2.  Anth.  PalaL,  V,  n.  307. 

3.  Mr.  S.  Muller  Fz.,  De  registers  en  rekeningen  van  het  Bisdom,  Utrecbt, 
1325-1336,  p.  48. 

4.  L.  c,  p.  49,  50. 
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en  gage  le  péage  de  Renea^  En  1328,  Tévèque  le  nomme  dans 
le  conseil  qu'il  institue  et  sous  la  tutelle  duquel  il  se  place*.  En 
1329  il  se  trouve  de  nouveau  parmi  ceux  qui  prêtent  de  l'argent 
àTévêque*. 

On  dit  qu'il  rebâtit  son  château  d'Abcoude  en  1328^. 

En  1340  Jean  de  Diest  mourut  ;  ce  ne  fut  qu'en  1342  que  le 
nouveau  candidat  du  comte  de  Hollande,  Jean  d'Arkel,  fut  con- 
firmé à  Avignon. 

En  attendant,  le  comte  s'était  fait  nommer  tuteur  d'Utrecht  et 
avait  fait  exercer  sa  tutelle  par  Jean  d'Arkel,  le  père  de  l'élu.  Le 
fils,  devenu  enfin  évèque  de  fait  en  1343,  se  hâta  de  mettre 
ordre  aux  affaires  embrouillées  de  son  évèché  et  se  retira  eu 
1345  à  Grenoble,  laissant  son  frère  Robert  gouverneur  de  la 
ville.  Gela  ne  plut  pas  au  comte^  qui,  sentant  son  influence 
échapper,  assiégea  la  ville.  L'évêque  accourut  et,  sur  ses  ins- 
tances, Jean  de  Beaumont,  l'oncle  du  comte,  obtint  une  trêve. 
Peu  après,  Guillaume  IV,  le  dernier  comte  de  la  maison  de 
Hainaut,  trépassa  dans  une  expédition  en  Frise^;  ses  succes- 
sesseurs  étaient  trop  occupés  de  leurs  propres  querelles  pour  se 
mêler  des  affaires  d'Utrecht. 

Sveder  d'Abcoude,  avec  son  fils,  est  cité  le  premier  parmi  les 
seigneurs  d'Utrecht  qui  avaient  assisté  le  comte  contre  la  ville •, 
le  premier  parmi  les  trois  qui,  seuls,  n'ont  pas  imploré  le  pardon 
de  l'évêque  après  la  déconfiture,  le  dernier  dont  le  ch&teau  a  été 
pris  par  Tévêque  et  ceux  de  la  ville'.  C'était  en  1345.  Il  n'a  pas 
survécu  longtemps  à  sa  chute,  étant  mort  en  1347*. 

Tout  cela  ne  nous  apprend  rien  au  sujet  de  la  provenance 
d'une  gemme  romaine,  car  on  n'en  trouve  pas  dans  les  terres 


1.  L.  c,  p.  22. 

2.  L.  c,  p.  176. 

3.  L.  c,  p.  273-5. 

4.  Tegenwoordige  staat  der  Vereenigde  Nederlanden,  XIIJ,  p.  119. 

5.  Wagenaar,  X,  p.  225  ss. 

6.  Divisie  Kronieh  fo\,  ccvii  verso, 

7.  L,  c,  fol.  ccvin  verso. 

8.  Tegenwoordige  staat^  l.  c. 
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marécageuses  d'Abcoude.  Mais  Sveder  doit  avoir  reçu  le  fief  de 
Wijk  près  Duurstede  de  Tévèque  en  1328^  et  là  nous  sommes 
sur  une  terre  classique.  Le  nom  même  est  censé  rappeler  le 
Baiavodurum  de  Tacite  et  les  trouvailles  d'antiquités  romaines 
n'y  sont  pas  rares. 

Une  dernière  question  se  pose.  A  quoi  a  pu  songer  le  seigneur 
d*Abconde  en  enchâssant  cette  gemme  dans  son  sceau?  On  aimait, 
au  moyen  âge,  à  reconnaître  dans  ces  gravures  des  images  bibli- 
ques et  Ton  ne  se  laissait  pas  arrêter  par  de  petits  obstacles. 
Pourtant,  je  ne  vois  pas  quelle  interprétation  aurait  pu  être  pro- 
posée ici.  Je  connais  bien  Tanecdote  de  van  Mander',  sur  le 
paysan  qui,  voyant  dans  l'antichambre  de  Cornelis  Ketel  une 
Danaê,  prit  l'héroïne  couchée  toute  nue  pour  la  Vierge,  et  un 
Amour  pour  l'ange  lui  portant  le  message  ;  mais  je  ne  puis  me 
figurer  le  conseiller  de  l'évêque  aussi  naïf  que  ce  paysan. 

J'ai  songé  aussi  aux  vieilles  légendes  des  chevaliers  changés 
en  cygnes,  mais  sans  trouver  en  quoi  elles  touchaient  le  sei- 
gneur d'Abcoude.  On  m'a  encore  suggéré  une  hypothèse  ingé- 
nieuse, mais  qui,  je  le  crains,  est  sans  fondement.  L'épouse  de 
Sveder  était  Mabelia  d'Arkel  ;  or,  les  Arkel  disaient  descendre 
du  chevalier  au  cygne  et  portaient  quelquefois  un  cygne  en  guise 
de  cimier.  Malheureusement,  Mabelia  était  la  fille  de  Jean  X  et 
ce  n'est  que  par  le  mariage  de  Jean  XII  avec  l'héritière  de 
Clève  que  les  Arkel  ont  pu  élever  cette  prétention». 

D'autre  part,  M.  S.  Muller  Fz.,  auquel  je  dois  beaucoup  de 
renseignements,  me  fait  observer  que  selon  de  Buchel  la  mère 
de  Sveder  serait  la  fille  du  comte  de  Steinfort  (d'autres  la  disent 
Johanna  de  Wulven)  et  que  les  Steinfort  portent  un  cygne  dans 
leurs  armoiries,  ce  qui  pourrait  expliquer  Tintérêt  pris  à  l'image 
de  la  gemme. 

Du  reste,  ce  n'était  peut-être  que  la  rareté   et  la  beauté  de 

1.  Kok,  Vaderlandsch  Woordenhoek,  I,  p.  134. 

2.  Schilderhoeky  fol.  195. 

3.  Blôte,  Dos  Aufhommen  des  clevischen  SchwannUers,  in  Zeitschrift  fur 
Deutsche  Alterthumskunde,  XLII,  p.  1,  ss. 
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Tobjet  qui  intéressèrent  le  seigneur  d'Abcoude,  au  même  titre 
qu'elles  nous  intéressent  aujourd'hui.  Comme  résultat  de  mes 
recherches,  il  ne  reste  qu'un  nouveau  témoignage  touchant  une 
composition  originale,  dont  le  souvenir  affaibli,  conservé  par 
les  sarcophages*,  a  pu  inspirer  une  œuvre  magistrale  de  Michel- 
ange*. 

J.  Six. 

Amsterdam,  le  29  avril  1905. 

1.  Michaêlis,  Michelangelos  Leda  und  ihr  antikes  Vorbild^  in  Strassburger 
Festgruss  an  Anton  Springer, 

2.  Le  tableau  de  Michelangë  a  été  presque  entièrement  détruit  par  Desnoyers 
(J.  A.  Symons,  The  life  of  Michelangelo  Buonarroti  p.  441).  J'ai  vu  le  ta- 
bleau de  la  National  Gallery  de  Londres.  Ce  n'est  vraiment  .qu'une  ruine; 
mais  ce  que  Ton  peut  distinguer  de  la  peinture  originale  à  travers  les  restaura- 
tions indiscrètes  semble  bien  être  de  la  main  du  maître. 
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IV.  —  Les  institutions  permanentes. 

L'  'OG(iv6iov  nav67U'.ffT^ixtov,  V  * Ap'/(xiokoyi%Yi  'ETaipsta,  la  première 
série  de  ï  'Ap^oioXoYtxYj  'Eçyjixeptç,  telles  sont  les  premières  institu- 
tions régulières,  fondées  sur  le  sol  de  la  Grèce  affranchie,  avec 
la  mission  avouée  de  multiplier  les  conquêtes  de  Tarchéologie 
grecque;  nous  en  avons  signalé  la  création  vers  1837,  sous  l'in- 
fluence plus  ou  moins  directe  du  roi  Otton  et  de  sa  cour  germa- 
nique. La  France  allait  bientôt  inaugurer  une  colonisation 
archéologique  d'un  genre  nouveau,  un  système  de  collaboration 
désintéressée  et  durable  à  l'œuvre,  nationale  et  utilitaire  avant 
tout,  des  fondations  locales  de  1837  :  aux  expéditions  organisées 
par  rinitiative  privée  ou  publique,  mais  dont  le  caractère 
jusqu'à  Y  Expédition  de  Morée  avait  toujours  été  d'être  acciden- 
telles et  temporaires,  le  gouvernement  français,  par  l'ordonnance 
royale  du  11  septembre  1846,  substituait  une  mission  d'un 
caractère  à  la  fois  officiel  et  permanent,  dont  le  succès  devait 
dépasser  les  ambitions  les  plus  hautes  :  ce  fut  V École  Française 
d' Athènes j  créée  par  Salvandy,  grand-maître  de  l'Université  de 
France. 

L'article  1^'  de  Tordonuance  instituait  «  une  École  française 
de  perfectionnement  pour  l'étude  de  la  langue,  de  l'histoire  et 

1.  Voir  la  Revue  de  mars-avril,  mai-juia,  juillet-août  et  8eptembre-oct.  1905. 
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des  antiquités  grecques  à  Athènes.  »  L'article  6  plaçait  TËcoIe 
«  sous  la  surveillance  et  l'autorité  de  notre  ministre  près  S.  M.  le 
roi  de  la  Grèce  »,  consacrant  ainsi  l'antique  alliance  de  Tarchéo- 
logie  avec  la  diplomatie  des  terres  levantines.  L'article  7,  cor- 
rigeant ce  que  le  premier  présentait  de  trop  étroit,  semblait 
prévoir  un  perfectionnement  indéfini  :  «  L'école  française 
d'Athènes  pourra  recevoir,  par  décision  ministérielle,  tous 
les  développements  nécessaires  aux  progrès  des  lettres  ou  des 
arts,  et  à  V étude  des  monuments  ».  Ces  derniers  mots  autori- 
saient toutes  les  espérances.  Nous  n'avons  pas  à  montrer,  après 
la  belle  Histoire  de  l'École  par  un  de  ses  anciens  membres, 
M.  Georges  Radet  (Paris,  1901),  comment  Y  École  se  transforma» 
soit  par  la  volonté  des  homnies,  soit  par  la  force  des  choses,  en 
un  Institut  de  libre  recherche  scientifique,  plaçant  au  premier 
rang  de  ses  préoccupations  le  souci  de  l'archéologie  et  tout 
spécialement  de  Tépigraphie  grecque;  comment  les  élèves  se 
changèrent  en  maîtres,  ni  comment  ceux  qui  allaient  d'abord 
s'instruire  devinrent  bientôt  des  chercheurs  d'inconnu,  des 
explorateurs,  des  instructeurs.  Il  suffira  de  rappeler  quelques 
faits. 

Un  arrêté  du  23  janvier  1847^  signé  encore  par  Salvandy, 
créait  une  section  des  Beaux-Arts  ;  un  autre,  du  26  janvier  1850, 
instituait  le  mémoire  annuel  et  en  déférait  l'examen  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  :  sous  une  pareille  direction, 
les  travaux  devaient  nécessairement  prendre  le  caractère  d'ori- 
ginalité qui  leur  avait  fait  défaut  jusqu'alors;  l'obligation 
même  d'adopter  une  forme  de  travail  déterminée  libérait  les 
membres  de  l'Ëcole  de  leur  tâche  d'abord  exclusivement  scolaire. 
Le  7  août  18S0  est  institué  par  décret  un  examen  spécial  subi 
devant  l'Académie  des  Inscriptions  par  les  candidats  au  titre  de 
membre  de  l'école  :  a  Parmi  les  jeunes  gens  dont  le  nom  seul 
d'Athènes  éveillera  l'imagination,  il  ne  manquera  pas  de  s'en 
trouver  qui  prendront  sincèrement  une  curiosité  d'artiste  pour 
une  vocation  d'érudit  et  verront  avant  tout,  dans  l'admission 
à  l'École,  l'occasion  d'un  pèlerinage  aux  lieux  les  plus  célèbres 
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deTantiquité  classique.  C'est  précisément  à  ces  ambitions  qa'il 
faut  fermer  le  chemin  de  FÉcole  d'Athènes  »,  disait  le  ministre 
E.  de  Parieu,dans  son  rapport  au  Président  de  la  République- 
L'examen  spécial,  dit  Tarticle  2,  aura  un  programme  dressé  par 
une  commission  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
et  devra  porter  sur  la  langue  grecque  ancienne  et  moderne,  sur 
les  éléments  de  la  paléographie  et  de  l'archéologie,  sur  la  géo- 
graphie et  l'histoire  de  la  Grèce. 

La  transformation  de  l'École  en  Institut  n'était  plus  qu'une 
question  de  temps  :  on  ne  pouvait  placer  des  jeunes  gens,  ainsi 
choisis,  en  présence  de  chefs-d'œuvre  inconnus  ou  mal  étudiés, 
sanç  les  amener  nalureliement  à  faire  œuvre  de  chercheurs.  Mais 
le  directeur  de  l'École,  Amédée  Daveluy,  fidèle  à  la  lettre  de  la 
première  ordonnance  royale  plus  qu'à  l'esprit  de  son  7*  article, 
réagissait  énergiquement  ;  il  ne  voulait  pas  que  son  École  fût  une 
mission  savante.  Il  écrivit  un  jour  au  ministre  de  l'Instruction 
Publique  que  TÉcole  avait  été  fondée  pour  le  perfectionnement 
des  études  classiques,  et  que  là  était  son  objet  essentiel  ;  puis, 
pour  supprimer  toute  équivoque,  il  ne  craignait  pas  d'ajouter  : 
«  Ses  travaux  d'érudition  qui  la  recommandent  au  monde  savant 
ne  sont  qu'un  détail,  je  dirais  presque  un  hors-d'œuvre  dans 
Pensemble  de  ses  études.  »  Une  lettre  d'un  membre  de  l'École, 
Albert  Dumont,  qui  devait  plus  tard  en  devenir  le  directeur,  est 
encore,  si  faire  se  peut,  plus  explicite  ;  parlant  d'un  projet  d'ex- 
ploration en  Thrace  :  «  Ces  recherches,  dit-il,  sont  de  pure  ar- 
chéologie et  d'épigraphie,  ce  qui  est  une  autre  horreur  pour  la 
Direction,  tout  à  fait  antipathique  aux  explorations  de  cette 
sorte.  »  Par  bonheur,  le  directeur  aimait  qu'on  voyageât.  Le 
mal  était  ainsi  moins  grave  ;  mais,  pour  résumer  d'un  mot  son 
esprit  et  celui  d'une  partie  de  l'Ëcole,  le  recueil  des  inscriptions 
d'amphores  du  Musée  d'Athènes  est  placé  par  son  auteur  au  rang 
des  besognes  qui  abêtissent.  Boutade,  soit  !  mais  le  décret  impé- 
rial du  9  février  1859  s'inspirait  sans  réserve  de  cet  état  d'esprit 
si  fâcheux  et  limitait  fortement  le  privilège  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  tandis  qu'un  minutieux  règlement  intérieur  essayait 
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de  mettre  la  réalité  des  choses  en  conformité  avec  le  nom  d'École. 
Ce  vocable  était  décidément  malheureux;  l'avenir  de  Tinstitution 
s'en  trouva  momentanément  compromis,  quelle  que  fût  la 
valeur  propre  et  l'originalité  des  élèves. 

Après  bien  des  mouvements  en  sens  contraires  et  des  péri- 
péties de  toutes  sortes,  le  décret  du  26  novembre  1874,  qui  réor- 
ganise le  patronage  de  TAcadémie  des  Inscriptions,  se  présente, 
«nonpluscommeunrèglementdecollège,  mais  comme  unecharte 
d'institut  ».  La  commission  d'examen  à  l'entrée  redevenait  aca- 
démique ;  «  les  membres  de  l'Ecole  (art.  6)  communiquent  à 
l'Académie,  par  l'entremise  du  directeur,  les  découvertes  ar- 
chéologiques qui  seraient  venues  à  leur  connaissance,  et  les  résul- 
tats des  fouilles  auxquelles  ils  auraient  assisté  ou  dont  ils  auraient 
pris  t initiative  ». 

Aujourd'hui,  l'Ecole  est  bien  un  Institut;  nous  devons 
examiner  maintenant,  d'abord  ce  qu'elle  a  produit  en  matière 
d'épigraphie,  ensuite  comment  elle  est  outillée  de  manière 
à  produire,  en  quelque  sorte,  nécessairement  :  «  Le  rôle  d'école 
d'application  parait  fini,  écrit  le  directeur  HomoUe  en  1899; 
c'est  une  école  de  production  qu'il  nous  faut,  ou  plutôt  il  faut 
concilier  les  deux  »  —  la  première,  évidemment,  pour  assurer 
le  fonctionnement  de  la  seconde.  L'article  4  du  décret  du 
18  juillet  1899  stipulait  enfin  que  a  les  anciens  membres  de  l'École 
pourraient  être  rappelés  en  Grèce  à  une  époque  quelconque  de 
leur  carrière,  si  ce  nouveau  séjour  était  jugé  avantageux  pour  la 
science.  »  Pour  la  science,  non  pour  eux.  L'article  1®'  du  même 
décret  n'ouvre  les  portes  de  la  maison  qu'aux  candidats  recom- 
mandés par  leurs  titres  scientifiques  ;  l'agrégation  n'est  plus  un 
titre  nécessaire  ni  suffisant.  Les  agrégés  candidats  doivent  avoir 
fait,  dans  les  grands  établissements  scientifiques  de  France,  une 
année  au  moins  d'études  spéciales  pour  se  préparer  à  leurs  futurs 
travaux.  L'avis  de  l'Académie  est  indispensable  pour  autoriser 
les  prolongations  de  séjour  ou  les  rappels  anticipés. 

Nous  venons  de  voir  comment,  par  suite  d'erreurs  et  d'hésita- 
tions de  tout  genre,  l'École  ne  s'orienta  qu'assez  tard  dans  la  voie 
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qui  était  vraiment  la  bonne  :  M.  Radet  (index  analytique)  a  donc 
pu  rédiger  ainsi,  dans  Tordre  chronologique,  l'article  Épigraphie  : 
«  prévue,  négligée,  prescrite,  naît,  se  développe  :  Delphes,  Délos 
et  Philippes.  »  Peu  importe  à  notre  plan  que  le  développement 
ait  été  si  peu  rapide  et  que  la  «  renaissance  épigraphique  », 
à  proprement  parler,  se  soit  fait  attendre  près  de  trente  ans. 
L'essentiel  était  que  Tinstrument  fût  créé,  et  créé  de  telle 
façon  que  bon  gré  mal  gré  la  moisson  dût  s'ensuivre.  Or  si^ 
sans  nommer  aucun  épigraphiste,  nous  étudions  le  bilan  des 
campagnes  de  fouilles  postérieures  à  1879,  «  c'est  par  milliers 
que  se  chiffrèrent  les  inscriptions  recueillies  durant  ces  douze 
années  de  battues  ardentes.  »  Ces  douze  années  (1879-1890) 
coïncidèrent  avec  la  nomination  d'un  directeur  qui  était  par 
dessus  tout  un  épigraphiste,  considérant  comme  une  banque- 
route «  toute  opération  susceptible  de  ne  pas  donner  un 
dividende  épigraphique  »  :  M.  Paul  Foucart,  titulaire  depuis 
sa  création  de  la  chaire  d'épigraphie  grecque,  fondée  au  Collège 
de  France  le  1*^  janvier  1877,  justifiait  enfin  les  espérances  de 
Sainte-Beuve  dans  son  célèbre  article  du  Journal  des  Débats 
(25  août  1846),  qui  «  servit  de  préambule  et  comme  de  protocole 
à  Tordonnance  du  11  septembre  suivant  »  :  «  On  rapporterait 
d'Athènes,  avait-il  écrit,  une  connaissance  précise,  une  intel- 
ligence animée,  la  vie  et  le  charme  qui  se  communiquent  ensuite 
et  qui  sont  le  vrai  flambeau  des  Lettres.  Les  inscriptions, 
chemin  faisant,  y  trouveraient  leur  compte  et  bien  d'autres 
choses  avec  elles.  » 

L'École,  en  effet,  a  découvert  et,  ce  qui  importe  davantage 
encore,  publié  plus  d'inscriptions  qu'aucun  institut  similaire  ; 
on  a  distingué  les  épigraphistes  purs,  issus  en  quelque  sorte  de 
la  tradition  Foucart,  des  épigraphistes  qui  ne  séparent  pasl'épi- 
graphie  et  l'archéologie,  conformément  au  brillant  exemple 
donné  par  les  directeurs  HomoUe  et  Holleaux,  les  deux  suc- 
cesseurs de  M.  Foucart  :  méthode  analytique  exhaustive, 
méthode  synthétique  d'un  geste  plus  large.  L'une  et  l'autre  se 
sont  manifestées  assez  rarement  dans  des  collections  purement 
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françaises;  c'est  plutôt  dans  une  multitude  d'articles  épars 
qu'il  faut  rechercher  les  détails  de  tant  d'efforts.  Le  Bulletin  de 
Correspondance  Hellénique  (BCH.)y  créé  par  le  directeur  Albert 
Dumont  et  dont  le  premier  numéro  parut  à  la  fin  de  janvier  1877, 
est  depuis  bientôt  trente  ans  le  centre  autour  duquel  gravite  la 
vie  savante  de  l'Ecole  ;  de  même  que  l'École  était  la  première 
de  son  espèce^  le  Bulletin  devança  aussi,  à  la  grande  joie  de  son 
fondateur,  Tapparition  de  Bulletins  rivaux  et  similaires.  Lsl  Revue 
archéologique i  plus  ancienne  et  demeurée  métropolitaine,  enre- 
gistre à  distance  les  résultats  et  complète  au  besoin  le  Bulletin, 
VInstitut  archéologique  Allemand  {Kais.  Deutsches  Archào- 
logisches  Institut)  est  de  fondation  beaucoup  plus  récente  que 
son  modèle.  Dès  1829,  il  existait  à  Rome  un  Institut  archéolo^ 
gique  —  dans  la  suite,  Institut  allemand  — ,  dont  le  but  était, 
«  dans  le  domaine  de  l'archéologie  et  de  la  philologie,  de  créer 
et  de  régulariser  les  rapports  entre  le  sol  natal  de  l'art  et 
de  la  science  antique  et  la  recherche  scientifique,  puis  de  pu- 
blier d'une  façon  prompte  et  satisfaisante  les  monuments 
d'époque  romaine  et  grecque  nouvellement  découverts»;  mal- 
heureusement, les  diverses  publications  de  l'Institut,  Monumenti 
Ineditiy  Annali,  Bullettino  mensuel,  ne  laissaient  aux  monu- 
ments d'origine  grecque  qu'une  part  bien  restreinte.  Le  18  mai 
1874,  cet  Institut  devenait  l'Institut  Impérial  Allemand.  Le 
9  décembre  suivant,  il  détachait  sur  Athènes  une  section  qui, 
en  1887,  fut  placée  sur  le  même  pied  que  la  section  principale, 
demeurée  à  Rome.  Depuis  1876,  des  Mitteilungen  annuelles 
enregistrent  les  résultats.  Toutefois,  on  n'avait  pas  attendu 
jusque-là  pour  songer  à  une  fondation  permanente  en  Grèce. 
La  légation  de  Prusse  à  Athènes  s'était  adjoint  comme  secré- 
taires divers  érudits  :  Arthur  von  Velsen  jusqu'en  1861,  Wach- 
smuth  jusqu'en  1865,  Ulrich  Kœhler  jusqu*en  1872.  En  1874, 
le  secrétaire,  autrement  dit  le  directeur  du  nouvel  Institut,  fut 
0.  Lùders;  après  lui,  en  1875,  revint  U.  Kœhler,  qui  eut  comme 
bibliothécaire  depuis  1879  H.-G.  LoUing  :  le  premier  fonds  de  la 
bibliothèque  avait  été  constitué  en  1861  par  un  legs  d'Arthur  von 
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Welsen.  A  Kœhler  succéda  en  1886  Eugène  Pelersen;  enfin, 
en  1887,  c'est  Wilhelm  Dœrpfeld,  attaché  à  llnstitut  depuis 
1882,  qui  fut  nommé  et  demeure  encore  aujourd'hui  premier 
secrétaire.  Le  budget  annuel  de  l'Institut,  supérieur  de  17.000  fr. 
à  celui  de  TÉcole  Française,  est  de  100.000  mark.  Les  Milieu 
lungen  sont,  comme  le  BCH,,  rédigées  en  deux  langues,  grec  ou 
allemand;  d'autres  publications  leur  servent  de  suppléments, 
ou,  tout  en  demeurant  indépendantes,  coopèrent  aux  mêmes 
résultats  :  Hermès^  Neue  Jahrbûcher  fur  Philologie  und  Pàda- 
gogiky  Rheinisches  Muséum  fur  Philologie,  Berliner  philo log, 
Wochenschrifl,  etc.  L'histoire  de  l'Institut,  depuis  sa  fondation 
en  1829  jusqu'à  sa  cinquantième  année,  fut  composée  par 
A.  Michaeiis. 

A  côté  de  rinstitut  Allemand,  fonctionne  Tlnstitut  Autrichien 
d'Archéologie,  la  plus  jeune  des  diverses  «  Écoles  d'Athènes  », 
mais  dont  le  secrétaire,  Adolf  Wilhelm,  est  un  des  plus  brillants 
épigraphistes  de  notre  époque. 

Du  2  octobre  1882  date  VAmerican  School  al  Alhens,  munie 
d'un  organe  périodique  :  Papers  of  ihe  American  School  of 
Classical  Sludies  al  Alhens  ;  de  1886,  la  Brilish  School  al  Alhens, 
dont  le  but  est  d'encourager  les  progrès  des  étudiants  anglais 
en  archéologie,  langue  et  littérature  grecques.  Ces  deux  écoles 
ne  sont,  ni  Tune  ni  l'autre,  des  fondations  nationales  :  la  pre- 
mière est  Témanation  d'une  société  absolument  privée,  l'ilr- 
chaeological  Inslilule  of  America;  la  seconde  vit  de  subsides 
fournis  parles  particuliers  ou  par  des  sociétés  savantes,  telles  que 
YHellenic  Sociely,  l'Université  d'Oxford,  etc.  Elle  possède 
comme  organes  :  le  Journal  of  hellenic  sludies,  publié  par  la 
Sociely  for  ihe  promotion  of  hellenic  sludies^  mais  surtout 
YAnnual  of  the  Brilish  School  of  Alhens. 

C'est  à  la  France  encore  qu'est  due  la  dernière  institution  per- 
manente fondée  sur  le  sol  athénien,  celle  d'une  Seclion  Étran- 
gère dépendant  de  l'Ecole  française,  réalisation  d'une  idée 
ancienne,  puisqu'elle  remontait  à  l'époque  même  du  ministre 
Salvandy  (4847)  et  que  le  directeur  Albert  Dumont,  en  1880,  s'y 
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était  montré  absolument  favorable.  Le  20  janvier  1900,  un  décret, 
modifié  en  quelques  points  le  14  juillet  suivant,  instituait  une 
section  étrangère,  dont  les  candidats  doivent  être  présentés  à 
l'agrément  du  gouvernement  français,  soit  directement  par  leurs 
gouvernements,  soit  par  l'intermédiaire  du  comité  de  patro- 
nage des  étudiants  étrangers  de  Paris  ;  ils  sont  placés  sous  l'au- 
torité de  leurs  ministres  respectifs  et  du  directeur  de  TÉcole 
française;  ils  sont  associés  aux  travaux  de  TEcole,  aux  confé- 
rences, aux  voyages  et  aux  fouilles,  de  la  manière  qui  parait  le 
plus  conforme  à  leur  éducation  scientifique  et  aux  intérêts  de 
rÉcole.  On  a  pensé  que,  s'il  ne  fallait  pas  disputer  à  l'Alle- 
magne les  peuples  qui  gravitent  normalement  autour  d'elle, 
il  fallait  du  moins  se  préoccuper  de  rallier  à  la  France  ceux 
qui  nous  témoignent  des  sympathies  ou  qui  ont  avec  nous 
des  affinités,  Belges,  Italiens,  Espagnols,  Suisses  ;  on  avait 
même  songé  aux  Anglais,  ou  plutôt  les  Anglais  avaient  songé  à 
nous,  en  1882.  La  fin  de  non-recevoir  assez  surprenante  qui 
leur  fut  opposée  ne  fut  sans  doute  pas  étrangère  à  la  création, 
quatre  ans  plus  tard,  de  la  British  School  at  Athens.  Dans  cette 
fin  de  non-recevoir,  il  y  avait  eu,  dit  avec  raison  M.  Radet,  plus 
que  de  la  circonspection. 

En  dehors  même  des  établissements  dont  elle  inspira  la  fon- 
dation, l'Ecole  Française  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  reven- 
diquer l'honneur  des  progrès  réalisés  par  les  Grecs  eux-mêmes. 
Le  renouveau  de  T 'Ap^aioXoYtxYj 'Etaipeia  depuis  1858  et  surtout 
depuis  1869,  l'art  et  l'activité  croissante  des  fouilles,  la  fondation 
et  l'excellente  disposition  des  Musées  locaux,  l'œuvre  de  Cons- 
tantin Karapanos  à  Dodone  en  1876,  les  recherches  sur  l'Acro- 
pole athénienne  terminées  en  1889,  la  publication  des  pério- 
diques 'AÔT^vatov  (dirigé  par  Coumanoudis,  1872),  'E<py)[jt.6plç  ip^ato- 
XoytXTQ  (3e  période,  1883),  IIpaxTtxa  (1872),  AeXitov  ipxatoXoYtxov 
(organe  officiel  mensuel  de  la  Direction  des  antiquités  et  des 
Musées  helléniques,  sous  les  auspices  de  Téphore  général 
P.  Cavvadias,  i888),  'ASïjva  (organe  de  la  Société  scientifique 
d'Athènes,  1889),  etc.,  ont  maintenu,  au  voisinage  de  l'École 
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Française,  l'antique    prétention   d'Athènes  au  beau    titre  de 
Ilatôeuatç  Tîjç  'EXXàSoç,  pour  le  plus  grand  profit  du  monde  entier. 


* 


De  pareilles  fondations  n'arrêtèrent  pas  Tessor  individuel, 
bien  au  contraire,  non  plus  que  Texécution  du  CIG.  ne  les 
paralysait  :  nous  allons  passer  en  revue  les  expéditions  les  plus 
importantes  et  les  œuvres  principales  qui  accompagnèrent  et 
complétèrent  à  plus  d'un  titre  la  magistrale  entreprise  d'Au- 
guste Boeckh. 

Les  excursions  françaises,  accomplies  par  les  membres  de 
l'École  d'Athènes  au  cours  de  leur  séjour  à  TÉcole  ou  à  la  suite 
de  ce  séjour,  sont  extrêmement  nombreuses  :  il  est  entendu  que 
chaque  été,  en  principe,  est  consacré  aux  voyages  et  aux  fouilles. 
Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  tout  citer  ;  le  détail  de  ces 
fécondes  chevauchées  a  été  pieusement  consigné  par  Georges 
Radet  dans  la  deuxième  partie  de  son  Histoire  (sept  chapitres 
disposés  par  ordre  topographique  et  comprenant  plus  de 
100  pages).  Cet  ordre  même  est  instructif,  en  ce  qu'il  montre 
rÉcoIe  agissant  dans  toutes  les  parties  du  monde  grec  :  Attique 
et  dépendances,  Péloponnèse  et  îles  Ioniennes,  Grèce  conti- 
nentale. Macédoine  et  Thrace,  Archipel,  Asie-Mineure  et  tout 
le  reste,  c'est-à-dire  Chypre,  la  Syrie,  l'Egypte,  l'Afrique  du 
Nord  et  TOccident.  C'est  à  ces  annales  qu'il  faut  se  reporter; 
nous  voudrions  tout  au  moins  signaler  ici,  pour  le  quart  de 
siècle  qui  précéda  la  refonte  du  Corpus,  les  expéditions  les  plus 
importantes  et  les  hommes  auxquels  l'épigraphie  grecque  doit  le 
plus  :Heuzey(promotiondel854),GeorgesPerrot(prom.  de  1855), 
Foucart  et  Wescher  (prom.  de  1859),  ce  qui  ne  signifie  nullement 
que  les  découvertes  de  Beulé,  Mézières  et  Bertrand  en  Pélo- 
ponnèse (1850),  de  Deville  et  Dugit  en  Egypte  (1861),  d'Albert 
Dumont  en  Thrace  (1868),  aient  été  de  valeur  insignifiante; 
mais  nous  devons  nous  borner  au  principal. 
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L'œuvre  d'Heuzey  se  compose  de  deux  parties  essentielles  : 
l'exploration  du  mont  Olympe  et  de  TAcarnanie  (Paris,  1860), 
puis  la  mission  archéologique  de  Macédoine,  œuvre  capitale, 
qui  fait  date,  le  plus  beau  de  tous  les  ouvrages  dus  à  la  col- 
laboration de  rÉcole  d'Athènes  et  de  l'Académie  de  France 
(Paris,  1864-1877).  Heuzey  explora  d'abord  le  mont  Olympe 
en  185S,  prélude  de  sa  mission  en  Macédoine,  puis  l'Acarnanie 
en  1856-57  :  «  Sa  première  œuvre  d'archéologue,  aussitôt 
proposée  comme  modèle  aux  promotions  ultérieures,  est  d'une 
souple  et  magistrale  richesse.  Nature  physique  et  morale, 
ruines,  langues,  races,  traditions,  légendes,  il  interroge  tout 
avec  un  art,  une  finesse,  une  pénétration  singulières.  Rien 
n*a  vieilli  de  ce  livre  remarquable...  L'essentielle  valeur  du 
livre  n'est  pas  dans  son  infaillibilité,  elle  est  dans  sa  méthode.  » 
La  mission  de  Macédoine  se  rattache  à  Y  histoire  de  Jules  César  y 
à  l'occasion  de  laquelle  Napoléon  III  mit  en  mouvement  tant 
d'érudits  et  qui,  quelle  qu'en  soit  la  valeur,  eut  du  moins  le 
mérite  d'encourager  beaucoup  les  progrès  de  la  science  française. 
Il  s'agissait  en  l'espèce  d'étudier  les  champs  de  bataille  de  Phar- 
sale  et  de  Philippes  ;  mais  la  mission  comprit  l'ensemble  de  la 
Macédoine  et  des  pays  adjacents.  Le  collaborateur  d'Heuzey  fut 
Daumet,  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome.  Dans 
ce  pays  de  races  si  mélangées,  les  acquisitions  épigraphiques  et 
archéologiques  furent  d'un  exceptionnel  intérêt  :  l'historien  de 
l'Ecole  d'Athènes,  dont  9n  a  lu  plus  haut  les  éloges,  ne  trouve  de 
comparable  à  cette  mission  que  la  mission  de  Phénicie  confiée  à 
Renan  vers  la  même  époque  ;  encore  ses  préférences  inavouées 
d'Athénien  vont-elles  tout  entières  à  la  mission  de  Macédoine. 

La  tâche  de  Georges  Perrot(directeur  de  l'École  Normale  Supé- 
rieure de  1883  à  1904,  membre,  dès  1874, puis secrétaireperpéluel 
de  l'Académie  des  Inscriptions)  fut  aussi  brillante,  quoique  un  peu 
plus  dispersée  ;  du  reste,  nous  avons  affaire  ici  à  un  archéologue 
plutôt  qu'à  un  spécialiste  en  épigraphie.  Il  est  le  premier  explora- 
teur que  l'École  ait  envoyé  en  Thrace  (1856)  et  ce  ne  fut  pas  de  sa 
faute  si  son  mémoire  sur  l'île  de  Thasos,  aussitôt  rédigé,  ne  parut 
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qu'en  1863.  En  1857,  avec  son  camarade  Léon  Thenon,  il  employa 
deux  mois  à  parcourir  la  Crète  en  vue  d'une  monographie 
générale  de  Tlle;  il  y  découvrit  le  premier  fragment  de  la 
célèbre  loi  de  Gortyney  dont  les  compléments  successifs  durent  le 
jour  àHaussouUier  (1879),  mais  surtout  à  Tépigraphiste  italien 
Halbherr  (juillet  1886).  L'inscription  tout  entière,  écrite  ^ouorpo- 
(^6^  au  VI*  siècle  av.  J.-C,  contient  à  peu  près  650  lignes; 
la  découverte  de  ce  Code  est  aussi  importante  pour  le  droit  grec 
que^  pour  le  droit  romain,  celle  du  manuscrit  de  Gaïus  en  1816. 
—  L'œuvre  maîtresse  de  Georges  Perrot,  son  «  Expédition 
de  Macédoine»,  ce  fut  la  part  considérable  qu'il  prit  à  l'expé- 
dition de  Galatîe  en  1861,  lorsque  Napoléon  III  voulut  obtenir 
une  édition  définitive  de  la  célèbre  inscription  découverte 
à  Ancyre  en  1555  par  Busbequius.  Celui-ci,  on  le  sait,  n'avait 
aperçu  que  le  texte  latin  officiel,  placé  à  l'intérieur  d'un  tem- 
ple, devenu  successivement  une  église  byzantine,  puis  une 
école  turque  ;  la  traduction  grecque,  gravée  à  l'extérieur,  mais 
dissimulée  par  une  maison  turque,  avait  bien  été  reconnue 
en  1701,  partiellement  copiée  en  1705  par  Paul  Lucas,  en 
1836  par  Hamilton,  en  1859  par  Mordtmann;  mais  il  s'en  fal- 
lait que  la  lecture  en  fut  achevée.  Georges  Perrot,  accom- 
pagné de  l'architecte  E.  Guillaume  et  du  docteur  J.  Delbet, 
demeura  près  de  trois  mois  à  Angora  :  parmi  les  163  docu- 
ments qu'il  recueillit  figurèrent  12  colonnes  ajoutées  lettre  à 
lettre  aux  conquêtes  de  ses  prédécesseurs  (Th.  Mommsen,  Res 
gestae  divi  Augustin  Berlin  1884).  Le  compte  rendu  de  la  mission 
fut  publié  à  Paris,  de  1872  à  1874,  sous  le  titre  à' Exploration 
archéologique  de  la  Galatie^  de  la  Bithynie,  de  la  Phrygie^  de  la 
Mysie  ;  mais,  dès  1863^  un  volume  humoristique  :  «  Souvenirs  d'un 
voyage  en  Asie-Mineure  »,  donnait  sur  l'excursion  de  pittoresques 
détails.  Avec  ses  Mémoires  d'archéologie,  d^épigraphie  et  d'histoire 
(1875)  et  ses  Inscriptions  d'Asie^Mineure  et  de  Syrie^  recueillies 
par  Carabella,  Choisy  et  Martin  (1877),  Georges  Perrot  a  achevé 
de  bien  mériter  de  Tépigraphie  grecque,  avant  de  se  consacrer 
tout  entier  à  sa  monumentale  Histoire  de  VArt  dans  F  Antiquité. 
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La  caractéristique  de  Paul  Foucart  (membre  de  TAcadémie  des 
Inscriptions  depuis  1878),  c'est,  nous  Tavons  dit,  d'être  tout  par- 
ticulièrement et  complètement  un  épigraphiste,  le  créateur  en 
France  de  la  méthode  épigraphique  dite  exhaustive,  qui  donna  à 
l'École  d'Athènes  une  puissante,  mais  quelque  peu  uniforme 
direction.  Gomme  membre  de  l'Ecole,  il  avait,  dès  1860,  pré- 
paré à  Delphes  l'œuvre  qui  devait  occuper  à  partir  de  1891  dix 
années  vraiment  fécondes.  Ses  premières  fouilles  tranchèrent 
le  problème  de  la  direction  du  temple  et,  par  suite  d'une  induc- 
tion heureuse,  celle  du  mur  dit  Pélasgico  dont  Ottfried  Mûller 
en  1840  avait  déblayé  une  extrémité  et  qui  soutenait  la  terrasse 
du  temple.  La  partie  occidentale,  déblayée  par  Paul  Foucart, 
comme  la  partie  orientale  déblayée  par  Ottfried  Muller,  était 
riche  en  inscriptions  ;  la  partie  centrale  devait  offrir  toute  uno 
bibliothèque.  Avec  le  concours  de  son  camarade  Wescher  en 
1861,  muni  d'un  modeste  crédit  de  2000  fr.,  il  mit  à  jour  38  mètres 
occidentaux  du  Pélasgico  et  transcrivit  460  textes,  dont  la  base 
de  la  colonne  des  Naxiens.  Wescher  continua  seul,  avec  autant 
de  succès,  en  1863  ;  l'Empereur  avait  bien  résolu  de  faire  pour- 
suivre la  campagne  jusqu'au  bout  ;  mais  la  chute  du  roi  Otton 
(octobre  1862)  ajourna  pour  longtemps  la  suite  des  découvertes 
(cf.  Foucart,  le  temple  d* Apollon  à  Delphes,  1863  ;  Mémoire  sur 
les  ruines  et  f  histoire  de  Delphes ^  1865;  le  rapport  de  Wescher 
du  4  juillet  1863  et  son  Étude  sur  le  monument  bilingue  de 
Delphes^  1869  ;  enfin  et  surtout,  Foucart  et  Wescher,  Inscriptions 
recueillies  à  Delphes^  1863).  Vingt  ans  auparavant,  E.  Gurtius 
avait  commencé  à  publier  l'épigraphie  delphique  dans  ses  Anec* 
dota  Delphica  (Berlin,  1843). 

En  1868,  un  arrêté  du  28  janvier  chargeait  Paul  Foucart  de 
continuer  le  voyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie-*Mineure 
laissé  inachevé  par  Philippe  Le  Bas,  qui  était  mort  en  1860.  La 
nouvelle  campagne  s'étendit  à  trois  régions  :  en  Mégaride  et  en 
Péloponnèse  (avril-juin),  Foucart  explora,  surtout  au  point  de 
vue  épigraphique,  toutes  les  régions  historiques,  à  l'exception  de 
l'Achaïe  et  de  l'Élide.  Pendant  les  mois  de  juillet-août,  ce  fut  le 
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tour  de  la  Grèce  centrale  :  les  textes  furent,  sinon  très  nom- 
breuxy  du  moins  d'un  grand  prix,  notamment  une  inscription 
métrique,  à  Thèbes,  avec  la  signature  des  sculpteurs  Polyclète  et 
Lysippe,  une  dédicace  archaïque  à  Zeus  Homolios,  la  liste  des 
cavaliers  d'Orchomène  ayant  fait  Texpédition  d'Asie  sous  Alexan- 
dre, etc.  Le  mois  de  septembre  fut  employé  dans  l'Archipel  ; 
dès  1864,  Foucart  avait  recueilli  à  Rhodes  plus  de  70  inscriptions 
inédites,  qu'il  a  commentées  dans  la  Revue  archéologique 
(1865-7). 

Il  y  aurait  bien  des  noms  à  citer,  en  dehors  même  de  l'École  : 
bien  avant  la  célèbre  expédition  américaine  de  Syrie  (1899-1900) 
et  les  travaux  épigraphiques  de  W.  K.  Prentice,  la  France  avait 
exploré  un  pays  qui,  depuis  l'époque  des  Croisades,  n'a  jamais 
cessé  de  subir  à  quelque  degré  son  influence.  En  1860-61,  Ernest 
Renan  accomplit  sa  brillante  mission  dePhénicie;  il  visita  Arad, 
Byblos,  SidonetTyr,  oùilrecueillitnon  seulement  des  monuments 
archéologiques  d'un  grand  prix,  mais  encore  de  nombreux  textes 
épigraphiques  de  toutes  langues  :  Tépigraphie  grecque  y  trouva 
sa  bonne  part  et  les  résultats  du  voyage  furent  consignés  dans 
les  deux  beaux  volumes  (dont  un  de  planches)  que  Renan  fît 
paraître  de  1864  à  1874.  Après  lui,  H.-W.  Waddington,  qui  avait 
dirigé  des  fouilles  à  Chypre  en  1862,  édita  en  1870  ses  Inscrip- 
tions grecques  et  latines  de  la  Syrie^  extrait  du  grand  ouvrage, 
déjà  signalé  plus  haut,  dans  lequel  il  continuait  l'œuvre  de  Ph. 
Le  Bas.  Naguère  encore  (1899),  René  Dussaud  et  Frédéric  Macler 
poursuivaient  aux  environs  de  Damas  les  recherches  du  consul 
Prussien  J.-G.  Wetzstein,  dont  le  voyage  exécuté  en  18S8 
avait  paru  en  1860,  à  Berlin,  sous  le  titre  de  Reisebericht  ûber 
Hauran  und  die  Trachonen\  le  Voyage  archéologique  au  Sâfa  et 
dans  le  Djebel  el-Drûz  de  Dussaud  et  Macler  (1901)  nous  donne 
à  son  tour  des  inscriptions  nombreuses,  sans  distinction 
d'idiomes,  et  présente,  à  l'index  grec  du  Djebel  el-Drûz,  173  noms 
propres,  contre  20  noms  nabatéens  et  seulement  11  noms  latins. 
C'est  M.  Clermont-Ganneau,  professeur  au  Collège  de  France, 
qui,  à  l'heure  actuelle,  centralise  toutes  les  études  archéolo- 
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giques  et  épigraphiques  relatives  à  cette  partie  de  TOrient,  dans 
ses  Études  (f  archéologie  orientale  (2  vol.,  de  1880  à  1897)  et 
dans  son  Recueil  d'archéologie  orientale  (4  voK  parus,  1888, 
1898,  1900,  1901).  Dès  1852,  le  duc  de  Luynes  (1802-1867). 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  depuis  1830,  publiait  les 
résultats  de  ses  voyages  sous  le  titre  de  Numismatique  et 
inscriptions  Cypriotes  ;  Victor  Langlois,  dans  une  expédition 
entreprise  en  Asie-Mineure  et  en  Arménie  aux  frais  du  gou- 
vernement français,  recueillit  un  grand  nombre  d'inscrip- 
tions ciliciennes  :  Inscriptions  grecques^  romaines,  byzantines 
et  arméniennes  de  la  Cilicie  (Paris,  1854);  Voyage  dans  la  Ci^ 
licie  (Paris,  1861). 

François  Lenormant  (1837-1883),  fils  de  l'illustre  archéo- 
logue Charles  Lenormant  dont  la  stèle  funéraire  s'élève  non  loin 
de  celle  d'Ottfried  Mûller,  à  Golone^  François  Lenormant  a  été 
durement  jugé  Outre-Rhin  ;  on  l'y  a  qualifié  de  Fourmont  du 
XIX*  siècle,  ce  qui  est,  comme  on  le  sait,  la  plus  grosse  injure  que 
les  épigraphistes  grecs  aient  à  leur  disposition  ;  on  a  dit,  en  France 
même,  que,  par  l'universalité  de  son  savoir  comme  par  ses  auda- 
cieuses erreurs,  il  rappelait  les  grands  érudits  de  la  Renaissance. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  pratiqua,  au  nom  du  ministère  français  de 
l'Instruction  Publique^  des  fouilles  heureuses  sur  l'emplacement 
de  l'antique  Eleusis,  publiant,  dès  1862,  ses  Recherches  archéolo^ 
giques  à  Eleusis,  exécutées  dans  le  cours  de  tannée  1860  sous  les 
auspices  des  Ministères  de  flnstruction  Publique  et  d'État,  Ses 
premiers  travaux  :  De  tabulis  devotionis  plumbeis  Alexandrinis 
(1854),  Sur  un  monument  des  conquêtes  de  Ptolémée  Évergète 
(1854),  Sur  tinscription  d^Autun  (1855),  ne  sont  pas  sans  valeur. 
Enfin,  c'est  François  Lenormant  qui  a  écrit,  dans  le  diction- 
naire de  Saglio,  l'article  Alphabetum  (1877),  où,  suivant  les 
théories  de  Franz  dans  les  Elementa,  il  distingue  trois  alphabets 
grecs  et  soutient  qu'il  faut  rapporter  à  leur  combinaison  la  for- 
mation de  Falphabet  panhellénique,  assimilé  par  S.  Reinach  à  la 
xoivY]  StaXexToç  de  l'époque  alexandrine.  Ce  sont  les  alphabets 
éolo-dorien  (25  lettres),  attique  (21  lettres),  ionique  (24  lettres); 
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aux  trois  groupes  de  Franz,  il  en  ajoute  même  un  quatrième, 
appelé  par  lui  Talphabet  des  îles  {Revue  archéol.j  déc.  1867, 
mars  et  avril  1868).  Il  a  le  mérite  d'avoir  hautement  proclamé 
qu'  «  une  histoire  de  Talphabet  grec  est  comme  le  premier  cha- 
pitre d'une  histoire  de  la  civilisation  générale,  telle  qu'on  pourra 
l'écrire  dans  un  siècle.  En  vertu  des  lois  mêmes  de  l'esprit 
humain,  tous  les  systèmes  d'écriture  ont  commencé  par  l'idéo- 
grapbisme,  c'est-à-dire  par  la  représentation  figurée  des  objets 
de  la  nature  (hiéroglyphes),  puis  ont  abouti  graduellement  au 
phonétisme  ou  peinture  des  sons  (syllabisme,  alphabétisme)  ». 
On  sait  d'ailleurs  que,  dès  1860,  de  Rougé  avait  montré,  dans  son 
Mémoiresur  F  origine  égyptienne  de  f  alphabet  phénicien{coT[if  tes- 
rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions),  l'alphabet  phénicien 
dérivant  des  éléments  alphabétiques  de  l'écriture  égyptienne. 

Les  Anglais,  encore  étrangers  à  toute  œuvre  collective,  sont 
représentés  surtout  par  trois  noms  :  W.-L.Hamilton,  Ch.  Fellows 
et,  plus  tard,  Ch.-Th.  Newton.  Hamilton,  dont  le  voyage  eut  lieu 
en  1835,  a  beaucoup  contribué  à  la  connaissance  du  monument 
d'Ancyre;  il  publia  en  deux  volumes  (Londres,  1842)  ses 
Researches  in  Asia  Minor,  Pontus  and  Armenia.  Sir  Charles 
Fellows  (1799-1860)  se  consacra  aussi  à  l'Asie-Mineure  avec 
le  plus  grand  succès  :  ses  fouilles  en  Lycie  (à  partir  de  1838) 
sont  demeurées  célèbres,  non  seulement  par  les  monuments 
découverts,  mais  surtout  par  le  grand  nombre  des  inscriptions 
recueillies.  Ses  travaux,  publiés  en  anglais  de  1839  à  1852, 
comprennent  notamment  :  The  inscribed  Monuments  at  Xanthus 
(1843),  précédés,  la  même  année,  de  The  Xanthian  Marbles  in  the 
Rritish  Muséum.  Charles-Th.  Newton,  après  eux,  explora  TAsie- 
Mineure  et  Gonstantinople  :  né  en  1816,  attaché  au  Musée 
Britannique  où  il  devait  être  nommé  (1861)  inspecteur  des 
Antiquités  grecques  et  romaines^  vice-consul  à  Mytilène  à  partir 
de  1842,  il  étudia  en  1855  la  célèbre  colonne  envoyée  à 
Delphes  par  les  Grecs  en  reconnaissance  de  la  victoire  de 
Platée,  transportée  depuis  à  l'hippodrome  de  Gonstantinople. 
Il  publia,  en  1862,  A  history  of  Discoveries  at  Halicamassus y 
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Cnidus  and  Branchidae  et,  en  1865,  Travels  and  Discoveries 
in  the  Levant  ;  enfin,  après  avoir  mérité  par  ses  recueils,  sur 
lesquels  nous  aurons  à  revenir,  d'être  appelé  un  des  premiers 
épigraphistes  du  xix*  siècle,  il  publia  de  1876  à  1878  [Contem^ 
porary  Review  et  Nineteenth  Century)  un  essai  modestement 
intitulé  Greek  Inscriptions,  qui  est  un  véritable  traité  d'épi- 
graphie  grecque. 

Le  Suisse  Yischer,  de  Bàle  (1808-1874),  professeur  à  B&le 
depuis  1835,  publia   (1853-1871)    le  résultat  de  ses  voyages 
en  Orient   de  1852-53  et  de  1862.  Les  Allemands,  sous  l'in- 
fluence directe  ou  indirecte  de  Boeckh  et  de  son  Corpus^  voya- 
geaient plus  encore  que  les  Anglais  :  K.-OttfriedMûller  (1797- 
1840),  Schœll,  Ludolf  Stephani  (1816-1887,  né  en  Saxe,  profes- 
seur à  Dorpat,  puis  conservateur  des  Antiquités  classiques  au 
Musée  de  Saint-Pétersbourg),  Mordtmann,H.  Barth,  Wetzstein, 
ont,  à  des  titres  divers,  rendu  de  grands  services,  jusqu'au 
moment  où  le  succès  des  diverses  missions  françaises  engagea 
le  roi  Guillaume  I"  de  Prusse  à  envoyer  officiellement  en  1862 
une  mission  à  Athènes,  composée  de  Karl  Bôtlicher  (1806-1889)^ 
d'Ernest  Gurtius  et  de  l'architecte  J.-H.  Strack;  pour  la  première 
fois,  le  théâtre  de  Dionysos  fut  fouillé  (rapport  de  Bôtticher, 
publié  en  1863).  En  même  temps,  des  travaux  d'ordre  général 
suivaient  les  expéditions  :  les  deux  volumes  d'H.-L.  Ahrens 
De  Graecae  linguàe  dialectis  (Goettingen,  1839  et  1843),   les 
études  de  K.  Eeil  sur  l'onomatologie  :  1840,  Spécimen  onomato- 
logi  Graeci;  I8ii2y  Analecta  epigraphica  et  onomatologica  ;  1843, 
Vindiciae  onomatologicae,  divers  articles  sur  les  inscriptions 
de  Béotie,  tout  cela  répondait  à  l'espérance  de  Boeckh,  en 
attendant  les  œuvres  de  tout  premier  ordre  de  Lepsius  et  de 
Kirchhoff. 

Boeckh  lui-même  devait  avoir  pour  successeur,  dans  sa 
chaire  de  Berlin,  un  savant  incomparable^  qui,  sans  s'être  spé- 
cialisé dans  l'épigraphie  grecque,  ne  saurait  cependant  être 
oublié  ici,  parce  qu'il  appartient  à  Thellénisme  tout  entier  : 
Ernest  Gurtius  (1814-1896)  ne  fut  pas  seulement  un  illustre 
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érudit;  il  fut  d'abord  et  jusqu'au  bout  un  grand  voyageur, 
parce  qu'il  voulait  que  renseignement  théorique  s'appuyât 
autant  que  possible  sur  la  réalité  concrète.  Précepteur  des 
enfants  d'un  de  ses  maîtres,  Brandis,  qui  fut  nommé  en 
1836  lecteur  d'Otton  I",  il  fit  en  Grèce  un  premier  séjour  de 
quatre  années  (1836-1840)  :  il  en  rapporta,  comme  on  l'a  vu, 
des  Inscriptions  de  Delphes  et  aussi  des  études  topographiques 
sur  Athènes.  Précepteur  (depuis  1844)  du  futur  empereur 
Frédéric  III,  il  revint  à  Athènes,  non-seulement  avec  la  mission 
de  1862,  mais  en  d871,  puis  en  1874  et  deux  fois  encore  pour 
diriger  les  fouilles  d'Olympie.  Son  activité  s'étend  sur  les  deux 
derniers  tiers  du  xix*  siècle  et  plus  d'une  fois  encore  nous 
aurons  à  rappeler  son  nom. 

Karl-Richard  Lepsius  (1810-1884)  dirigea,  de  1842  à  1846, 
une  grande  expédition  scientifique  en  Egypte.  Ses  travaux 
antérieurs  le  désignaient  nettement  pour  une  tâche  pareille  : 
sa  Paléographie  als  Mittel  der  Sprachforschung  (Berlin,  18â4) 
lui  avait  mérité  en  France  le  prix  Volney  ;  un  prix  fut  attribué 
aussi  à  son  livre  :  Ueber  die  Anordnung  und  Verwandschaft 
der  semitischen^  indischen,  altgriechischen,  altàgyptischen^  und 
àthiopischen  Alphabete  (Berlin,  1835).  C'est  lui  qui,  l'un  des 
premiers,  employa  sur  une  grande  échelle  le  procédé  de  l'estam- 
page, tandis  que  Philippe  Le  Bas,  à  la  même  époque,  eh  faisait 
autant  en  Grèce  et  en  Asie-Mineure.  Son  portefeuille,  avec  sa 
prodigieuse  masse  d'inscriptions,  de  plans  et  de  dessins,  donna 
12  gigantesques  volumes,  avec  963  planches,  exécutés  aux  frais  du 
gouvernement  prussien  (1849-1860),  sous  le  iWxç^  Denkmàler  aus 
AegyptentindAethiopien.  Il  avait  recueilli  plus  de  600  inscriptions 
grecques  d'Egypte  et,  entre  autres  monuments,  estampé  l'impor- 
tante inscription  découverte  par  Sait  à  Abou-Simbel  en  Nubie 
(Inscr.  Graec.  antiquissimae^  n**  482),  le  principal  spécimen  de 
l'écriture  grecque  employée ,  au  début  du  vi®  siècle  avant  J.-C. ,  chez 
les  habitants  lono-Doriens  de  l'Asie-Mineure  et  des  Iles;  en 
dehors  de  son  intérêt  historique,  c'est  un  document  capital  pour 
l'étude  de  la  paléographie  grecque,  une  des  pierres  angulaires 
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sur  lesquelles  on  peut,  dit  Newton,  édifier  l'histoire  de  cet  ancien 
alphabet,  qui,  à  quelques  légères  modifications  près,  est  encore 
le  nôtre.  L'inscription,  gravée  sur  les  jambes  d'une  statue  colos- 
sale placée  devant  le  temple,  rappelle  les  noms  des  divers  guer- 
riers qui,  pendant  l'expédition  du  roi  Psammétik  à  Eléphautine, 
explorèrent  le  Nil  aussi  loin  que  le  fleuve  est  navigable ^  c'est- 
à-dire  jusqu'à  la  seconde  cataracte  (au  plus  tard  en  S89  av.  J.-C). 
AvecLepsius,  un  grand  progrès  fut  accompli  dans  la  connaissance 
des  hiéroglyphes,  déchiffrés  dès  1822  par  GhampoUion;  une 
découverte  que  fit  un  ingénieur  français  (Tunis,  1866)  d'un  mo- 
nument trilingue,  écrit  en  hiéroglyphes,  en  grec  et  en  égyptien 
vulgaire,  à  la  gloire  de  Ptolémée  Évergète,  confirma  pleine- 
ment la  méthode  de  l'inventeur.  En  1855.  il  publia  V Alphabet 
de  linguistique  universelle;  dès  1846,  il  était  professeur  d'égyp- 
tologie  à  Berlin  (sa  biographie,  par  G.  Ebers^  a  paru  à  Leipzig 
en  1885). 


Quelle  que  soit  la  valeur  de  toutes  ces  études,  il  faut  recon- 
naître que  de  l'année  1863  devait  dater  pour  la  science  épi- 
graphique  une  ère  nouvelle  :  Kirchhoff,  le  19  mars  de  cette 
année-là,  lut  à  l'Académie  de  Berlin  ses  Studien  zur  Geschichte 
des  griechischen  Alphabets ,  montrant  '  qu'il  possédait  enfin 
le  principe  sûr  qui  avait  manqué  à  Boeckh  pour  établir 
une  disposition  rigoureusement  chronologique.  Par  ses  travaux 
sur  les  monuments  littéraires  de  FOmbrie  (1849  et  1851), 
puis  sur  le  gothische  Runenalphabet  (1851  et  1854),  Adolf 
Kirchhoff  s'était  fort  bien  préparé  à  son  œuvre.  Avec  un 
incontestable  succès,  dans  la  mesure  où  la  matière  ne  lui  fait 
pas  défaut,  utilisant  des  reproductions  mécaniques  d'une  authen- 
ticité pour  ainsi  dire  absolue,  il  a  pu  établir,  en  vue  des  progrès 
futurs,  un  solide  point  de  départ  et  défendre  même  telle  inscrip- 
tion contre  un  scepticisme  injustifié. 

Son  étude,  insérée  aussitôt  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Berlin,  parut  à  part  en  1867;  elle  fut  rééditée  en  1868,  1877 
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et  1887^  avec  des  remaniements  successifs,  nécessités,  entre 
autres  choses,  par  la  découverte  de  la  stèle  de  Mésa  en  1868 
et  par  ses  travaux  sur  l'alphabet  syllabaire  de  Chypre  en  1876. 
D'accord  avec  Mommsen,  Kirchhoff  n'admet  que  deux  alpha- 
bets :  celui  de  Théra  (23  lettres),  dont  les  alphabets  ionique  et 
attique,  distingués  par  Franz,  ne  sont  que  des  variétés;  puis  un 
alphabet,  moins  ancien,  de  26  lettres,  comprenant  deux  variétés, 
les  alphabets  corcyréen  et  dorico-chalcidien.  L'argien  et  Féléo- 
arcadien  seraient  une  combinaison  de  Talphabet  de  26  lettres 
avec  celui  de  23.  En  somme^  ce  dernier  serait  plutôt  oriental, 
l'autre  occidental. 

Sans  rapporter  ici  le  détail  de  ses  conclusions,  il  suffit  de  rap- 
peler que  l'Académie  de  Berlin  crut  devoir  confier  à  l'auteur  une 
entreprise  plus  colossale  encore  que  la  première  :  la  refonte 
totale  du  CIG.,  dont  le  dernier  volume,  avec  la  collaboration  de 
Kirchhoff  lui-même,  venait  de  paraître  en  1859.  Cette  refonte, 
depuis  longtemps  reconnue  nécessaire,  fut  rendue  possible  à 
cette  époque  par  l'affranchissement  de  la  Grèce  portant  les  fruits 
prévus,  par  les  voyages  multipliés,  par  l'emploi  de  la  photogra- 
phie et  de  l'estampage,  —  et  par  ces  admirables  institutions  per- 
manentes dont  la  France,  en  1846,  avait  donné  le  premier  modèle. 
Nous  ne  saurions  faire  une  part  trop  belle  à  notre  pays  :  on  ne 
lui  a  pas  toujours  rendu  justice  et  il  faut  avouer  qu'il  a  laissé 
échapper  la  gloire  du  CIG.  Hais  nous  ne  croyons  pas  avoir  trop 
insisté  à  son  sujet;  la  Macédoine,  la  Galatie  et  Delphes,  sans 
parler  du  reste,  auraient  plutôt  mérité  de  plus  amples  détails. 

Si  notre  Académie  des  Inscriptions,  si  notre  École  d'Athènes 
n'ont  fait  ni  le  CIG.  ni  les  Inscriptiones  Graecae,  on  peut  bien 
dire  ici  que  ces  illustres  monuments  ne  se  seraient  pas  élevés  sans 
elle. 

{A  suivre.)  S.  Chabbrt. 
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SÉANCE  DU  23  JULN  1905. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  des  beaux-arts  et  des  cultes  adresse 
au  Secrétaire  perpétuel  une  lettre  dans  laquelle  il  répond  aux  appréhensions 
exprimées  par  l'Académie  au  sujet  des  dangers  que  peuvent  courir  les  édifices 
du  culte  et  les  objets  d'art  par  suite  de  la  loi  relative  à  la  séparation  des  Églises 
et  de  l'État. 

L'Académie  procède  au  vote  sur  les  conclusions  du  rapport  de  la  commission 
du  prix  Gobert.  Le  !•'  prix  Gobert  est  décerné  à  M.  Delaville  Le  Roulx,  par 
29  voix,  pour  son  Cartulaire  de  VOrdre  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  JérU' 
salem.  Le  second  prix  est  maintenu  à  M.  Â.  Richard  pour  son  Histoire  des  comtes 
du  Poitou,  par  30  suffrages. 

M.  de  Mély  communique  les  signatures  des  sculpteurs  français  du  moyen 
âge  qu'il  a  recueillies  sur  divers  monuments.  Il  explique  comment  s'est  formée 
la  légende  que  les  primitifs  n'avaient  pas  signé  leurs  œuvres;  il  étudie  les 
causes  de  cette  idée  qui,  jusqu*à  nos  jours,  a  toujours  prévalu.  Aujourd'hui,  il 
apporte  170  signatures  estampées,  et,  pour  qu'il  ne  puisse  y  avoir  d'hésitation, 
il  ne  présente  que  celles  suivies  du  mot  «  fecit  ». 

M.  Léger  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  les  invasions  des  Tatares 
dans  la  littérature  russe  du  moyen-âge  ;  il  analyse  le  monceau  intitulé  :  Zadont- 
schina  (récit  de  l'expédition  d'Outre-Don)  qui  célèbre  la  victoire  remportée  par 
les  Russes  à  Koulikovo  en  1380. 

SÉANCE  DU  30  JUIN  1905. 

M.  Pottier,  au  nom  de  la  commission  du  prixBordin,  annonce  que  la  commis- 
sion a  partagé  le  prix  de  la  manière  suivante  :  1*  2.000  fr.  à  M.  Glotz,  pour  son 
ouvrage  sur  la  solidarité  de  la  famille  dans  le  droit  criminel  en  Grèce;  2*  1.000  fr. 
à  M.  Âug.  ÂudoUent,  pour  son  ouvrage  sur  Carthage  romaine. 

M.  Dieulafoy  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'armée  lacédémonienne 
au  v«  et  au  iv®  siècle. 

M.  Heuzey  fait  connaître  à  l'Académie  deux  monuments  qui  appartiennent  à 
l'archéologie  de  la  Palestine  (région  de  Saînt-Jean-d'Acre  et  du  mont  Garmel), 
Le  premier  est  une  porte  en  pierre  provenant  d'une  chambre  sépulcrale.  Cette 
porte  est  couverte  d'une  décoration  géométrique  et  architecturale,  qui  rappelle 
à  beaucoup  d'égards  celle  des  ossuaires  juifs.  Parmi  les  ornements  on  remarque 
surtout  la  représentation  d'un  chandelier,  non  pas  à  sept  branches,  mais  à  neuf, 
sans  doute  par  une  distraction  de  l'ouvrier  chargé  d'exécuter  la  sculpture.  Le 
second  monument  est  le  linteau  d'une  autre  grotte  sépulcrale  portant  une  ins- 
cription de  basse  époque  grecque  et  même  byzantine j  ainsi  conçue  :  Lieu  {de 
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sépulture)  de  Namôsas^fils  de  Manaémos,  clarissime  comte  (cornes)  et  légat.  Il 
s'agit  d^un  haut  personnage  de  Tadministration,  évidemment  de  race  juive»  bien 
que  la  forme  hébraïque  du  nom  grécisé  de  Namôsas  soulève  un  petit  problème 
qu*il  appartient  aux  hébraïsants  de  résoudre.  —  M.  Glermont-Ganneau  ajoute 
quelques  observations. 

M.  Franz  Gumont,  correspondant  de  rAcadémie,  communique  deux  pierres 
milliaires  de  la  route  de  Zéla  à  Sébastopolis  du  Pont.  Elles  fournissent  le  nom 
d'un  nouveau  légat  de  Gappadoce,  Q.  Iulius  Proculeianus,  qui  fit  restaurer  les 
voies  militaires  de  sa  province  au  moment  de  l'invasion  des  Perses  en  Asie 
Mineure  sous  Alexandre  Sévère,  en  231  après  J.-G.  —  M.  Gagnât  présente 
quelques  observations. 

M.  Maurice  Groiset  lit  une  étude  sur  Tordre  des  aventures  d'Ulysse  dans 
V Odyssée.  Il  montre  que  cet  ordre  est  déterminé  par  des  raisons  qui  tiennent  à 
la  nature  même  des  événements  racontés,  de  telle  sorte  qu'il  n'aurait  pu  être 
interverti  ni  modifié.  Il  n^en  faut  pas  conclure  néanmoins  qu'il  se  soit  constitué 
avec  les  récits  eux-mêmes.  Geux-ci  ont  pu  exister  à  l'état  d'isolement  ou  être 
répartis  en  plusieurs  groupes.  Mais  l'assemblage  actuel  est  la  conséquence 
nécessaire  des  données  qui  dominent  aujourd'hui  toute  cette  partie  du  poème. 
Dès  lors,  il  paraît  difficile  d'admettre  que  cet  ordre  puisse  dépendre  d'un  périple 
que  le  poète  se  serait  assujetti  à  suivre. 

SÉANGE  DU  7  JUILLET  1905. 

M.  Emile  Vuarnet,  propriétaire  cultivateur  à  Messery  (Haute-Savoie),  écrit  à 
l'Académie  pour  lui  annoncer  qu'il  est  l'auteur  de  l'ouvrage  manuscrit  intitulé  : 
Étude  du  patois  savoyard,  qui  a  obtenu  récemment  unejécompense  de  300  francs 
dans  le  concours  du  prix  Honoré  Gbavée. 

M.  S .  Reinach  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Vasseur,  professeur  à  la 
Faculté  de  Marseille,  annonçant  la  découverte,  sur  le  plateau  de  Baou-Roux, 
près  Simiane  (Bouches-du-Rbône),de  tessons  analogues  à  ceux  que  M.  Rouzaud 
a  signalés  récemment  près  de  Narbonne  et  M.  P.  Paris  en  Espagne.  M.  Vasseur 
attribue  cette  céramique  au  xii^  siècle  avant  l'ère  chrétienne  et  la  qualifie  d'iô^o- 
mycénienne  ;  elle  prouverait  que  le  port  de  Marseille  a  été  fréquenté  par  des 
navigateurs  ibériques  plusieurs  siècles  avant  la  colonisation  phocéenne. 

M.  Noël  Valois  donne  communication  de  la  décision  de  la  commission  du  prix 
extraordinaire  Bordin,  dont  le  sujet  proposé  était  une  Etude  sur  les  trois  derniers 
livres  du  Miroir  historial  de  Vincent  de  Beauvais»  Le  prix  est  attribué  au 
mémoire  portant  pour  devise  :  Si  fata  aspera  rumpas.  Le  pli  cacheté  qui 
accompagnait  le  mémoire  est  ouvert,  et  le  Président  y  lit  le  nom  de  feu  Auguste 
Molinier. 

M.  Noël  Valois  communique  ensuite  la  décision  |de  la  commission  du  prix 
La  Fons-Mélicocq  ;  un  prix  de  1.200  francs  est  décerné  à  M.  G.  Boulanger» 
conservateur  honoraire  du  Musée  de  Péronne,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Le 
mobilier  funéraire  gallo-romain  et  franc  en  Picardie  et  en  Artois  ;  un  prix  de 
600  francs  à  M.  Georges  Daumet,  archiviste  aux  Archives  nationales,  pour  son 
volume  Calais  sous  la  domination  anglaise.  Deux  mentions  honorables  sont,  en 
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outre,  accordées,  la  première  à  M.  le  comte  Georges  de  Lhomel,  pour  son 
ouvrage  :  Le  Cartulaire  de  Montreuil-sur-Mer  ;  la  seconde  à  M.  le  comte  de 
Loisne  pour  ses  deux  ouvrages  :  La  maladrerie  du  Val  de  Mùntreuil;  LectAeil- 
loir  de  V Hôtel-Dieu  de  Montreuil-sur-Mer, 

M.  Dieulafoy  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Tarmée  lacédémonienne 
au  v^  et  au  iv^  siècle. 

M.  Revillout  lit  un  mémoire  sur  la  polychromie  dans  la  peinture  égyptienne. 
L'art  égyptien  sous  TÂncien  Empire  a  commencé  par  l'imitation  très  vivante  de 
la  nature  ;  puis  est  venue  la  période  du  convenu  décrit  par  les  Grecs  et  pendant 
laquelle  toutes  les  œuvres  étaient  exécutées  d'après  le  canon  des  proportions 
qui  permettait  d'exécuter  une  statue  par  morceaux  dans  des  régions  très  dif- 
férentes et  donnait  à  tous  les  personnages  un  type  identique.  C'est  ainsi  que 
Séti  !•'  ressemble  à  Ram  ses  II,  tandis  que  leurs  momies  démontrent  qu'ils 
différaient  entièrement.  M.  Revillout  démontre  qu'à  côté  de  cet  art  officiel, 
ayant  surtout  un  but  décoratif,  les  peintres  et  les  sculpteurs  de  cette  période 
du  convenu  connaissaient  et  pratiquaient  un  art  de  cabinet  avec  teintes  variées 
imitées  de  la  nature.  Pour  la  sculpture,  un  phénomène  du  môme  genre  peut 
se  constater. 

{Revue  critique.)  Léon  Dorez. 
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SÉANCE  DU  21  JUIN 

M.  Gauckler  expose  les  principales  découvertes  faites  à  Tabarka  par  le  capi-^ 
taine  Bonnet  dans  le  domaine  de  la  mosaïque. 

M.  de  Mély  étudie  les  signatures  des  primitifs  français  et  les  origines  de  la 
renaissance  italienne. 

M.  Marquet  de  Vasselot  présente  une  intaille  en  porphyre  du  Musée  du 
Louvre  dont  l'analogue  existe  aux  Offices  de  Florence. 

M.  Monceaux  fait  une  communication  sur  les  poèmes  figurés  d'Optatianus  Por* 
phyricus. 

M.  Hauvette  lit  une  note  de  M.  Cumontsur  une  statue  du  Musée  de  Timgad 
qui  se  rapporte  au  culte  mithriaque. 

M.  Ravaisson-MoUien  résume  un  travail  de  M.  Durand-Gréville  relatif  à  Pins-^ 
cription  latine  du  retable  de  Gand  par  les  van  Eyck,  conservé  au  Musée  de 
Berlin. 
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HERMANN  USENER 

Permultum  in  Usenero  amisimus.  Ce  grand  savant,  né  en  1834,  mort  à  Bonn 
le  21  octobre  1905,  avait  pris  sa  retraite  de  professeur  ordinaire  il  y  a  trois 
ans;  mais  il  était  resté  Tâme  de  l'Université  rhénane,  où  personne,  depuis 
Ritschl,  auquel  il  succéda  en  1866,  n*a  exercé  autant  dlnfluence.  Parmi 
ses  nombreux  disciples,  on  compte  presque  tous  les  «  théologiens  laïcs  »  de 
TÂllemagne,  ceux  qui  représentent,  dans  l'érudition  de  ce  pays,  l'union  féconde 
de  la  philologie  et  de  Tanthropologie  sur  le  terrain  des  études  religieuses  ;  il  me 
suffit  de  citer  Albrecht  Dieterich  (le  gendre  d'Usener),  W.  KroU,  K.  Th.  Preuss, 
G.  Karo,  L.  Radermacher,  L.  Deubner,  et,  en  Belgique,  son  brillant  élève 
F.  Gumont.  Usener  commença  par  être  un  pur  philologue,  mais  avec  un  sens 
très  vif  des  réalités  historiques.  Il  s^appliqua  aux  fragments  des  philosophes 
grecs  avec  la  préoccupation  constante  de  restituer  leurs  personnalités,  de  démê- 
ler la  genèse  de  leurs  doctrines.  A  cet  ordre  d'idées  se  rattache  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  Epicurea  (1887)  ^  Bientôt  il  fut  attiré  par  les  apocryphes  et  les  légen- 
daires chrétiens,  si  dédaignés  jusqu'alors  des  philologues,  et  fut  un  des  premiers 
à  y  trouver  ce  qui  en  constitue  le  grand  intérêt  pour  Thistoire,  les  éléments 
épars  de  la  religion  populaire  des  Grecs,  à  peine  recouverts  d'un  vernis  de  chris- 
tianisme 2.  Comme  le  disait  Ribbeck  lors  de  la  publication  des  Gôtternamen 
(1895),  c'était  un  nouvel  Olympe  qui  se  révélait  à  côté  de  l'ancien  *.  Il  aborda 
l'étude  des  origines  du  dogme  chrétien  dans  un  petit  livre  devenu  très  rare, 
Dos  Weihnachtsfest  (1889), qui  manque  dans  toutes  les  bibliothèques  de  Paris; 
peut-être  l'a-t-on  fait  disparaître  à  cause  de  sa  hardiesse*.  Usener  lui-même 
en  a  donné  un  résumé  dans  l'article  Nativity  de  VEncyclopaedia  biblica 
d'Oxford.  Un  de  ses  écrits  les  plus  suggestifs,  où  il  applique  sans  scrupule 
la  méthode  ethnographique,  est  son  étude  sur  l'éphébie  antique  comparée  aux 
clubs  polynésiens,  publiée  dans  le  tome  P'  des  Hessische  Blàtter,  Je  dois  dire, 
à  ce  propos,  que  si  Usener  lui-même  n'a  jamais  oublié  ce  qu'il  devait  à  ses 
prédécesseurs  anglais,  ses  élèves  semblent  un  peu  le  méconnaître;  dans 
plusieurs  articles  nécrologiques  que  j'ai  sous  les  yeux,  il  est  présenté  non  seu- 
lement comme  un  novateur,  mais  comme  le  rénovateur  des  études  de  mytho- 

1.  Quaestiones  Anaximeneae,  1856;  Analecta  Theophrastea,  1858. 

2.  Acla  S.  Timothei,  1877;  Legenden  der  Pelagia,  1879;  Leben  des  heUigen  Théo» 
dosios,  1890;  Acta  martyris  Anastasii,  1894. 

3.  Avec  les  Gôtternamen,  il  faut  citer  les  Sintfluthsagen  (1899)  et  Dreikeiii 
ein  Versuch  mythologisciter  Zaklenlehre  (1903). 

4.  Suivant  Usener,  l'histoire  du  baptême  de  Jésus  est  une  invention  judéo-chré- 
tienne, celle  de  la  naissance  miraculeuse  une  légende  hellénique.  La  fête  de  Noël 
fut  célébrée  pour  la  première  fois  à  Rome  le  25  décembre  354. 
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logie  et  de  religion.  Usener  est  assez  illustre  pour  n'avoir  pas  besoin  qu^on 
le  grandisse  encore  aux  dépens  d'autrui.  Le  mouvement  irrésistible  qui, 
depuis  quelques  années  a  rejeté  dans  les  oubliettes  de  l'histoire,  les  systèmes 
de  Dupuis,  de  Greuzer,  de  Kuhn,  de  Max  MûUer,  ce  mouvement  a  eu  son  point 
de  départ  en  France,  au  sein  de  TÂcadémie  celtique.  Grimm,  sous  le  premier 
Empire,  s'en  inspira;  Grimm  genuit  Mannhardt,  Mannhardt  genuit  Frazer;  le 
génie  de  Mac  Lennan  et  celui  de  Robertson  Smith  firent  le  reste.  Usener  fut, 
avec  Grimm,  le  seul  véritable  philologue  parmi  ces  hommes  auxquels  nous 
devons  une  grande  découverte  et  un  grand  bienfait,  Texégèse  anthropologique  ; 
mais  il  ne  Ta  pas  créée  et  là  où  il  s'est  montré  le  plus  original,  comme  dans  son 
livre  sur  les  origines  comparées  de  la  versification  grecque  (Altgriechischer 
Vershau),  il  s'écarte  du  domaine  anthropologique  pour  attester  sa  maîtrise  de 
philologue.  J'ajoute  que,  dans  ses  mémoires  sur  les  légendes  chrétiennes,  rem- 
plies d'observations  ingénieuses  et  de  vues  nouvelles,  il  paraît  avoir  souvent 
poussé  trop  loin  l'assimilation  des  mythes  chrétiens  aux  mythes  païens;  je  ne 
suis  pas  convaincu,  pas  plus  que  le  R.  P.  Delehaye,  de  l'identité  de  sainte  Pé- 
lagie avec  Aphrodite. 

Usener  fut  un  professeur  tout  dévoué  à  ses  élèves,  un  homme  d'une  noblesse 
de  caractère  et  d'une  conscience  scientifique  irréprochables.  «  Nous  avons  eu 
pour  Usener  une  affection  indicible  ;  le  deuil  reste,  il  ne  peut  s'effacer,  c'est 
comme  le  deuil  pour  un  père.  »  Ainsi  s'exprimait,  sur  la  tombe  d'Usener,  l'ex- 
cellent Loeschcke*.  Quelle  plus  belle  oraison  funèbre  pour  un  savant  et  combien 
peu  de  professeurs,  parmi  les  plus  doctes,  ont  mérité  un  tel  hommage  dicté  par 

le  cœurl 

Salomon  Reînach. 

CHARLES  EPHRUSSI 

Le  directeur  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  Charles  Ephrussi,  est  mort  à  Paris 
au  mois  d'octobre  1905.  Né  à  Odessa,  élevé  à  Vienne,  il  était  venu  fort  jeune  à 
Paris,  s'y  était  lié  avec  Rayet,  Gallichon,  Tauzia,  Chennevières,  Manet,  Baudry, 
G.  Moreau,  Pu  vis  de  Chavannes,  toute  une  pléiade  de  savants,  d'amateurs  et 
d'artistes  qui  appréciaient  son  goût  raffiné  et  les  agréments  de  son  commerce. 
Il  débuta  dans  la  Gazette^  en  1876,  par  une  étude  sur  le  Maître  au  Caducée, 
suivie  d'un  mémoire  sur  le  Triptyque  de  Jacob  Relier  et  d'une  monographie 
excellente  sur  les  dessins  de  Durer,  où  sont  consignées  plusieurs  importantes 
découvertes.  En  1879,  il  fut  un  des  organisateurs  de  l'exposition  de  dessins  de 
maîtres  anciens  à  l'École  des  Beaux-Arts  et  ne  cessa  depuis  de  prêter  son  con- 
cours à  toutes  les  expositions  rétrospectives.  Le  Louvre  dut  à  son  intervention  de 
pouvoir  acquérir  les  belles  fresques  de  Botticelli,  autrefois  à  la  villa  Lemmi,  En 
1885,  il  devint  un  des  propriétaires  de  la  Gazette  et  en  prit  la  direction  exclusive 
en  1894.  C'est  grâce  à  lui  que  cet  excellent  recueil,  fondé  par  Charles  Blanc,  a 
maintenu  sa  situation  prépondérante  parmi  les  périodiques  de  luxe  consacrés  à 
l'art.  Ephrussi  aimait  et  appréciait  l'antiquité  grecque  ;  la  place  qu'il  lui  a  faite 

1.  P.  Wendland,  H.  Usener,  dans  les  Preussische  JahrbUcher,  1905,  CXXII,  p.  387. 
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dans  la  Gazette  témoigne  de  la  sûreté  de  son  goût.  Il  m'avait  chargé,  en  1886,  d'y 
publier  un  Courrier  de  Vart  antique  ;  depuis,  il  demanda  des  articles  à  MM.  Pot- 
tier,  Lechat,  Homolle,  etc.,  ne  négligeant  rien  pour  tenir  ses  lecteurs  au  courant 
des  résultats  de  nos  études,  en  particulier  des  explorations  et  des  fouilles. 

Très  répandu  dans  le  monde  des  amateurs  riches,  des  Crésus  et  des  Mécènes, 
Ephrussi  aurait  pu  gagner,  à  leur  contact,  certains  défauts  que  Ton  attribue  vo- 
lontiers aux  «  officieux  »  des  grandes  maisons  et  dont  le  plus  vilain  est  de  suivre 
la  maxime  blâmée  par  le  poète  :  Cole  felices^  miseros  fuge,  La  délicatesse  natu- 
relle et  la  droiture  de  son  caractère  l'en  ont  préservé.  Je  l'ai  vu  faire  la  cour 
au  malheur,  en  coquetterie  avec  de  nobles  infortunes  ^  Par  là  encore  il  montra 
son  goût  pour  Tantiquité. 

S.  R. 

Une  colonne  du  Trésor  d^Atrée  •. 

Grftce  à  la  générosité  du  marquis  de  Sligo,  le  Musée  Britannique  s'est 
enrichi  en  1905  d'un  monument  capital  pour  l'histoire  de  l'architecture  :  le  fût 
complet  d'une  des  colonnes  qui  décoraient  l'entrée  du  prétendu  <c  Trésor 
d'Âtrée  »,  à  Mycènes,  la  plus  belle  des  sépultures  à  coupole  que  connurent  les 
premiers  explorateurs  de  l'ÂrgoIide.  Bien  avant  le  début  du  xix^  siècle,  cette 
tombe  avait  été  violée  et  la  partie  supérieure  de  l'entrée  rendue  à  la  lumière  ; 
des  fragments  de  la  riche  décoration  de  la  façade  gisaient  sur  le  sol.  Bien  que 
beaucoup  de  ces  fragments  aient  disparu,  il  a  été  possible  de  reconstituer  assez 
exactement  l'aspect  de  l'ensemble.  De  part  et  d'autre  s'élevaient  des  demi- 
colonnes  engagées  en  calcaire,  se  rétrécissant  vers  la  base,  dont  la  surface 
était  décorée  de  spirales  et  de  zigzags  en  reliefs  ;  les  chapiteaux  se  composaient 
d'une  moulure  concave  décorée  de  deux  rangées  superposées  de  feuilles  et 
supportant  un  tailloir  orné  comme  les  fûts  de  colonnes,  mais  dans  le  sens  hori- 
zontal. Le  profil  de  ces  chapiteaux  marque  un  premier  pas  dans  l'évolution  du 
chapiteau  dorique.  Les  colonnes  rétrécies  à  la  base  se  retrouvent  à  Mycènes 
même  et  en  Crète  ;  mais  on  ne  connaît  pas  encore  d'autres  exemples  de  fûts  et 
de  chapiteaux  ainsi  décorés  en  relief. 

En  1811-1812,  le  second  marquis  de  Sligo  visita  la  Grèce;  il  obtint  des 
pachas  turcs  la  permission  de  fouiller  et  d'emporter  ce  qu'il  découvrirait. 
Malheureusement,  les  archives  de  sa  famille  ne  contiennent  aucun  journal  de 
ces  recherches;  les  objets  découverts  furent  transportés  au  château  de 
Westport,  dans  le  comté  de  Mayo.  Pierre  Laurent,  dans  ses  Recollections 
of  a  classical  tour  Mode  in  4848-4849  (ouvrage  publié  en  1821),  décrit 
(p.  145)  le  «  Trésor  d'Âtrée  •  et  ajoute  ces  renseignements  précieux  : 
«  Pendant  le  séjour  de  Lord  Sligo  en  Morée,  des  fouilles  furent  faites 
dans  cette  construction  sous  sa  direction  et  sous  celle  de  Veli,  pacha  de 
Tripolitza;   le  résultat  fut  la  découverte  de  deux  colonnes  sans  chapiteaux 

1.  C'est  ainsi  qu'il  abonna  d'office  à  la  Gazette  un  sage  qui  resta  onze  mois  en 
prison  pour  n'avoir  pas  voulu  mentir  (1898). 

2.  The   Times,  13  mars  1905.  Je  dois  la  communication  de  cet  intéressant 
article  à  l'obligeance  de  M.  Joseph  Offord. 
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ni  bases  ;  elles  furent  immédiatement  offertes  à  Sa  Seigneurie,  qui  transporta 
en  Angleterre, ce  trésor  ».  La  fouille  mentionnée  par  Laurent  ne  parait  pas 
avoir  été  considérable.  Pendant  les  premières  années  du  xix*  siècle,  le  Trésor 
d'Atrée  fut  plusieurs  fois  visité  et  décrit;  Dodwell  et  Gell  y  passèrent  entre 
1801  et  1806;  Leake  (pour  la  seconde  fois)  en  1806;  de  1801  à  1805,  Lusieri 
et  d'autres  artistes  aux  gages  d'Elgin  dessinèrent  ce  qui  était  apparent.  Dès 
avant  la  visite  de  Lord  Sligo,  les  colonnes  n'étaient  plus  en  place  ;  Tespace 
devant  la  porte  et  tout  le  dromos  étaient  encore  remplis  de  terre,  contenant, 
semble-t-il,  la  plupart  des  fragments  de  la  façade.  En  1806,  Leake  déclare 
qu'il  n'en  a  plus  vu  qu'un  ou  deux  petits  morceaux,  alors  que,  lors  de  sa 
première  visite  à  Mycènes,  plusieurs  grands  fragments  des  demi-colonnes 
gisaient  sur  le  sol  (Morea,  t.  II,  p.  374). 

Deux  petits  fragments  —  trouvés,  suivant  Dodwell,  au  cours  d'une  fouille 
ordonnée  par  Lord  Elgln  «  entrèrent  au  British  Muséum  avec  la  collection 
Elgin;  deux  autres  furent  donnés  en  1843  par  l'Institut  des  architectes 
britanniques  ;  quelques  autres  morceaux  sont  dans  divers  musées  européens. 

La  tradition  de  fouilles  conduites  en  cet  endroit  par  Veli  Pacha  (non  par 
Lord  Sligo)  est  restée  vivace  sur  les  lieux,  comme  en  témoignait  Schliemann  ; 
ce  dernier  raconte,  d'après  des  témoignages  oraux,  que  Veli  Pacha,  vers  la  fîn 
de  1820,  s'apprêtait  à  pénétrer  dans  le  Trésor  par  le  dôme,  mais  en  fut 
empêché  par  la  révolution  grecque  {Mycenae,  p.  42).  Cela  est  chronologi- 
quement inexact;  la  coupole  s'était  effondrée  depuis  longtemps  et  les  fouilles 
attribuées  à  Veli  en  1820  sont  celles  que  Sligo  conduisit  en  1812,  avec 
l'autorisation  et  peut-être  le  concours  effectif  du  pacha. 

La  même  année,  le  baron  Haller,  un  des  compagnons  de  Cockerell  dans  la 
razzia  archéologique  d'Égine,  vit  la  moitié  d'une  des  colonnes  du  Trésor 
d'Atrée  à  Ârgos,  couchée  à  terre  devant  la  grande  mosquée  ;  en  1833,  le 
colonel  Mure  la  vit  encore,  mais  cette  fois  formant  l'architrave  du  tribunal  turc 
à  Nauplie,  autrefois  mosquée.  Cette  demi-colonne  a  été  retirée  de  là  et  placée 
depuis  au  musée  d'Athènes. 

Quant  aux  trois  autres  moitiés  de  colonnes,  on  les  croyait  perdues  depuis 

1812.  En  1904,  TEarl  of  Altamont,  fils  du  présent  marquis  de  Sligo,  étudiant 

les  monuments  conservés  dans  le  manoir  familial  de  Westport,  fut  frappé  de 

rintérét  que  présentaient  certains  morceaux  de  colonnes,  en  fit  des  dessins 

et  les  porta  au  British  Muséum.  Il  se  rendit  ensuite  à  Mycènes  pour  prendre 

des  mesures  exactes  sur  place  et  en  conclut  avec  certitude  que  les  colonnes 

de  Westport  proviennent  de  la  façade  du  Trésor  d'Atrée.  Le  marquis  de  Sligo 

donna  alors  ces  précieux  fragments  au  British  Muséum,  où  il  est  question  de 

reconstituer  la  colonne   entière  du  Trésor  d'Atrée,  avec  base,  chapiteau  et 

abaque,   à  l'aide  des   autres  morceaux  répartis  entre  Berlin,   Garlsruhe   et 

Athènes*. 

S.  R. 

1.  Un  fragment  de  la  façade  du  Trésor,  comprenant  deux  palmettes  bien  con- 
servées, H  été  offert  en  1900  au  British  Muséum  par  M.  G.  Durlacher  {CataL 
of  Sculpture,  t.  III,  p.  452). 
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La  collection  NesseL 

M.  X.  Nessel,  président  d'honneur  de  la  Société  archéologique  d'Haguenau, 
vient  d'annoncer  qu'il  donnait  à  cette  société  son  importante  collection  d'inscrip- 
tions, de  sculptures  et  d'objets  en  pierre,  qui  doit  être  immédiatement  exposée 
dans  le  Musée  local.  Cette  collection  comprend  un  nombre  considérable  de  bas- 
reliefs  gallo-romains  et  environ  mille  haches  de  diverses  formes  et  grandeurs. 

Les  précieux  objets  en  bronze  repoussé,  autrefois  recueillis  par  M.  Nessel 
dans  des  tumulus  du  premier  âge  du  fer  aux  environs  d'Haguenau,  sont  égale- 
ment destinés  au  Musée  local.  Celui  de  Saint-Germain  en  possède  depuis  long- 
temps de  grandes  reproductions  à  l'aquarelle,  qui  sont  exposées  dans  un  meuble 
à  volets  de  la  salle  des  tumulus. 

S.  R. 

Un  cours  d'antiquités  sémitiques  à  Dijon, 

On  sait  combien  est  négligé  chez  nous,  en  dehors  de  Paris,  l'enseignement 
des  antiquités  sémitiques  et  de  l'exégèse.  Aussi  ne  peut-on  qu'applaudir  à  l'ini- 
tiative de  l'Université  de  Dijon,  qui  a  autorisé  M.  Louis  Lévy  à  ouvrir  un  cours 
libre  sur  ces  matières.  Le  Progrès  de  la  Céte-d'Or  du  14  décembre  1905  donne 
à  ce  sujet  les  renseignements  suivants  : 

Le  temps  n'est  plus  où  l'on  regardait  la  Bible  comme  sans  rapport  avec 
l'époque  et  les  milieux  environnants.  Les  documents  de  l'Assyro-Babylonie  et 
de  la  Chaldée  nous  reportent  à  une  antiquité  très  reculée  et  nous  donnent  une 
idée  de  la  vie  politique,  religieuse,  économic|ue  de  plusieurs  Etats,  vers  l'an 
3800  avant  l'ère  chrétienne;  les  fouilles,  pratiquées  dans  les  régions  du  Tigre 
et  de  rÊupbrate,  ont  été  comme  un  coup  de  baguette  magique  éclairant,  par  des 
analogies  frappantes,  les  obscurités  de  nos  textes  bibliques,  soit  pour  ce  qu'on 
peut  appeler  la  période  antédiluvienne,  soit  pour  les  périodes  patriarcale,  égyp- 
tienne et  monarchique  dans  l'Ancien  'Testament. 

Une  preuve  immédiate  et  frappante  de  l'importance  de  ces  découvertes,  c'est 
ce  qui  concerne  l'écriture. 

Dans  son  Histoire  du  peuple  d' Israël,  Renan  disait  :  «  L'écriture  est  posté- 
rieure, en  Israël,  à  Moïse  et  à  Josué,  de  trois  ou  quatre  cents  ans.  Les  siècles 
sans  écriture  n'engendrent  et  ne  transmettent  que  des  fables  ». 

Or,  des  tablettes  d'écoliers,  datant  du  xl«  ou  du  l»  siècle,  ont  été  exhumées 
des  ruines  de  Nippour.  D'autre  part,  les  découvertes  de  1887,  à  El-Amarna, 
sur  les  bords  du  Nil,  ont  mis  au  jour  trois  cents  tablettes  d'argile  cou- 
vertes d'inscriptions  et  contenant  la  correspondance  de  deux  rois  d'Egypte,  vers 
l'an  1400  avant  J.-C,  avec  des  princes  et  intendants  de  l'Asie  Occidentale;  les 
lettres  sont  en  caractères  cunéiformes  et  en  langue  assyrienne.  Dès  lors,  une 
conclusion  s'impose  :  c'est  qu'antérieurement  à  la  conquête  des  Hébreux,  la 
civilisation  assyro-babylonienne  régnait  sur  la  région  entre  le  Tigre  et  la  Médi- 
terranée et  que  l'écriture  était  très  répandue  dans  le  pays  de  Canaan. 

Après  avoir  signalé  les  analogies  frappantes  que  présente  avec  les  parties 
législatives  du  Pentateuque  le  code  d'Hamourabi  retrouvé  à  S  use  par  la  mission 
de  Morgan  (1901-1902),  code  dont  l'étude  fera  l'objet  d'une  leçon  toute  prochaine, 
le  professeur  insiste  sur  le  haut  développement  de  civilisation  atteint  vers  4500 
par  la  région  incluse  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate;  il  montre  dans  tout  son  éclat, 
vers  2400,  cette  Babylone  du  xxx*'  siècle  dépeinte  par  Jastrow,  avec  son  luxe, 
sa  culture,  ses  arts,  sa  science,  sa  littérature,  cette  ville  dont  Jérémie  dira  :  «  Elle 
est  dans  la  main  de  l'Eternel,  comme  une  coupe  d'or  qu'enivre  toute  la  terre  ». 
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Grâce  à  nos  deux  cent  mille  inscriptions  cunéiformes,  des  rapprochements  de 
premier  ordre  peuvent  être  faits  avec  les  textes  littéraires  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Quelques-uns  ont  vivement  impressionné  l'auditoire.  Tels  psaumes  baby- 
loniens ressemblent  d'une  manière  frappante  à  des  chants  de  la  Bible.  On 
croit  entendre  ici  des  hymnes  qui  portent  le  nom  de  David,  là  des  plaintes  de 
Job. 

«  Je  cherche  (du  secours),  nul  ne  me  tend  la  main...  Triste,  gisant  à  terre, 
sans  lever  les  yeux.... 

—  L'humanité  est  bornée  :  personne  ne  comprend.  De  tout  ce  qui  existe,  qui 
comprend?  Agit-on  mal,  agit-on  bien,  personne  ne  le  comprend... 

—  L'homme  vivant  le  soir  est  mort  le  lendemain.  Vite  il  est  abattu  et  sou- 
dain il  est  brisé.  Pour  un  instant  il  chante  au  son  de  la  musique  et  le  moment 
d'après,  il  geint  comme  un  pleureur...  Quand  il  est  affaissé,  on  dirait  un 
cadavre;  s'il  est  rassasié,  il  s'égale  à  son  Dieu.  » 

A  la  suite  de  cette  leçon  d'ouverture,  M.  Louis  Lévy  a  donné  avis  à  son  audi- 
toire qu'une  dernière  partie  de  chaque  leçon  serait  réservée  aux  personnes  dési- 
reuses de  s'initier  à  la  lecture  et  à  la  grammaire  hébraïques. 


Exil  «  Bandkeramik  ». 

J'ai  déjà  protesté  plusieurs  fois  contre  la  malencontreuse  distinction,  intro- 
duite dans  la  science  allemande  par  Klopfleisch,  entre  les  deux  (prétendues) 
variétés  typiques  de  la  céramique  de  l'âge  de  la  pierre  :  Schnurkeramik 
(poterie  cordée)  et  Bandkeramik  (poterie  rubanée).  J'ai  constaté  et  affirmé, 
sans  trouver  de  contradicteurs,  que  deux  archéologues,  causant  de  Bandke- 
ramik, faisaient  semblant  de  s'entendre  —  comme  les  métaphysiciens  de 
Voltaire  —  mais,  en  réalité,  ne  s'entendaient  point. 

Voici  enfin  qu'un  des  archéologues  les  plus  autorisés  dans  cet  ordre 
d'études,  M.  Hubert  Schmidt,  reconnaît,  à  la  suite  du  Hongrois  M^'  Wosinsky, 
qu'il  faut  renoncer  à  la  désignation  de  Bandkeramik,  mal  choisie  et  prêtant  à 
toute  espèce  de  confusions,  pour  classer  les  céramiques  d'après  la  technique  de 
la  décoration  en  :  1°  poteries  à  décoration  plastique  ;  2»  poteries  à  décoration 
incisée;  S*»  poterie  peinte  (Zeitschrift  fur  Ethnologie,  t.  XXXVII,  p.  643). 

Exil  Bandkeramik  !  Le  bon  débarras  ! 

S.  R. 

—  Mitteilungen  des  k.  d.  arch.  Instituts,  Athenische  Abteilungt  t.  XXX, 
1«  et  2^  cahiers.  —  Fr.  Graeber,  Die  Enneakrunos  (pi.  I-III,  32  fig.  dans  le 
texte.  Très  intéressant  mémoire  d'un  ingénieur  hydraulicien  qui  a  étudié  et 
relevé,  avec  un  soin  scrupuleux,  tous  les  restes  des  conduits  qui  amenaient 
l'eau  au  réservoir  et  à  la  fontaine  dans  laquelle  M.  Doerpfeld  veut  reconnaître 
l'Ennéacrounos.  Quelque  nom  qu'il  faille  donner  à  cette  fontaine,  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  l'on  a  là  la  trace  certaine  d'un  grand  travail  exécuté  par 
Pisistrate  pour  fournir  à  la  ville  qui  se  développait  entre  la  colline  de  l'Aréopage 
et  celle  du  Pnyx  une  provision  d'eau  suffisante.  C'est  vers  le  pied  de  l'Hymette 
que  M.  G.  inclinerait  à  chercher  l'origine  du  canal  de  Pisistrate;  mais  il 
avoue  lui-môme  que  ce  point  n'est  pas  suffisamment  éclairci),  —  Fr.  Studniczka, 
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Statuette  votive  offerte  par  rArcadien  Phauleas  à  Pan  (pi.  IV.  Cette  figurine 
est  curieuse  parce  qu'elle  fournit  un  des  exemplaires  les  plus  anciens  de  ce  que 
Ton  peut  appeler  le  style  péloponnésien).  —  W.  Kolbe,  Les  archontes  attiques 
depuis  Vannée  293 -292^  jusqu'à  Vannée  274  avant  notre  ère.  —  G.  Soti- 
riadis,  Recherches  en  Béotie  et  en  Phocide,  —  U.  von  Willamowitz,  F.  von 
Hiller,  Inscriptions  de  Mitylène.  —  E.  Ziebarth,  XoO;.  —  A.  Rutgers  van  der 
Loeff,  Inscriptions  funéraires  de  Rhodes.  —  Découvertes  (fouilles  de  Tirynthe, 
dans  la  plaine  de  Sparte,  en  Thessalie,  travaux  de  réparation  et  de  restauration 
des  monuments  antiques).  —  Procès^verbaux  des  séances  de  Vlnstitut. 

—  'E?Y)|j.£p\c  àpxaioXoyixYi,  3"  série,  1905,  le',  2«  et  3«  cahiers.  —  Pappaba- 
sileios,  Euboika  (inscriptions  importantes).  —  Robert  E.  Macmahon,  Lécythe 
d'Érétrie  avec  inscription  (pi.  I,  une  figure  dans  le  texte.  AXxi(j.axoç  xa>.6ç. 
Couverte  blanche.  Représentation  unique  en  son  genre  :  une  jeune  fille,  vue  de 
face,  porte  sur  les  épaules  et  présente  à  la  mère,  vue  de  profil,  un  petit  enfant). 

—  G.  Sotiriadis,  Fouilles  de  Thermos  (pi.  II.  Inscriptions).  —  K.  Romaios, 
Découvertes  faites  dans  la  fouille  de  V antre  du  Parnès  (pi.  III.  Onze  figures 
dans  le  texte.  Bas-reliefs  votifs  dédiés  à  Pan  et  aux  nymphes.  Paraissent  du 
IV»  siècle  et  des  siècles  suivants.  Premier  article).  —  Fr.  W.  von  Bissing, 
Têtes  de  mâts  égyptiens  (pi.  IV.  Ce  sont  des  tuyaux  de  bronze  avec  inscription 
hiéroglyphique.  Ils  ont  été  dédiés  par  un  certain  Chemnu,  fils  de  Gioui,  au 
dieu  Onourit  et  à  la  déesse  Athor.  Les  inscriptions  paraissent  dater  du  Moyen 
Empire).  —  K.  Kouroniotis,  Listes  de  vainqu0urs  dans  les  jeux  lycéens  (ins- 
criptions intéressantes  en  raison  du  peu  de  renseignements  que  Ton  avait  par 
les  auteurs  sur  les  jeux  qui  se  célébraient  sur  le  mont  Lycée). 

—  Bullettino  délia  commissione  archeologica  comunale  di  Romaj  1905, 
fasc.  I.  —  G.  E.  Rizzo,  Sculptures  antiques  du  palais  Giustinianiy  suite  et  fin 
(pi.  I-V,  16  fig.  dans  le  texte.  Beaux  sarcophages.  Le  monument  peut-être  le 
plus  intéressant  est  une  figure  de  Femme  assise,  le  torse  nu,  d'une  expression 
pensive  et  mélancolique.  L'auteur  croit  pouvoir  la  rattacher  au  cycle  praxitélien. 
Ne  serait-ce  pas  une  statue  funéraire)?.  —  P.  Spezi,  San  Salvatore  de  Gallia» 

—  G.  Gatti,  Notes  sur  de  récentes  découvertes  d'antiquités  faites  à  Rome  et 
dans  sa  banlieue,  —  E.  Cantarelli,  Découvertes  archéologiques  en  Italie  et 
dans  les  provinces  romaines,  —  Notes  bibliographiques. 
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William  Ridseway.  The  origin  and  Inllaence  ol  the  Thoroughbred  Horse. 

Cambridge,  University  Press,  1905.  In-8,  538  p.,  avec  nombreuses  gravures. 

Professor  Ridgeway's  book  is  a  valuable  contribution  to  the  study  of  that 
vexed  question,  tbe  origin  of  the  thoroughbred.  The  main  drift  of  his  argu- 
ment is  admirably  summed  up  by  himself  at  the  end  of  the  third  chapter, 
though  the  course  of  it  through  the  book  is  not  arranged  with  great  lucidity. 
He  begins  by  tracing  thehistory  ofthe  indigenous  horses  in  Northern  Asia  and 
Northern  Europe  and  cornes  to  the  conclusion  that  they  were  a  s  mail  and 
thickset  breed  of  a  dun  or  white  colour,  big-headed  and  slow.  There  are 
indications  in  prehistoric  times  of  the  existence  in  Europe  of  a  second  race, 
lighter  in  build  and  probably  swifter.  From  this  indigenous  stock  are  des- 
cended  the  horses  that  appear  in  Babylonia  about  1500  B.  C.,  the  dun-colou- 
red  steeds  of  the  Homeric  poems  and  those  used  by  the  barbarian  hordes  up  to 
about  300  B.  C.  Â  little  before  1500  B.  C,  the  Egyptians,  who  appear  to  bave 
been  horseless  in  the  time  of  Abraham,  were  in  possession  of  a  much  finer 
animal  than  that  which  was  to  be  found  further  norlh.  He  resembied  the  type 
known  to  us  as  the  Arab.  From  the  monuments  Professor  Ridgeway  judges 
him  to  bave  been  bay  or  dark  brown,  colours  which  the  Arabs  recognise  as 
the  typical  liveries  of  their  best  horses  and  which  appear  with  marked  persis- 
tence  in  the  English  thoroughbred.  Now  at  this  date,  and  for  many  centuries 
later,  there  is  noproof  that  horses  existed  in  the  Arabian  peninsular;  indeed  a 
considérable  amount  of  évidence  to  the  contrary  is  to  be  derived  from  the 
silence  of  the  Old  Testament  and  the  direct  statement  of  Strabo  that  the  Arabs 
did  not  possess  horses.  That  the  Egyptian  breed  was  highiy  esteemed  is  pro- 
ved  by  the  fact  that  Solomon  was  at  the  pains  to  i  m  port  horses  from  Egypt  for 
himself  and  for  the  Hittite  and  Syrian  kings.  The  same  stock  is  found  in  the 
Troad  about  1000  B.  C;  to  it  was  ascribed  a  divine  origin  and  a  habitat  by 
the  side  of  the  Western  Sea.  From  whence  came  thèse  dark  coloured  horses, 
marked  with  a  white  star  upon  the  forehead  and  famed  above  ail  others  for 
swiftness  and  for  dociiity?  From  Libya,  Professor  Ridgeway  answers,  and 
proceeds  to  demonstrate  by  means  of  monuments,  history  and  legend  the  exist- 
ence there  of  a  swift,  dark-coloured  and  docile  horse.,  He  is  of  opinion  that 
the  improvement  of  ail  breeds,  in  Europe  as  in  Asia,  is  due  to  Libyan  blood  and 
that  when  direct  évidence  is  wanting  it  can  at  least  be  shown  that  there  is  no 
difficulty  in  admitting  the  possibility  of  importation  from  Norlh  Africa. 

The  Baib,  therefore,  and  not  the  Arab,  is  the  ancestor  of  the  modem  tho- 
roughbred, and  it  must  be  admitted  ihat  the  claim  ofthe  Arab  is  a  weak  one. 
The  physical  conditions  of  Arabia  would  in  themselves  dispose  of  the  theory 
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of  an  indigenous  stock.  Even  Mr  Biunt  was  obliged  to  recognise  that  the  home 
of  the  Arab  horse  could  scarcely  hâve  been  in  the  highlands  of  the  penin- 
sular  (where  indeed  there  is  no  record  of  his  existence  before  the  4th  cen- 
tury  of  our  era),  but  he  concluded  that  he  must  hâve  sprung  from  the  lands 
bordering  on  the  Eu^hrates.  Professor  Ridgeway  parries  him  with  the  reply 
that  the  horse  was  unknown  there  before  1500  B.  G.,  and  that  the  horses  of 
the  Assyrians  and  Persians,  to  judge  by  the  monuments  of  those  peopJes,  were 
very  différent  from  the  true  Arab  stock.  Tweedie,  in  his  History  ofthe  Arabian 
Horse,  meets  with  the  same  difûculties  as  those  that  confronted  Mr  Blunt,  but 
he  does  not  attempt  to  supply  an  explanation  beyond  the  remark  that  it  is 
absurd  to  trace  back  the  genealôgy  ofthe  Arab  to  Solomon*s  mares.  That  is  no 
doubt  true,  but  the  theory  of  a  continuous  importation  from  Âfrica  into  Asia 
cannot  be  disposed  of  lightly.  'Ali's  famous  charger,  Maimun,  was  of  Egyptian 
ôrigin,  to  quote  a  historié  example.  The  birthplace  of  individual  horses  whose 
names  appear  in  the  modem  stud-book  does  not  in  any  way  affect  the  argu- 
ment. The  Darley  Arabian  was  certainly  a  horse  from  the  'Anazeh  tribe  and  of 
the  best  Arab  blood,  but  if  that  blood  was  derived  originally  from  Libya  he  is 
no  more  an  exception  than  was  the  Godolphin,  who  is  stated  by  Stonehenge, 
in  his  Book  on  the  horse,  to  bave  been  a  true  Barb.  The  Emir  *Abdu'l  Kàdir  told 
Mr  Biunt  that  though  the  race  that  produced  the  five  famous  stocks  of  Arabia 
had  died  out  in  that  country,  it  still  existed  in  the  Sahara,  and  the  tradition  is 
of value. 

The  history  of  the  horse  from  monuments  is  yet  to  be  written,  but  Professor 
Ridgeway  bas  indicated  how  important  a  thorough  examination  and  classifi- 
cation of  ail  types  known  in  ancient  art  would  prove  to  be.  He  bas  shown,  too, 
that  the  possession  of  good  horses  was,  time  after  time,  a  determining  factor 
in  the  history  of  the  world,  that,  until  the  improvement  of  fire-arms  in  the  pré- 
sent century,  no  nations  went  out  to  conquer  who  were  not  the  masters  of  a 
fine  race,  and  he  throws  out  a  warning  that  the  time  has  not  yet  corne  to 
neglect  the  scientific  breeding  of  the  horse. 

Gertrude  Lowthian  Bell. 

Général  H.  Frby.  Les  Égyptiens  préhistoriques  identifiés  avec  les  Annamites. 

Paris,  Hachette,  1895.  In-8,  106  p. 

«  Le  plus  grand  nombre  des  racines  qui  ont  servi  à  effectuer  les  rappro- 
chements qui  font  l'objet  de  cette  étude,  entre  Tannamite  et  l'égyptien  des 
hiéroglyphes,  appartiennent  à  la  fois  à  la  langue  annamite  et  à  la  langue 
chinoise  i>  (p.  57).  —  a  Chez  les  Guayaquis  et  chez  les  Toupy,  on  trouve  des 
mots  de  pure  langue  annamite  »  (p.  65).  —  «  Les  vocables  Xanthos»  Xénos, 
Chine  possèdent  tous  cette  signification  commune  de  :  étranger,  être  au  teint 
clair,  blanc  comme  la  lune  »  (p.  67).  Serait-ce  de  la  philologie  coloniale? 

X. 
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N°  5.  W.  Schulze.  Étude  très 
développée  sur  Thistoire  des  noms 
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propres. 

American  Journal  of  archaeo- 
LOGY,  1905. 

P.  67.  G.  Egbert.  Fragment  de 
fastes  municipaux  trouvé  à  Teano 
(plus  bas  n°  192). 


Anzeiger  fur  Sghweizerische 
Altertumskunde,  Neue  Folge, 
VI,  1904-1905. 

P.  1 14-116.  Th.  Burckhardt- 
Biedermann.  Nouvel  le  lecture  d'une 
inscription  du  canton  de  Zurich 
déjà  publiée  dans  cetie  revue  en 
1885. 

P.  116-H7.  Du  même.  Sur  les 
Thraces  du  nom  de  Mucapora  que 
mentionnent  des  inscriptions  de 
Bâle,  de  Mayence  et  d'ailleurs. 

P.  160.  A  Windisch  (Vindo- 
nissa).  Dédicaces  religieuses  par 
des  soldats  de  la  XP  légion.  Voici 
la  plus  intéressante  : 

111)      D  E  V  M     •     D  E  a 

R  V  M  •  A  R  AM 
P  O  S  V  I  T  •  M 
MASTERNA 
MILES  •  LEG  •  XI  •  C 
P  •  F  •  CRISPI  •  I  •  P 
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L.  5  :  C[laudiae)  P[iae)  F{idelis) 
[c(enturia)]  Crispi, . . 

P.  211-221.  J.  Mayor.  Cachet 
d'oculiste  romain  trouvé  à  Aven- 
ches. 

112)  COEI 

Lire  :  Coen(on). 

Arghâeologiai  Ertesitô,  1904. 

P.  198-203.  Ed.  Mahler.  A  Du- 
napentele  (Pannonie). 


113)  IMP  •  CAES  •  TITo 
AEL  •  HADRIANo 
ANTONINO 
AVG  •  PIO  •  P  •  P  • 
5  PONTES  FACTI 
IVSSV  •  G  .  GEMINI 
CAPELLIANI  •  LEG  •  ATG 

P    •    R    •    P    •    R    • 
C      V     R     A     N      T     E 
10  TIB   •   CL   • 

EVPREPETE 


P.  201.  Cf.  C.  L  L.,  III,  3385. 
commodus    antoninvs 

PONT  •  MAX  •  TRIB  •  POT  . 
RIPAM   •   OMNEM   •    BVRGIS 


114)     IMP     •    CAES    •    M     •     AVR 

AVG  .  PIVS  •  SARM  •  GER  •  BRt  • 
VI  •  IMP  •  Im  •  COS  •  iHl  .  P  •  P 
A  SOLO  •  EXTRVCTIS  •  ITEM  '  PRAESIDIS  •  PER  •  LO 
5  CA  OPPORTVNA  •  AD  CLANDESTINOS  •  LATRVNCV 
LORVM  •  TRANSITVS  -OPPOSITIS  •  MVNIVIT- 
PER      •     L     •     CORNELIVM      •      FELICEM     • 


PLOTIANVM       • 

Ibid.  Autre  exemplaire,  incom- 
plet à  la  fin. 

Archiv  fur  lateinischen  Lexiko- 

GRAPHTE   UND   GrAMMATIK,  XIV, 
1904-1905. 

P.  1-24.  J.  Wackernagel.  Sur 
les  ethniques  en  latin  ;  grand 
usage  des  inscriptions. 

P.  209.  0.  Keller.  Correction 
proposée  au  C,  L  Z.,  I,  i443. 

P.  276-278.  W.  Heraeus.  Sur 
le  nom  de  Lepcis,  pour  Leptis, 
dans  les  textes  littéraires  et  les  ins- 
criptions. 

Atene  e  Roma,  1905. 
P,   211-219.  F.  C.  Wick.   Sur 


LEG 


P    R 


P   R 


Tépigramme  de  Pompéi  relative  à 
Pero  et  Micon  {Ann.  épigr.j  1900» 
n°  186,  et  1901,  n°  91). 

Atti  della  r.  Acgademia  delle 

SCIENZE  TI  ToRINO,  t.  XL,  1904- 

1905. 

p.  86-93.  G.  Biadego.  Sur  une 
inscription  fausse  concernant  l'am- 
phithéâtre de  Vérone  (C.  /.  /..,  XI, 

201*). 

Beitraege  zur  alten  Geschighte, 

V,  1905. 

P.  72-92.  E.  Kornemann.  Polis 
et  Urbs  (relevé  des  inscriptions 
concernant  les  pagi  de  Tltalie). 
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p.  1  o4-i 06.  p.  Groebe.  Nouvelle 
lecture  de  Tinscriplion  du  C,  7.  L., 
V,  8270. 

P.  139.  État  de  la  publication 
du  C.  L  L, 

Id.,  nies  BeIHEFT. 

Rostowzew.  Les  tesserae  plum- 
beae  romaines.  Utilise,  au  point 
de  vue  de  Thistoire  sociale  et  éco- 
nomique, les  documents  archéolo- 


giques qu'il  a  déjà  rassemblés 
dans  plusieurs  grandes  publica- 
tions annoncées  précédemment  par 
VAnn.  épigr. 

BOLETIN  DE  LA  ReAL  ÂCADEMIA  DE 
LA  HiSTORIA,  1905  (XLVI). 

p.  76,  169  et  4^3.  Fita.  Inscrip- 
tions, pour  la  plupart  funéraires. 

p.  423.  Inscription  de  Malaga. 


115) 


HIC  VBI  CONGESTIS  MONS  caeco  marte  ruinis 
MERSAavE  RVDERIBVS  Tel/us  inarata  ngebat 
SPLENDIDA  TECTA  NIMIS  Vorlis  ac  moenibus  alla 
SVRREXERE  CITO  PVLCHRo  circumdaia  uallo 
HOC  OPVS  EGREGiVM  LVCEN/wm  numine  diuum 
TEMPORE  CVRARVM  Kefractis  hostibus,  egit 
AETERNAM   ADQVIRI   laudem  sibi  Vallius  optans 


Suppléments  de  M.  Fita,  incer- 
tains. 

Id.  (XLVII). 

P.  60.  Roso  de  Luneu.  Inscrip- 
tions, pour  la  plupart  funéraires. 
P.  i33  et  23o.  Fita.  De  même. 


Bulletin  archéologiquf  du  Co- 
mité DES  Travaux  historiques, 
1904. 

P.  453  et  suiv.  Monlalier  et  Mon- 
nier.  Inscriptions  de  HencbirHa- 
ratt  (Segermes),  en  Tunisie. 

P.  455. 


116 

imp    caes    domitio 

avreliano  pio   feLci 
avg    pont   max    got 
max  tr^b  pot 
5   cos  pp   procos   mvni 
cipivm  segermes  devotvm 

NVA!IN1    MAIESTATIQVE   EIVS 
D  D     PP. 

P.  478  et  suiv.  £x-voto6  à  Sa- 
turne, de  Zagbouan. 

P.  483  et  suiv  Delattre.  Marques 
céramiques  grecques  et  romaines 
de  Carthage. 

Id.,  1906. 
P.  16  et  suiv.  Molins.  Antiqui- 
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tés  de  Narbonne.  Surtout  des 
marques  de  poteries  découvertes 
près  du  lac  de  Bages. 

P.  120  et  suiv.  Heurtebise  et 
Toutain.  Inscriptions  de  Tibar  et 
de  Djebba  (Tunisie). 

P.  123.  A  Djebba.  Borne  limite. 


117) 


R    •    P    •    C 
THIG  •  BVR 


R{es)  p{ublica)  c{ivitatis)  Thi- 
g[ibbae)  Bur(e). 

Id.  Procès-verbaux.  Mai  igoS. 

P.  XV.  Héron  de  Villefosse  et 
Delattre.  A  un  kilomètre  de  la  sta- 
tion de  Sidi-Zehili. 

118)  i 


SAC 
PAGVS   ET   CIVI 
TAS    AVENSE 
S    I    S     S     P     F 

1.  4.  Avense{n)sis  s{ua)  p[ecnnia) 
f{ecerunt}, 

P.  XIX.  Épitaphes  sur  mosaïque 
trouvées  à  Uppenna  et  dans  la 
basilique  de  Sidi-Habich.  Elles  si- 
gnalent un  lecteur,  des  prêtres  et 
un  famulus  Dei  eremita, 
Id.  Juin  1905. 

P.  XV.  Gauckler.  Inscription  de 
Thala. 


121) 


T     I  10 

K    E    A    2    O 
M  A  I  A  N  O  N 
A  N  ©  T  n  A  T 


119)  PRO  SALVTEM 
DOMINI  NOSTRI 
CVLTORES  •  lOVIS 
OPTIMI  MAXIMI 
5  PAGANICVM  SVM  SV 
A  PQ.NIA  FECERVSr 
MAGISTR  •  IV  ... .  ATVCI 

1.  5.  paganicum  su{u)m  sua  p{e)' 
q{u)nia  fecerunt,  magistr[o)  Ju- 
\lio^,.,'\  atuci. 

Bulletin  de  Correspondance  hel- 
lénique, 1905. 

P.  354  et  suiv.  P.  Graindor. 
Inscriptions  de  Karthaia. 

P.  359.  Dédicace  à  Marc  Aurèle 
et  L.  Verus.  Très  mutilée. 


Bulletins  de  l'Académie  royale 
DE  Belgique,  1906. 

P.  197  et  suiv.  F.  Gumont. 
Commentaire  d 'une  inscription 
d'Éphèse     (Ann,     épigr,,     1905, 

n«  98). 

Le  texte  grec  qui  accompagne  le 
texte  latin  est  reproduit  ci-contre 
(n°  120). 

P.  199.  Autres  inscriptions  re- 
latives au  même  personnage. 

a)  dédiée  par  son  fils  Ti.  Julius 
Aquila  (grecque). 

b)  dédiée  par  sa  fille  Julia  Quin- 
tilia  Isaurica  (grecque). 

c)  dédiée  par  son  fils  (latine). 
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ANOZ  XEIAIAPXOZ 
nAATYlHMOl  AETE 
HNOZ  A  ZKr0IKH2 
AHMAPX02  PHMAI 
n  N  TAM I  A  2  AXAI A2 
nPEIBETTHI  AXAI 
A2  ITPATHrOI  pn 
MAinN   TON  EATTOr  HAnnON 

Le  dédicant  est  sans  doute  celui 
qui  fut  consul  sous  Antonin  le 
Pieux. 

122) 


P.  ao4.  Autre  inscription  d'É- 
phëse. 


innAAAN  AAEAOHN  AE 
r  ANTIOr  ATAOY  lOTAIOT  ATAOT 
riOT  OTOATINIA  KOYAAPATOY 
THATOT  B  EHTA  ANAPfîN 
EnOTAnNON  OPATPEM  APOTAAEM 
nPEIBETTOT  KAI  ANTlIPATHrOY 
A2IA2  AI2  nPECBETTOT  2EBA2T0T 
EnAPXEIA2  nONTOT  KAI  BEI0TNIA2 
KAnnAA0KIA2  rAAATIA2  <t>PTriA2  ATKA 
ONIA2  nA(t>AArONIA2  APMENIA2  MIKPA2 
ANGYnATOr  KPHTH2  KAI  KTPHNH2  nPE2 
BETTOY  ATT0KPAT0P02  KAI  ANTI2TPATHrOT 
EnAPXEIA2  AYKIA2  nAM0YAIA2  nPE2 
BEYTOY  KAI  ANTI2TPATHrOY  AYT0KPAT0P02 
NEPOYA  TPAIANOY  KAI2AP02  2EBA2T0Y  TEP 
MANIKOY  AAKIKOY  EnAPXEIA2  2YPIA2 
<t>0INEIKH2      K0MMArHNH2      TYPOY 


Bulletin  de  la  Société  Archéo- 
logique UE  SoussE,  1904. 

P.  i5a.  Cart>n.  Inscription  de 
Tkuburnica. 

123)  D  •  M  •  s 

Q  •  OCTAVIVS  •  Q. 
FIL  •  CORNELIA 
PRIMVS   •   OPTIME 


5  INDOLIS  •  ADVLES 
CENS  •  AEDILIS 
DESIGNATVS 
PIVS  VIXIT  AN 
NIS  •  XXIIII  •  M  •  VI 

10  DIEBVS  XVII 
H  •  S  •  E 
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Id.,  igoS. 

P.  81  et  suiv.  Carton  el  Leynaud. 
Épilaphes  trouvées  dans  la  Gata- 
combe  d'Hadrumète.  Elles  ne  con- 
tiennent guère  que  des  dates  et 
des  noms  propres. 

Bulletin  de  la  Société  Natio- 
nale DES  Antiquaires  de  Fran- 
ce, 1905. 

P.  107.  P.  Gauckler  et  P.  Mon- 
ceaux. Épitaphe  sur  mosaïque  à 
Hencbir-Ghigarnia  [Uppenna). 

124)  a^o) 

H  O  N  O  R 
I  V  S  EPI 
S  C  O  P  V  S 
5  V  I  X  I  T  A 
N  N  I  S  X  C 
A  E  P  O  S  I 
T  VS  SVB 
AIE  SU  lAVS 
10   AVGVSTAS 

Il  s'agit  sans  doute  d'Honorius, 
évêque  d' Uppenna,  nommé  dans 
la  Notitia  episcoporum  de  484-  — 
L.  9  :  die  VIII  idus. 

P.  127.  P.  Monceaux.  Lectures 
proposées  de  Finscription  en  cur- 
sive,  sur  un  grand  dolium  en  terre 
cuite,  dont  le  fac-similé  est  donné 
au  C.  L  /..,  VIII,  22636,  18. 

P.  142.  Espérandieu.  Sur  le 
Cg^chet  d'oculiste  de  Mayence  repro- 

127) 

I  O  V  I       C   O  N 
?R0   SALVTE   D  •  D 


SERVATORI     l 
N  •  N  •  DIOCLETIANI   e 


duit    dans    TAnw.    épigr,     1904, 
n°  182. 

P.  i43.  Autre  cachet  d'oculiste, 
de  même  provenance  : 

125)  Q.  •  OLI  •  MAR 
a  O  M 

Q.  Ali[us)  Mar.., 

P.  162.  P.  Monceaux.  Épitaphe 
chrétienne  de  Guelma  (Calama), 

P.  173.  Jalabert  et  Héron  de  Vil- 
lefosse.  A  Soulidhyé  (Séleucie  de 
Piérie). 

126)  d    M 

I  •  BAS  •  SI  •  MIL 

cl  •  PRAET    •    MIS 
nat.  pHRYX  •  LIB  •  VIR 

5    vixit  anN  •  XXX  •  MIL 
ann •  sos  •  sivs 


III  •  TAVRo  ET 
.    •    C     FIANVS 
.     HER • H    C 


1.  2  et  3  :  Bassi  7nil{itis)  [cl{assis)] 
praet{oriae)  Mis{enensis).  —  L.  4  : 
[nat{ione)  P]hryXy  lib[urna)  Fir- 
[tute),  — L.  7  :  {trieré)  Tauro,  — 
L.  8  :  lire  C[e]ianus  ou  [Ac]c[e]ia- 
nus, 

P.  175-180.  P.  Gauckler.  Ins- 
criptions de  Segermes  (Tunisie). 

P.  176.  Fragment  de  la  frise  du 
Gapitole,  complétant  le  n^  11167 
du  C  /.  L.y  VIII,  Suppt.  Recons- 
titution de  tout  le  texte  (la  partie 
de  gauche  est  nouvelle)  : 

u    n    oni.REGiNAE  MiNERuae  aug, 

t    m  a  X  IMIANI  •   AVGG   •  CAPITOLIMW 


lESPVBLICA  SEGERMITANORVM  SVA   VECUnia  fecit  f  eT  DEDICAVIT  CVRANTE  REMPVB/2Cam 
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La  suite  manque.  Le  Capitole 
de  Segermes  fut  donc  édifié  ou  plu- 


tôt réédifié  entre  286  et  292. 
P.  178. 


128) 


ROM 

TRIB  0  COH  0  XX    volunta 

RrOR    0   TRIB   0  LEG    •    XIII     

PRAEF   •  EQ.  •   ALAE   •  VETTON   praef. 
EQ.  •   ALAE    II    •   FLAVIAE  •   MILIARÎae 
CVR  0  VIAE    PEDANAE  •   PROC  •   AVGVs 
TOR    PROVINC    •    PANNONIAE   •   SVP  • 
PROC  •  AVGVSTORVM  •  REG  •  HADRVMETk 


D 


D 


Cursus  équestre  presque  com- 
plet. Avant  la  ligne  1,  peut-être  : 
[equiti]  rom{ano),..  L.  2  et  3  :  sans 
doute  coh[ortis)  XX,,,  [c[ivium) 
r(omanorum)  volunta]rior{um).  — 
L.    6  :    cur{ator)    viae  Pedanae; 


Pedum.  près  de  Préneste,  dans  le 
Latium.  —  L.  8  :  proc(urator)  Au- 
gustorum    reg{ionis)    Hadrumeti- 

n[aé). 

P.  179- 


129) 


D  0  IVLIO  0  D  0  F  0  ARN   0  Uil^m^M^. 

cuM  •  ORDO  •   SEGERMi/ûrnorwm 

PECmNIA   •   PVBLICA    •   STATVAM    •   T>C 

c^^visset    D  •  iVLivs   •   SATVrnmw* 

ET   M    ARCIS 
^7*ATANTES    0    PECVNIAM    • 
remISERWT    ET    DE    SVO    POSVERwn/ 


L.  6  :  e^  M{arcus)  Arc. 

BULLETTINO    COMUNALE    DI    ROMA^ 

igoS. 
p.   io4-n3.  Gatli.  Inscriptions 
récemment  découvertes  à  Rome  et 
aux  environs. 


P.  ii4-i22.  L.  Gantarelli.  Ins- 
criptions récemment  découvertes 
en  Italie  et  dans  les  provinces. 

P.  114.  A  Milan  (d*après  les 
Rendiconti  del  R,  Instiiuto  lom- 
bardo  di  scienze  e  lettere^   1904» 

P-  79)- 


130) 


UALE   P    VALERIVS     M     F  HAug 

ovF  VI  viR  iwmor 

DIS    DEABVS    MANIBVS 
5      NOMINE    MEO    ET 
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L.  1  :  vivus  f{eci). 

The  classical  review,  1905. 

P.  261  etsuiv.  W.  Warde  Fow- 
ler.  A  propos  du  dernier  fragment 
trouvé  de  la  soi-disant  Laudatio 
Turiae  {Ann,  épigr.,  1899),  n**  95. 


MASYNIAE    sororis 

MARTIAE     VXORI 

PlENTisSIMae  optimae 

i    GOMPTES-RENDUS     DE    L'AcADÉMIE 

DES  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  1905. 

P.  i54  et  suiv.  Seymour  de 
Ricci.  Inscriptions  d'Egypte. 

Texte  de  Thèbes,  déjà  publié 
très  incomplètement  (Arzn.  épigr.^ 
1902,  n°  162). 


131)  PRO  SALVTE  IMP  CAESARIS 
TRAIANI  HADRIANI  AVG 
DOMINI  N  SVLPIC  SERENVS 
A  R  >^  ^N  S  T  li^^l«l  QVI  BIDVO 
5SECVTVS  AGRIOPHAGOS  NEQV 
ISSIMOS  QVORVM  FERE  PARS  MAI 
OR    IN    PVGNA    PERIT    NEQVE    VVLNERA 

E  Q  V  E  ^  Rwmm^m    île    praedam 

QVE  TOTAM  CVM  CAMELIS  APSTVLIT 
10  rnEP  CCOTHPIAC  AYTOKPATOPOC  KAICAPOC 
TPAIANOY  AAPIANOT  CEBACTOT  TOT  KYPIOT 
COYAniKIOC  YIOC  TNAIOY  KOYIPINA 
CEPHNOC      ArPlOOArOYC       AEI 


P.  159.  Breccia.  Inscription 
d'Alexandrie  (plus  haut,  n*"  4o). 

P.  347  et  suiv.  Fr.  Cumont. 
Inscriptions  milliaires  du  Pont. 

Dans  un  cimetière  turc,  à  une 
demi  lieue  au  sud-est  de  Zilèh. 

132)     im  p  ,       CAESAR 

M    AWR    sev  erus 
alexander 

PIVS      FELIX     IN 
5VICTVS       AVGV 


PONT  MAX  TRIB 
POTESTA  X  COS 
III  P  R  O  C  O  S 
PER  Q.  IVL  PROCVLE 
lOlANVM  LEG  PR 
p  r  ^  P  A  ^  I  L 
Z 

A  une  heure  de  Soulou-Seraï. 
133)    SEVERVS  alexander 

PIVS    FELIX    INVICTVS 
AVGVSTVS     PONT 
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MAXIMVS   TRIB    POT 

5    COS     III     PROCOS 

PER    IVL   PROCLIANVM 

LEG    PR    PR 

A     S  EB AS  TOPOLI 

MIL    P   V 

Date  :  23 1  ap.  J.-C. 
Jahrbûcher  des  Vereins  von  Al- 

TERTUMSFREUNDEN      IM      RhEIN- 

lande   (Bonner   Jahrbûcher), 
t.  CXI-CXII,  1904. 

Tout  le  volume  est  consacré  aux 
fouilles  de  Novaesium  (Neuss) . 

P.  1-96.  H.  Nissen.  Histoire  de 
Novaesium  ;  grand  usage  des  ins- 
criptions déjà  connues. 

P.  289-311.  H.  Lehner.  Tuiles 
avec  estampilles.  6t  numéros. 
Types  principaux  : 

P.  3oo,  n°  1. 


134) 


LEG   XVI 


P.  3oi,  n°  19. 

135)  LEG   VI    VICTR  •  P  •  F 

Ibid.y  n°  20. 

136)  TRANS   R 
HENANA 

Ibid.,  n°  23. 

137)  TEG   TRASR 

ENANA 

Teg{ularia)  Tra[n)sr[h)enana, 
Ibid.,  n°  24 

138)  CLA   TRA 

ENANA 

[Te]gla  Tra[nsrh)enana, 


P.  3o2,  n°  28. 

139)  L      X      G 

Legio  X  G\emina). 
Ibid  ,  n°  29. 

140)  leg,  XXII  PRI 
Ibid,<f  n«  3o. 


141) 


LEG  •  XXX    V    V 


Leg[io)  XXX  U[lpia)  V{ictrix). 
P.  3o3,  n*»  34. 

142)  LEG   I   M   ANT 

Leg[io)   I  M(inervia)  Ani[oni' 
niana) . 

Ibid.,  n®"  36  et  suiv. 

143)  EX   GER  •  INF 

Ex[ercitus)  Ger{maniae)  Inf{e- 
jnoris) . 

P.  3o4,  n<>  52. 

144)  VEX  •  EX  •  F 

Vex[Ulatio)  ex[ercitus)  f? 
P.  3o5,  n°  58. 

145)  RVFI   PRISCI 

Jbid.,  n°  59. 

146)  CASSIVS   BAR 
FIICIT    CAL 

Cassius  Bar{barusf)  fecit  cal- 
[caria), 
P.  3o6,  n^Gi. 

147)  M -VAL   SAN 

M[arcus)  Vale[rius)San.,. 
P.  321-323.  Inscriptions,  la  plu- 
part très  mutilées. 
P.  322,  no  8. 

148)  I  •  O  •  M 

t:-  G  •  L 
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J{om)    0{pHmo)    M{aximo)   et 

G{enio)  l{ocî). 


149) 


I  O  M 
VICTOR 
PRO  SE 
ET  SVIS 


150) 


Jahrssheftb  des  obsterbeighis- 

CHEN    ARCHAEOLOGISCHEN  DfSn* 
TDTS  IN  WlENy  1906. 

P.  60-70.  St.  Brassloff.  Rdevé 
des  textes  épigraphi<iaes  relatîfe  à 
la  recommandation  des  plébéiens 
(prétare  et  qaestnre). 

P.  i28-i38.  J.  Keîl.  Inscriptions 
d'Ephèse  relatives  à  des  médecins. 

P.  i3i. 


TOI  AIAIOT  MENANAPOT  APXIIaTPOT 

OPPANOT  no  oYhaIOZ  POT0EINOZ  APX|IaTP02 
rrMNAZIAPXOTNTOZ   JSIH    lATPnN    TAI2 
TOT    ATHNOZ   AT2IN    HMEPAI2   A    I^TAIOT 
MTPHNOZ  •  AfAGH  TTXH 
P.  i35. 


151) 


01  nEPI  TO  MOTZEION 
nAlAETTAI  -  n  -  OTHAION 
ANTHNEINON  -  A2IAPXHN 
TON  EATTnN  ETEPFETHN 
KAI  KTIITHN  THZ  nATPlAOZ 


P.  139-141.  C.  Patsch.  La  navi- 
gation fluviale  sur  la  Save  à  Tépo- 
que  impériale  :  inscriptions  déjà 
connues  relatives  aux  navicuiariL 

Id.  Beibultt. 

P.  1-34-  N.  Yolic.  Découvertes 
récentes  en  Serbie. 

P.  3.  A  Viminaeium  (Mésie). 

152)    M    •     A   N    T    O   S    I 

M  -  F  -  FABIA 

FABIANO    •    PROC 

XL    -    GALLIARVM 

5    ET  •  PORTVS  •  ITEM 

ARGENTAkAR 


PAN  NO  N  IC AR   • 

C  •  PORTOk  •  ILLTRia 

PATRONO    •  BONO 

10    MERCATOR    •   LIB 

1.  1  :  Anloni(o);  1.  6:  argenta- 
ricaium)  ;  1.  8  :  c[onduetori)  par- 
torii;  1.  10  :  lib(erttu), 
P.  4-  Même  provenance. 

153^         pro  salUTE  AVG 

c  •  V AL  •  VI 
B  I  A  N  V  s 
N  A  V  T  A  R 
5  a  •  Q.  •  SIG  •  MA 
TRIS  DEVM  •£ 
AD    RESTITV 


IT*  SÉRIE,  T.  VI. 
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TIONEM    "EM 

PLI    NEPTV«» 

10     S5     n      N    D     D 

1.  4  et  5  :  nautar{um)  q{uin)q{uen- 
nalis),  sig{num). 

Ibid.  Même  provenance. 

164)  libEKO  •  ET 

libEKE   Et? 

mercyKlo? 
V  s 

P.  5.  Même  provenance. 

155)  DUS     AN 
GELIS 

M   AVR   CEL 
SYS   VO 
5    TVM    POSV 
I    T        L     M 

Ibid.  Même  provenance. 

156)  DEABVS  SILV 
ESTRIS  •  ACilL 
LEVS  •  EX  •    V 
OTO   L  •  POS  • 

1.  2  et  3  :  Achilleus. 
P.  6.  Ibid. 

157) 

VALE  RI AE      HIL AR  A  E 

M    •    AVREL     T I  MON     7 

LEG  •  III  •  GALL  •  S  •  A  •  CON 

IVGI     •     PIISSIME    •     POS 

1.  3  :  leg{ionis)  III  Gall{icae)  5(e- 
verianae)  A[lexandrianae). 

P.  6.  Même  provenance. 

158)  MARINA  HONES 
TA  FEMINA  CVLTRIX 
DI    a   VIXIT    CVM    VIRGI 


NIO  SVO  AN   XXX   PIICIN 
COSANCIOL»    SITA    ES 

1.3  :  D[e)i  q[uae)\  1.  4  et  5  :  P. 
[L\icin{io)  Co[n)s{t)anciolo. 

P.  8  et  g.  Même  provenance. 
Marques  légionnaires  des  légions 
VII  Claudia  et  IV. 

P.  8. 

159)    LEG  mi  S  C  HEHMEHI 

s[ub)  c{ura)  Herm{a)e  (ou  Her- 
meri  ?)  pri{ncipis). 

160) 

LEG  VII   CL    SV    C  VICTORl  PP   EB 

l{egio)  VII  C{laudia)  s{ub  cura) 
Vi\ct]onni  p{rae)  p{osiii). 

P.  9. 

161) 

L  VII  C  S  VIIORINI  PP  F  Vnafo'ANVS 

l{egio)  VII  C{laudia)  s{ub  cura) 
Vi[ct]orini  p(rae)p{ositï)  ;  F{la' 
vins)  Vi[talia]nus. 

162)  COH  VI  BREV 

Breu{corum). 

P.  20.  Même  provenance. 

163)  ingenuus 
. ..  .1  e  g    •   t?il   •    CL 

Q.V  I  V  IX  l  T  A  NN 
XLV  MILITAIT 
5  ATN  XVI  S  InIfEC 
TVS  IN  EXPEDITIO 
NE  ARTICA  ET  AR  •  VA 
LENTINVS  Q.VI  "Ë  OCTA 
VIVS  FILIVS  ERES  'B  CtAV 
10  DIA  @CCEIA  mIr  FILIO 
BMP  AVE  INGEîE  BE 
NE     VALEAS     VIATOR 
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1.  5  :  s(emisse);  1.  7  :  [p]art{h)ica 
et  ar{meniacà)  ;  1. 10  :  mater  ;  1. 1 1  : 
Ingénue. 

P.  44-48.  A.  Colnago  et  J.  Keil. 
Inscriptions  d^Obrovazzo  (Dalma- 
tie  du  nord). 

P.  53.  A  Bruska  (Dalmatie). 


164)  CAE*aRis  AV^.  germ, 

ÎNTER   •    SIDRINOS    ET 

ASSERIATES    Q  •  AEBV 

TIVS  LIBERALIS  •  0  •  LEG 

XI  •  DEFINIT 

P.    5;.   A    Starigrad    (Dalma- 
tie). 

165)  C    M     SEVERO     EQ. 

VITI  EX  SINGVLARIB 
VS  EX  CHOR  •  PR  •  IX 
STIP  •  II  VIXIT  AN  XII 
5  AEL  •  MAXIMA  MA 
TER  FILIO  INFELI 
GIS  •  B  •  M  •  ET  SIVI 
VIVA        /*ECIT 

P.  58.  A  Karin  (Dalmatie). 

166)  LIBERO  PATR 
a  OSTILIVS 
®RCINVS   V  F 


The  Journal  of  hellenig  studies, 

i9o5. 

P.  4i  et  suiv.  M.  N.  Tod.  Ins- 
criptions de  Messénie,  intéressant 
surtout  ]*histoire  locale. 

P.  56  et  suiv.  F.  W.  Hasiuck. 
Inscriptions  des  environs  de  Cyzi- 
que. 

P.  i63  et  suiv.  W.  M.  Ramsay. 
Inscriptions  de  Nova  Isaura. 

Korrespondenzblatt  der  West- 

DEUTSCHEN  ZeiTSGHRIFT,  19o5. 

p.  4.  A  Mayence. 
167)  î^    h  d    d 

LIBERO 
PATRI  •  P 
^  RB  INUf 
5  EX  •  MONt 
V  •  DEI  •  AR 
AM  •  IN  SVO 
P  O  *  M  I  T 
L   /   M 

1.  9  :  l{ibens)  [l{aetus)]  m[erito), 
P.  23-24.  Haug.  Remarques  sur 

le  cachet  d'oculiste  de  Mayence, 

reproduit  dans  l'Ann.  épigr.,  1904, 

n»  182. 
P.  42.  Haverfîeld.  A  Caenvent 

[Venta  Silurum)^  en  Bretagne. 


168) 


d  e  0     MARTI     .     LENo 

*IVE    OCELO   •   VELLAVNo    ï     NW    iVG 
M     •     NONIVS     •     ROMANVS     •     OB 

IMMVNITAT  •  COLLIGN 

D  D  S  D 

GLABRION   ET   HomVLO  •   @S  •  X  •  K  •  SEPT 


Date  :  i52  ap.  J.-G.  —  L.  2  : 
Vellaun{o).  —  L.  4  :  collign{n)  ^ 
colleg{u)d{onum)  d{e)  s{uo)  d{edit). 


P.  5o-5i.  Riese.  Sur  le  nom 
propre  Super  dans  la  Grermanie 
Inférieure. 
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P.  68-69.  Keune.  A  Mayence. 
Inscriptions  funéraires,  avec  noms 
celtiques  et  romains. 

169)  p.  69,  n*  25.  Dis  Manib{us) 
Sex.  Public(io)  \  Decmano  \  col- 
{legii)  med{icorum)  Ub{erto). 

P.  ji-y^.  Même  provenance. 
Inscriptions  funéraires  chrétien- 
nes. 

P.  87-91.  J.  Zeller.  Observations 
sur  rinscription  reproduite  dans 
YAnn.  épigr.,  1901,  n®  76. 

Mélanges  de  l'École  française 
DE  Rome,  1906. 

P.  55-62.  AudoUent  et  Gre- 
nier. Deux  tabellae  defixionis  de 
Sousse,  avec  fac  similés. 

P.  55. 


ITO) 


Ypç  •  'ïrpaa{vou  • 

(signes  magiques) 

Xap(i)v  •  Xayaôa  • 
5^'  ouXtôafJLVoiua. 
xev6pa(i)6. 
9ipviV)ci6pa. 
Ça7CTixai6aX  • 
ct[ji.a  •  xpYjTïjv  • 


10    ©apLÔaXôauauTt 

Cp(i)[l. 

6a6a(o  •  y^^ 
6y)  •  6a(*)  • 
ca6a(i)C 
15   Tcoti^aaT£  Ap^^Xa 
ov  •  Tov  Tfjvtoxov  • 
lUêCicT&tv  èv  Tw 
)c{p)co)  •  8t'  oXyjç 
Tîiç  ifîH.épaç 

oïç  èXauvet 

AY)[JLe(a(ops 
25    np(oou(S£V 

[t]6  •  Feviov  ' 

'zoc'/h  '  Ta 

Imprécation  contre  le  cocher 
Archelaos,  de  la  faction  des  verts, 
adressée  à  Gharon  et  autres  démons 
^nfernaux.  —  L.  23-26  :  Famo- 
sUs,  DerisoVy  Providens,  Genius ^ 
noms  de  chevaux. 

P.  61. 


171) 


, . ,  ,acanai,atrasamacna 
basilius  amor  pretiosus 
profugus  pelops  clarus  salutaris 

(ligne  de  signes  magiques) 


Sept  noms  de  chevaux. 

P.  63-79.  A.  Grenier.  Deux  ins- 
criptions métriques  d^Afrique  : 
épitaphe  d'une  prêtresse  d'isis  à 
Constantine  (ci-dessus,   n^   107); 


distique  funéraire  de  Tébessa,  re- 
produisant une  formule  connue. 

P.  81-95.  P.  Perdrizet.  Inscrip- 
tions de  Salonique  (3«  article).  Fu- 
néraires grecques  et  chrétiennes. 
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P.  83.  Au-dessus  d'un  fragment  de  relief  funéraire  : 
172)        MivTa  T?)  iJLY)xp{  xà  IdtciBt  là  MavToU  %l  Uùpt^ 

....IxveCaç]  xàptv.  'Hyopaaa  xàç  xpouaTaç  (SiQvapta)  Ppv'  . 
y,OLi  Tov]  mvaxa  (SiQvàpta)  x' 

1. 1  :  Màvcajnom  thrace  de  femme  ; 
lataSt,  nom  de  femme;  MavxoO, 
pour  MavxoT,  datif  de  MavcoOç; 
nipo),  nom  thrace.  —  L.  2  :  le 
mot  xpou<rcaç  désigne  sans  doute 
ici  un  dallage  qui  a  coûté  142  de- 
niers. —  L.  3  :  le  mot  luWaxa 
désigne  le  relief  jointà  l'inscription  ; 
prix  :  600  deniers. 
P.  86. 

173)    KYMHTHPION   MO 

NOCCOMON  CCOMO 

N  €N0A  KIT€  MA^I 

MIANOC  NOM€POY 

5  ACKAPION€INOY 

ROC 

t 
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L  2  :  (j(i)[i.ov  répété  par  erreur  à 
la  fin.  Le  mot  pLovéawixov  rappelle 
l'expression  latine  locus  bisomus, 
trisomus,  etc.  —  Le  nom  du  nume- 
rus  auquel  appartenait  Maximien 
est  indiqué  à  la  ligne  5,  inexpli- 
quée; ce  devait  être  un  numerus 
des  Ascarii, 
P.  88. 


1.  3  et  4  :  ad  do{mnum)  Joannem 
dat  sol{idos)  ;  domnus,  martyr.  — 
1.  6  :  memoriurrij  [jLy)[x6ptov,  se 
trouve  presque  uniquement  dans 
l'épigraphie  chrétienne  de  la  Ma- 
cédoine. 

P.  167-209.  Th.  Ashby  fils. 
Monte  Circeo  :  Monographie  où 
sont  rappelées  les  inscriptions  déjà 
connues  trouvées  à  cet  endroit. 

P.  293-328.  A.  Grenier.  La 
transhumance  des  troupeaux  en 
Italie  :  observations  sur  les  n<»  2438 
et  2826  du  C.  L  £.,  IX. 

Mémoires  de  la  Société  archéo- 
logique ET  HISTORIQUE  d'OdESSA, 

1904. 

p.  4  (du  tirage  à  part).  Ros- 
towzew.  A  Souchoum. 


175) 


174) 


D  O  M  E  S  T  I 
CVS  P  O  S  I 
TVS  AD  DO 
lOAN  DAT  SoL 
TRES  ET  SEMIS 
PRO  MEMORFW 


hk\>rian  aug. 
PER  FL  Ajrrianum 
LEG  aug.  pr.  pr. 

Mémoires  de  la  Soqété  natio- 
nale DES  Antiquaires  de  Fran- 
ce, LXIV,  1903. 

P-  i-4o  et  275-276.  L.  Poinssot. 
Inscriptions  inédites  d'Afrique, 
d'après  une  relation  envoyée  par 
J.  P.  d'Ollivier  à  Peiresc  (Bibl.  Nat. 
latin  8967,  f»  169-172). 

P.  11-19.  Croix  monogramma- 
tique  de  l'aqueduc  de  Carthage  à 
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Zaghouan,  rappellint  peut-être  une 
restauration  du  vi*  siècle,  après  la 
défaite  de  Gélimer  par  Bélisaire. 

P.  19-28  et  275-276.  Inscription® 
d'une  ville  dite  Capx-le-Rou  ;  nou" 
velles  lectures  des  n°'  52o5,  6206, 
5207  du  C.  I.  L.y  VIII.  Capx-le- 
Rou  n'est  pas  le  cap  Roux,  mais 
Gabès  [Tacapes)y  appelée  Kaps  par 
les  anciens  voyageurs. 

P.  28-40  et  276.  Inscription 
chrétienne  sur  une  cassette  d'ar- 
gent trouvée  dans  le  Djerid. 


176) 


COR 
RVM 

NVNS 


VIRTVIS 
MARTI 
CELIA 
ETSAS 


S  ET  LIMINERVM 

On  ne  peut  guère  lire  que  les 
mots  (1.  2). 
${an)c[t)oTum  martirum. 

P.  i52-23o.  J.  Toutain.  Nou- 
veaux milliaires  de  la  route  de 
Capsa  à  Tacapes,  découverts  par 
M.  le  capitaine  Donau;  61  textes 
de  différentes  époques.  Quatre 
types  différents  : 

1®  Bornes  de  l'an  i4-i5,  au  nom 
du  proconsul  L.  Âsprenas. 

P.  201,  ïï9  5^. 

177)  IMP  CAESAR  AVGVs 
TI  F  •  AVGVSTVS  TRIE 
POT  •  XVI 

L  ASPRENAS  COS 
PROCOS  vu  VIR 
EPVLONVM  VIAM 
EX  CASTRIS  HIBERNIS 
TACApeS     MVNIEN 


dam    CVRAVIT 

LEG      IIiaVG 
CLIIII 

2^  Bornes  de  la  première  moitié 
du  III®  siècle. 

P.  197,  no  5o. 

178)  IMP  CAEs  DIVI 
SEPT  •  SEVERI  PII  A 
RAB  •  ADIAB  •  PARTH 
MAX  •  BRIT  •  MAX  •  fi 
5  L  •  divi  ANTONINî 
PII  GERM  •  SARM  •  nep. 
DIVI  an^ONINI  PII 
proNEP  •  DIVI  HAD 
ABNEP    •    DIVI    TrAIa 

10   ni  ET  DIVI  NEr».  ad 

NEP  M  AVRELIO  ATt. 
PIO  FEL  AVG  PAR^A. 
BRIT  MAX  GERm. 
PONT  MAX  TRiÔ 
15  jpoT  XIO?  IMP  III  COS. 
IIII  P  •  P  •  FKOCOS. 
A        TACAPA5 

xxxiiif 
Date  :  216  ap.  J.-G. 
P.  179,  n®  28. 

179) 

a)       IMP  •  CAES  '  c  •  IVLIVS  • 

verus   wiAXiMiNVS  • 

pius  felix   AVG  •  GERm 

ANicvs  MAXiMVS  sar 

5   mAncvs  •   MAXimw* 

daClCVS  MAXIMUM 
pOn^iFEX  •  MAXIMU 
s  TRIBVNICIAE  •  POT 
eSTATIS    TER   •  IMPERA 

10  ToR      quin  CXViES  • 
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et  C  iulîVS  •  VERVS  • 

mAximus  •  NOBiLissi 

MVS    CAESAR    PRINCE 

pS   IVVENTVTIS  •  GERM 

15    aniCVS     MAXIMVS   • 

sarmaTicvs  •  maxi 
mus  rfACicvs   MAxim 

us    PONTES    VETVST 

ate  diLABSOs  •  et  iter 

20  lonGA  •  iNCVRia  PRAe 

rup  tum 

b)  a  tacapAs  M  P 

xxxx 
mi  /îARiVm 
Date  :  237. 

3®  Bornes  des  années  290-293. 
P.  i8o,  no  29. 

180)  I  M  P      CAS  {sic) 
C •   VALERI 

O  D  I  O  C  L 
E  T  I  A  N  O 
5  P  F  A  V  G 
IIII  CONS 
TAC   M   XXXX 

P.  173,  n*»21. 

181)  IMP  CAES 
C  VALERI 
O  AVREL 
10    MAXI 

5  M  I  A  N  O 
P  F  «^AVG 
III    CON^ 

a  Taeapis 
M  P  XLiûï 

40  Bornes  du  temps  de  la  té- 
trarchie  et  de  Constantin. 


P.  169,  no  17. 

182)  DD  NN  MAR 

GO  AVRELIO  VA 
LERIO  MAXIM 
lANO  PIO   FE/lce 

5   SEMPEr  aug.  et 
MARCO  Aurelio 

GALERIO i. 

O  'tiobil,  caesar 
e  ET  vlavio  val 

10    ERIC   CONSTAW^i 
O  NOBILImwo 
CESARE 

Date  :  entre  Iles  années  292  et 
3o5. 
P.  194,  no  47. 

183)  FELICIlfer  dd  NN 
M  FLAVIO  VALERI 
O  CONSTANIIO   IV  F 

semPER  auG  •  ET  M 

5    VALERIO    SEVERO 

no6i/i^siMO   caes 

A    TAC    M    P 
XXXV 

1.  3  :  lire  [p.]  au  lieu  de  IV.  — 
Date  :  entre  mai  3o5  et  juillet  3o6. 

P.  204,  n®  60. 

184)  IMPERAN 

TE  D  N  N  FLA 
VIO  VALERIO 
CONSTANTIN 
5  O  PIO  FELICE 
SEMPER  AVG 
mMB O  N  O  RE 
IPVBLI  •  CE  N 
ATO 

•1.  2  :  rf.  n.  [M.] 
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P.  227.  Au  sud  de  THenchir 
Chenah;  lecture  corrigée  par  nous 
d'après  un  estampage. 
185)  LEG    III    h.ug 

LEIMITAVIT 
^  KîiiilMANC 


MlTTHKILUNGEN  DES  ARGHAEOLOGIS- 

CHEN     Instituts,    Athenische 
Abtheilung,  1904* 

P.  254-339.  Th.  Wîegand.  Ins- 
criptions de  Mysie. 
P.  3o6.  A  Miletopolis. 


186) 

AÙToxpaTopt  'ASptavo)  'OXuiaiuig) 
ffWTîjpt  xal  xt((tty3 

P.  3io.  A  Apollonie.  Inscrip- 
tion semblal)le. 

P.  3 18.  Base  d'une  statue  d'Ha- 
drien à  Bahtyly  [Goloi). 


PROHcos  m 

5    D  D  LXX 
VLK  CCLXXX 

1.  1.  leg[io)  m  A[ug[usta)\  1.  3 

et  4 mano  proco{n)sule  III; 

d{extra)  d{ecimanum)  LXXy  ul[tra) 
k{ardinem)  CCLXXX.. 

187) 

aÙTOxpiTopA  TPÀIANON  ÀAPIÀNON  KAICÀPÀ  C€BACTON 
oXùiATCtov  nÀN€AAHNION  0€OT  TPAIANOT  Tîov  ee- 
oO  vePOTa  TlflNON 

H  OIAOCCBACTOC  rOAOlHNflN  r€POTCIA 
£xtiAsXy)0ENTOC  THC  ANACTAC€nC  AHMOC0€v 
ouC  AnOAAOOANOTC  KOCCOTTIANOT  AN0  HC  Tn€CX 
€T0    âv0IMIAC  rnEP   TOT   TIOT  AnOAAOOANOTC 

188) 

L.  40-42.  T.  *Xaoutoç  SsôaoTou 
Oùsffwadtavou  âiceXeMepoç  Movofxt- 


P.  364-378.  W.  Kolbe.  Inscrip- 
tion du  musée  de  Mavromati  (Mes- 
sène),  relative  à  la  délimitation 
des  territoires  de  Messène  et  de 
Sparte  ;  nombreuses  indications 
topographiques  ;  la  première  par- 
tie du  texte  très  mutilée  ;  la  date 
(78  ap.  J.  G.)  est  donnée  dans  les 
dernières  lignes  : 


vouç  I  o(p)ouç  (ivTi6aXo)v  uicéYpa^a, 
Aé)C[jLa)  'louvicp  npeiŒK(i)  A.  Kateto- 
v(o)  Ko{jl65(i)  uTcaToiç  %po  t6'  xaXav 
I  Swv  'Iavouap((i)v  èv  Ila^paiç. 


P.  386.  A  Pergame. 

180)  "ArcaXoç  outoç  à  tt^vSs  6s(5v  wavuxeCpo^^ov  eîaaç 

'PG)[xa(G)v  uxaTôç  wpoff'ïuoXiç  àcrut  6saç. 

Mittheilungen  des  arghaeologis- 
^    CHEN  Instituts,  Roemische  Ab- 
theilung,  1904. 


P.    183-187.  L.  Correra.  Ins- 


criptions de  Naples. 

P.  i85.  Nouvelle  lecture  du 
n®  766  a  de  Kaibel,  Inscr,  graecae 
Italiaey  Additamenta, 

P.  186. 
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Ex  offici[na)  Agathon{is) 

P.  269-266.  A.  Mau.  Sur  quel- 
ques inscriptions  métriques  de 
Pompéi  déjà  connues  (Ann.  épigr. 
1901,  n9  91  ;  1902,  n^  194;  Bûche- 
1er.  Carm.  epigr,,  n^»  929  et  932). 

P.  322-327.  Ch.  Huelsen.  Frag- 
ment de  fastes  municipaux  (46  ap. 
J.-C),  trouvé  à  Teano  et  publié 
pour  la  première  fois  en  minus- 
cule par  J.-C.  Egbert  dans  VAnier, 
Joum,  of  archaeoLy  i9o5,  p.  67. 

/agrivs      sagit^a   l    venid    vitvl 

/VALERIVS        ASIATICVS    M   •  sIlANVS 

K  •  MART   LOC  VALER  VETVS  ANTISTIVS 
K  •  IVLIIS  D  •  LAELIVS  BALBVS 

K  •  OCT  C  •  TERENTIVS  TVLLIVS   GEMIN 

Q.  •   COELIVS    GALLVS    A   •  BADIVS  SEXT  IV   VI RI 
M   •  PLINIVS    GALL    M   •   OPPIVS     VAL    AED 
VIPSTAN      POPL         MESS      VIPS 
MAGISTRAT        EX 


100) 

IMP  •  CAESAR  VI 
M  AGRIPPA  •  ïï  COS 
P  DECRIVS  STATIVS 
P  DECRIVS  SATVRVS 
GILLIO  LVCIlI  •  m  •  s 
PHILARGVR  CORNELI  •  NICOL  •  S 

Ibid.  Marque  d'amphore  inédite. 

191) 

G{arum)  f{actum)  scom{bn) 
Scauri 

192) 


10 


AVGVST 

Valerius  Asiaticus  et  M.  Silanus 
étaient  consuls  en  46  ap.  J.-C. 

P.  324.  Inscription  de  Rome  qui 


ne  figure  pas  au  C.  /.  /..,  VI,  et 
qu*on  connaît  seulement  par  une 
copie  de  Marini,  Fratelli  Arvali, 
p.  72  : 


193)  SACRVM 

ATTI  •  C  •  E  •  TER    SCVRI 
VII  •  IDVS  •  DECEMBR 
m  •  IVNIO  •  SILANO 
5     ...TERENTIO  •  TVLLIO  •  GEMINO 

.  .  .CLARI    •    AVI 

ET 
...CLARANI   •   AVVNCVLI 

P.   326.    Nouvelle    lecture   du 
no  463i  du  C.  I.  Z.,  X. 


cos 


Id.,  1905. 
P.    1-120.    Ch.    Huelsen. 


Les 
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fouilles  du  Forum  de  1902  à  1904; 
cite  les  inscriptions  déjà  publiées 
recueillies  au  cours  des  travaux. 

MITTHEILUN6EN  UND  NaCHRICHTEN 
DES      DEUTSGHEN      PaLAESTINA- 

Yereins,  1906. 

p.  39.  Fragment  d'une  borne 
milliaire  au  nord  de  Besan  (Pales- 
tine). 


194)  pontif,  max. 

tr.  pot.   XVI    IMP    II 
COS.   III    PP    PROC 
vias   ej    PONTE* 
5  restilSM 

àxo  ffKTOOTTOAswç 
i«?  A  A 

Monuments  et  Mémoires  publiés 
PAR  l'Académie  des  Inscrip- 
tions (Fondation  E.  Piot)  XII, 
1905. 

P.  ii3  et  suiv.  Gauckler.  Mo- 
saïque de    Medeïna   représentant 
des  bateaux  avec  leurs  noms  et  des 
devises  inscrits  à  côté.  On  y  lit  : 
195) 

1  ^ytUoLy  ratis  sive  ratiaria 

2  KsXiQxsç.  —  Bypereticosque 
eeletas 

3  Celoces.  —  Labitur  uncta  ca- 
i/'ina  per  aequora  cana  Celocis 

4  Corhita.  —  Quam  malus  navi 
e  corbita  maximus  ulla  est. 

5  Hippago.  —  Au-dessus  des 
trois  chevaux  embarqués  :  Feroxy 
Icarus,  Cupido 

6  Catascopiscus. 

7  Actuaria.    —    Au-dessus    du 


maillet  que  tient  un  hortator  : 
portisculus 

8  Tesserariae. 

9  [Paro].  —  [Tune  se  fluctigero 
tradit  mand]atq{ue)  paroni 

10  Myoparo. 

1 1  MijSiov,  musculus. 

1 2  Prosumia.  — ...  anna. . .  celo- 
cemesse  ani...  a..  [p7*]osufnia... 
i3    Horeia 

i4     Vegeiia.    —   Advena   quam 
lenis  céleri  vehit  unda  vegeiia 
i  5    Placida  la . .  aonais  ? 

16  Ponto.  —  ...  navigia  ponto 
ne 

17  Celsa.  —  Çuae  mesu...xis 
quosdam  portantia..., 

18  Stlatta.  —  Hinc  legio  stlattis 
jam  transportaverat  amne 

19  Cydarum. 

20  Clavidata.  — 

21  [Ap]ertaf.  — 

22  [Cat]apirat[es.  —  Hune  catû' 
piratem  puer  eodem]  devoret  unc- 
tum. 

Tous  ces  vers  sont  empruntés  à 
Lucilius  ou  Ennius  et  même  Cicé- 

ron  (9). 

Neue  Jahrbûgher  FttR  das  klas- 
sische  Alterthum,  1905. 

p.  183-201.  A.  MûUer.  Ëtude 
sur  les  collèges  funéraires  dans 
TEmpire  romain,  d'après  les  ins- 
criptions. 

N0TIZIE  DEGU  ScAVi,  1904. 

P.  296.  A  Rome,  près  de  Saint- 
Étienne-le-Rond.  Tabula  lusoria  : 
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196)    VICTVS 

leba  te 

LVDERE 

nescis 

DA  LVSO 

ri  locu{m) 

P.  3oo.  Â  Brindisi,  inscriptions 
funéraires. 

P.  366.  A  Rome,  via  Portuense 
(ci-dessus,  n^49)- 

P.  386.  A  Modène,  fragments 
d*inscriptions  funéraires. 

P.  389.  A  Falerone  (Pîcenum). 

198) 


197)     DD  NN  MONO  MXIMO 
ET  PL  •  VICTORI  PUS 
FELCES    AC  IRIMFA  (iie) 
TORIBVS  SEMPER 
AVGG    BONO    RP 
NATI  isîo) 

P.  392.  A  Rome,  via  Salaria; 
inscriptions  funéraires. 

P.  393.  Inscription  de  Préneste 
(ci-dessus  n®  4^). 

P.  4oi .  A  Rome,  via  dei  Soldati. 


TANTI    ORDINIS 
STATVAM  PROAi 


WMWMWM 


TERITATIS  ANICIW5  aCÎLIVS   GLABRIO   FAV^fVS   V.   C. 
PROAVO   SVO  MAi^m^O   CVLTV  REVERENTIAE  M 

erEXIT 


Il  s'agit  d'une  statue  élçvée  par 
Anicius  Acilius  Glabrio,  consul  en 
438,  à  son  bisaïeul. 


P.  4o3.  A  S.  Polo  dei  Cavalieri 
(Tivoli). 


199) 


L • LAENIVS    •    ANTEROS 
DISSIGN  •  MAG  •  HERC  •  ET  •  AVG 


L AEN I  A   • 

PRIMA  • 

L  •  LAENIVS  • 

EL£GANS 

L  •  LAENIVS  • 

SVAVIS 

L  •  LAENIVS  • 

amianThvs 

L  •  LAENIVS  • 

ARTEMA 

L  •  LAENIVS  • 

SECVNDVS 

Au  revers,  marque  d'extraction, 
sur  la  surface  rugueuse  du  marbre  : 

co«-  cxxxv  il 

EAT 

Peut-être  :  Loc{o)  CXXXV  IL 
P.  432.  A  Este,  cachet  d'oculiste. 

200) 

1.    EPAGATHI  •  DIASAÎRÎES  C5 
POST  •  IMPET  •  UPPITVD 


2.  EPAGATHI  •  DIAmYsVS  f 
AD  •  ASPRITVDIÎES  •  TOL 

3.  EPAGA'g  ^  HORAEON 
CROC    AD   ASRITVDÏœS 

4.  EPAGA&  \f>  IIeOCTISTON 
AD    DIATHESIS  ^  TOLLE 

Remèdes  post  impetum  lippitu^ 
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dinis,  ad  aspritudines  tollendas^ 
ad  diathesis  tollendas, 

P.  436-443.  A  Rome,  via  Sala- 
ria; inscriptions  funéraires;  mar- 
ques de  potiers  déjà  connues. 

Id.  1905. 
:  P.  il.  A  Ravenne. 

201) 

I  1 1 1        vie       ' 

C   •    IVLIVS    PROC  LUS 

A  R  M  I  c  V  S  ros 

VIX-AN-XXXV 
5     MIL-AN-     XIIX 
MAXIMA     -    COI  va? 

ET  -   IVLIVS  •   ASCLE 

FILIVS-H-P-C 
IN  -  A  -  P  •  VI  •  IN  F  -  P  •  II 


1.  1.  Quadrireme  Vic{toria). 
1.  8.  H{eres)  p{onendum)  c{uramt); 
in  a{gro)  p{edes)  F/,  in  f[ronte) 
p{edes)  IL 
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P.  i5.  A  Rome,  via  Salaria. 

202)   EPIGONIO  -  VOLVSIANO 

OPERI   •   EXACTORI 

AB   •  LVCO   •  FERONIAE 

P    •    NVMITORI  V  S 

HILARVS 
CLIENTI    •    LOCVM 
OLLAE     •     DONAVIT 

Il  est  question  d'un  sacellum 
Feroniae  au  Champ  de  Mars  dans 
les  Actes  des  Arvales  (C.  7.  L., 
VI,  2295  et  32422). 

P.  16-19.  Même  provenance. 
Inscriptions  funéraires  et  frag- 
ments. Marques  de  potier  déjà  con- 
nues. 

P.  38-39  et  8i-83.  Même  prove- 
nance. Funéraires  et  marques  de 
potier. 

P.  81. 
203)  p 

HERENNI 
PARASITI 
P.  82. 


20^) 


Q   •    CAECILIVS    •    CAECILIAE 

CRASSI  •  L  •  HILARVS  -  MEDIC^» 

CAECILIA    •   DVARVM 

SCRIBONIARVM    -   L 

ELEVTHERIS 
EX  •  PARTEM  •  DIMIDIAE  •  SIBI  •  "^  •  SVIs 


Ibid. 

205)  NICEPHOR  -  CAECILIAES 
CRASSI  -  ARGENTARIVS 
ET  -  CALPIS  •  HLIA 

Il  s'agit  de  Caecilia  Metella. 
P.  84.  A  Ostie;  Nouvel  exem- 


plaire du  n<>  4i68  du  C.  /.  Z.,  XIV 
(zz  XV,  7748)  :  inscription  sur 
conduite  d*eau  en  plomb. 

Ibid.  Même  provenance.  Sur 
deux  conduites  d'eau  en  plomb 
soudées  ensemble. 


206) 


a)  rm  PVB  COL  osT  ex  off  val  •  zosim 

b)    REI  PVB  COL   OST  EX  OF 
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Marque  nouYelle. 

Ibid,  Même  provenance.  Nouvel 
exemplaire  du  Uq  338o  du  C.  7.  L.y 
XV. 

P.  96.  Â  Rome,  via  Salaria. 

207) 

W.  pERPERNAE-    M    • 

OSSA   •  HIC    •    SITA      SVnt 

m.  pERPERNA  •  M  •  L  •  PHILA! 
POLITOR    •   EBORARIVS 

P.  97.  A  Rome,  via  Portuense. 
Nouvel  exemplaire  du  no  4089,  26 
du  C.  /.  L.,  XIV  (=  XV,  2i5o)  : 
marque  de  potier. 

P.  102-120.  0.  Marucchi.  Ins- 
criptions ;du  cimetière  de  Comme- 
dille,  déjà  reproduites,  pour  la  plu- 
part, ci-dessus,  n<>*  70-104,  d'après 
le  Nuovo  Bullettino  di  archeologia 
cristiana. 

P.  121.  Â  Genzano  (Latium). 
Funéraire. 

P.  122.  A  Palestrina.  Sur  une 
conduite  d'eau  en  plomb. 

208) 

PLOTIAE  •  L  •  F  •  PLOTILLAE  f 

Ibid.  Même  provenance.  Sur 
une  autre  conduite. 

200) 

M  .  PRIMIG  •  ANTEROS  FEC 

P.  123.  Même  provenance.  Fu- 
néraires. 

P.  128-138.  A  Pompei.  Frag- 
ments de  graffiti. 

P.  142-144.  A  Rome,  via  Salaria. 
FunéraireSé 


Philologus,  1905. 

P.  161-223.  W.  Otto.  Étude  sur 
le  culte  de  Junon  en  Italie  ;  relevé 
des  inscriptions  qui  s'y  rapportent. 

P.  297-307.  Rostowzew.  La 
police  des  grands  domaines  dans 
l'Empire  romain,  d'après  les  ins- 
criptions. 

Revue  africaine,  1906. 
P.  235.  Alf.  Bel.  A  Tlemcen. 

210)  D  •  M  •  S 

ARTEMIVS    PATER 
ARTABIO   FIL  •  CARISS 
VIATOR  OyOD  •  TV  •  ET 
EGO    QYOD      EGO    ET 

OMNES 

A.  S  •  E 

Revue  bibuque,  1906. 

P.  93-97.  R.  Savignac.  Inscrip- 
tions du  Haurân. 
P.  93.  A  Amman. 

211)  salun  ET  AESCVL 
apiO  SANCTISSIMI8 
dElS  TERENTIVS 
HERACLITVS  B 
5  CLAVDI  CAPI  TO  {sic) 
LINI  PRO  INCO 
LVMITATE  DO 
MUS    DIVINAE    R 

10    ^^^BSOQ,   VEB 
VOTVM     SOL 
VIT 

1.  4  •  à{eneficiariiLs)  ;  1.  9  et  10  : 
lecture  incertaine. 


f 
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P.  94*  A  Ealaat-ez  Zerga. 

212) 

IIH  AUGG    TVTELAE  GRATIA   EX  PALAESTJina 

M  TRAn^fwIERVKT  caSTRA  OVOOVE  A  SOLO  OPPO 


VXERVNT    PER    AVR 


in  arabia 
exstr 

P.  95.  A  Soueda. 

213) 

nPONOIA  KOK 
€ni  P0TO6IN0T  T 
rON  nATIK  €niCKO 
TOC   ANTIOXOT    C€A€u 

KOT  AnO  nPO€API 

1.  1  :  Kox(xs(ou)  PouçsCvou  uxa- 
Tixoîî,  lictffxo'ïrtj  ;  à  droite,  peut- 
être  :  (Ixouç)  Op'. 


M     LEG    AVG 


pr,  pr, 


AOT 

KIOT 

0P 


P.  97.  Â  Abou Ghoch,  fragments 
d'une  borne  milliaire. 

P.  671-578.  E.  Michon.  Liste, 
par  ordre  géographique  et  avec 
renvois  bibliographiques,  des  ins- 
criptions grecques  et  latines,  pro- 
venant de  Syrie,  entrées  au  musée 
du  Louvre  ces  dernières  années; 
textes  déjà  connus. 


P.  696-606.  Savignac  et  Abel. 
Inscriptions  du  Haurân. 

P.  696.  A  Amman. 

214)  D  •  M 

TI  CLAVDIVS 
ANTOnÎNVS 
ML  LEG  III  CR 
5  DOmo  ^lERAP 
MIL  .  ANN  •  XVIII 

1. 4  •  m{i)l{es)  leg{ioni$)  III C{y)r{e' 
naicae);  1.  5  :  [H]ierap[oli). 

P.  606.  A  Es-Sanamen. 


215) 


* 


XPHCTE 


10 


* 


TOTTO    TO   KTICMA   TOT  nEPICTE 
PCONOC   META   TCON   EN   ATTCO  ETEIPEN 
CABINOC  ZHNCONOC   AMA   MAZIMINA         ^ 
CTMBICO   ETCEBIOT   KOMITOC   ©TfATR 
KAI  ZHNCONI  KAI  ACKAHniCO  KAI  ATfOT 
CTA  TIOIC  AnO  TCON   KATCO0EN  0EME 
AICON    MEXPIC   TyOTC   MNHMOCYNHE 
ENEKA   EN  TnATEIA  TCON  AECnO 
TCON  HMCON  KCONCTANTIOT  AT 
rOYCTOT    TO    EBAOMON    KAI    KCON         * 
CTANTIOY  Eni(|>ANEETATOY 
KAICAPOC  TO  TPITON 


BOHOEI 


■  -le. 


''V 


"^v 


t.    ■•««.'«ta,,    'ta   .j™»!. 
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P.  34.  Â  3  kilom.  de  Bjela. 

219)        ERCVLI    INVICTO 

AVR    ERODES    • 

•E  IVL  •  SVFE  •  R  • 

PRO    S  •  COLLEGI  • 

^A  •  M  •  POS  . 

\.  ^  :  et  Jul.  Sup...  pro  s{aluté) 
collegi  pec{unia)  s[ua)  m[erentes) 
p{osuerent). 

P.  47.  Près  d'Arcar. 


220) 


D      M 

Q.  POMPEIO 
EYTYCI  LIE 
a  POMPEI 
FALCONIS 


P.  56. 

221)    Inscription   avec    mention 
d'amende    funéraire    Ta[JLs(o)    xal 

SiTZUNGSBERIGHTE  DER  AkADEMIE 
DER  WlSSENSGHAFTEN  ZUBeRLIN, 
1905. 

P.  62.  W.  Kolbe.  Inscription  de 
Messëne  (voir  ci-dessus  n*»  188). 

P.  69.  C.  Frederich.  Inscription 
de  Péparèthe^  du  début  du  second 
siècle  av.  J.-C.^  mentionnant  les 
Romains. 

P.  535.  Th.  Wiegand.  A  Milet. 


HPCOON  FfO  •  FPANIOT  ACIATIKOT  APXIT6KT0N0C  THC 
nOA€COC  KAI   TCON  T€KNCON  ATTOY  KAI   €KrONC0N 


WestdeutsgheZeitschrift,  1904. 

P.  157-194.  Von  Domaszewski. 
Sur  les  anciens  recueils  manus- 
crits d'inscriptions  provenant  de 
la  basse  vallée  du  Rhin.  Un  cer- 
tain nombre  de  textes  inédits. 

P.  178.  A  Xanten. 

223)  I  o  M 
IVN  •  R  EG 
GEN  •  LOCI 
IVN  •  VALENS 
V  •  S  •  L   •   M 

P.  180.  A  Golonia  Trajana. 

224)  IVNOIÎBVS 
SIVE  GAB 
lABVS  •  M  • 

M  •  iIlarinv 


ROMANIVS 
V  •  S  •  L  •  M 

P.  181.  Provenance  incertaine. 

225)  W  •  MAECIVS 
VOL  .  SEVERVS 
ANT  •  FOIOL  •  F 
MIL  •  LEG  •  XV 

1.  3  :  Lire  Ant[ip]oL 
P.  184.  A  Utrecht. 

226)  I  .  O  •  M 

DIS      PATRIIS      ET 
PRAESIDIBVS     HVIVS 
LOCI     OCE  AN  I  Q.VE 
5     ET    RENO 

Q.  .   MARC    .    GALLIA 
NVS  •  LEG  •  LEG  •  XXX  V  V 
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4d7 


10 


PRO     SALVTE     SVA 

ET        SVORVM 

V  •  S    -M 


P.  i88.  A  Xanten  (Vetera  Cas- 
t7^a), 

227)  I O  M 

SAC 

Ibid.  Même  provenance. 

228)  M  E  R  C  V  fe  O 

SACRVM 

PONTIVS 

CRESCENS  VET 

V   S    LLiM 

Jbid.  Même  provenance. 

229)  L  •  VALEKiVS 
VERECVNDVS 
QVADRIVIS 

Ihid.  Même  provenance. 

230)  I     o     M 

a"    IvnonIb 

OMNIB    •   IVL    • 

VI  TA  LIS   •   VET 

5     LEG    XXX   •  PRO 

SH  .  3"  •  SVis  •  EXS 

il^SSO 

P.  189.  Marques  légionnaires 
sur  des  briques  trouvées  à  Vêlera 
Castra  et  à  Colonia  Trajana. 

231)  1)    LBG  7  M   P   F 

232)  2)    LEG  •  VI    Vie 

M  •  VERECVND 

233)  3)    LEG  XXX   VV 


234)  4)     L  •  X  •  G 

P  •  F 

P.  193.  A  Pattern  (Hollande). 

235)  Face  : 

I  O  M 
ID  EST  •  VNIVERSI 
TATIS  •  PRINCIPI 
DEO  •  MAECILIVS 
lANVARîVS  HV 
NC  LOCVM  .  SIVE 
ARAM  PRO  SALV 
TE  •  IMPERATORIS 
CAES  •  T  .  AELI  •  O 

Sur  le  côté  : 
P  •  PACIS   ET   PRO 
PUS   •  SANCTIS 

V  •  D  •  D 

P.  309-3 12.  Von  Domaszewski. 
Manuscrits  de  Schannat  à  Prague, 
contenant  quelques  inscriptions 
déjà  connues. 

Wiener  Studien,  XXVI,  1904. 

P.  106-117.  St.  Brassloir.  Ob- 
servations sur  la  iex  Acilia  repe- 
tundarum  {C,  I.  L,,  I,  p.  49-M). 

P.  1 58- 169  P.  Kretscbner.  Sur 
le  cippe  archaïque  du  Forum  ro- 
main {Ann.  épigr.y  1899,  n^  208). 

Id.,  XXVII,  1905. 

P.  i38-i4o.N.  Vulic.  Sur  l'ins- 
cription d'AïnOuassel  {Ann.  épigr., 
1892,  n^s  90  et  124). 


IV*   SERIE,    T.    VI. 


3-2 
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2*»  PUBLICATIONS  RELATIVES  A  L'ÉPIGRAPHIE  ROMAINE 


AeM.  EsPÉRANDIEU.   —  SiGNACULA 

MEDicoRUM  ocuLARiORUM,  Paris, 
1905  (E.  Leroux). 

Recueil  des  cachets  d'oculistes  ; 
c*est  le  tirage  à  part  de  la  partie  du 
Corpus  Inscriptionum  latinarum 
qui  sera  consacrée  à  ce  genre  de 
monuments  et  dont  la  rédaction  a 
été  confiée  à  M.  E.  Il  a  ajouté  ici 
58  planches  de  fac-similés  dessi- 
nés par  lui. 

0.  HiRSCHFELD.  DiE  KaISERLICHEN 

Yerwaltungsbeamten  bis  au  F 
D10CLETIAN,  Berlin,  1906,  in-So» 
chez  Weidmann. 

Deuxième  édition  très  dévelop- 
pée de  ce  livre  capital  pour  This- 
toire  de  l'administration  impériale. 
Usage  constant  des  inscriptions. 

J.  Leite  de  Vasconcellos.  Reli- 
giôes  da  Lusitania.  Lisbonne, 
1906,  in-8®. 

Étude  sur  les  divinités  adorées 
autrefois  en  Lusitanie.  La  plupart 
sont  connues  seulement  par  des 
inscriptions. 

Der  Rômisghe  Limes  in  Oester- 
RKiCH.  Livraisons  V  et  VI. 

Suite  des  fouilles  de  Carnun- 
tum.  Les  inscriptions  sont  rassem- 
blées, p.  127  et  suiv.,  par  M.  Bor- 
mann. 


P.  127.  Autel  trouvé  avec  les 
deux  suivants,  en  place,  sur  la  via 
quinta  du  camp. 

236)  B  O  N  Â  £ 

VAL'EVDINî 
A  .  IVLi  .  SEVEn 
SALL  .  OP^ 
5  ATVS  •  "E 
VLP  •  SENe 
CIO  .  OB 
H  O  N  O  R 
A£DiLi^A^2^ 

D  D 

ORFITO  •  T.  '  RVO 
COS 

Date  :  178  ap.  J.-C. 
P.  i3o. 

237)  G  £  N  I  O 
7  CVSIN  .  RVFI 
T  • VOCCIVS 
VICTORIN  VS 
CVSTOS  AR 
M  0  R  V  M 
R£N  O  V A  V t 

FVSCIANO  îî 
ET    SILAN    COS 

Date  :  188  ap.  J.-G. 
P.  i3i. 

238)  I  .  o  •  M 
TAVIANO 
C  .  ICCIVS 
CASSIVS   7 


LEG  •  XIIII  G 
ARA    .    POSV 
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P.  134.  Dans  la  ville  de  Carnun- 
tum. 


239) 


T    •    POMPONIVS 
PROTOMACHVS 


LEG    AVGG   PR   PR 
A  E  Q  V  I  T  A  T  I 

Suivent  deux  vers  grecs. 
P.  139. 


240) 


ius    CRESCENS    •    LICINIANVS 

trib  '  COH  •  XVIII  •  VOL  .  DOMO  •  MVIUT 
vixit   AT  •  XIV   ABVDIA   •  MIRINILLA   VXOR 


1.  2.  [trib{unus)  c]oh{ortis)  XVIII 
Vol{untariorum),  domo  M\a]uri' 
t[ania), 

P.  169. 

241) 

MINERVAE  •  ET  •  GENIO  •  IMM 
SACR 

1.  1.  Imm{unium), 
P.  161. 

242) 

G  '  1  -  LEG  .  Xim  •  G  PL 
CL  •  FLAVIANVS  . 
OPT  •  V  •  S  •  h  .  H  .  COM  . 
Im>  .  PIL  •  "E  .  TITIANO   COS 

I.  1  :  G{enio)  c[enturiae)  leg{ionis) 
XIII I  G[eminae)  P{ki)l{ippianae). 
1.  3  :  opt{io)  v{otum)  s{olvit)  in 
h{onorem  )      com{manipuliarium  ) 


lmp[eratore)  P{h)il{ippo)  et  Titiano 
co[n)s{ulihus). 
Date  :  245  ap.  J.-C. 

P.  162.  Autel. 

243)  Sur  la  plinthe  : 

HERCVLES 

Sur  le  dé  : 
L  XIIII   G   PRo 
SATE     G  EN 
TVRIE 

L  2  :  sa[lu)te, 

E.  DE  RUGGIERO,    DiZIONARlO    EPI- 
GRAFICO    DI    AnTICHITÀ  ROMANE. 

Fasc.  80  à  82. 

Fasc.  80-81.  Lettre  G  jusqu'à 
Gallia  inclusivement;  fasc.  82. 
Fastes  consulaires  (suite). 


R.  Gagnât  et  M.  Besnier. 


TABLES  ANALYTIQUES 

DE  LA  RKVUE  DES  PUBLICATIONS  ÉPIGR\PHIQUES 


i»  Tahle  des  périodiqaes  et  ouvrages  cités. 


A.  PÉRIODIQUES 


Ahkandlungen  der  kôniglicfien  Gesell- 

schaft  der  Wùsenscha/ttn  zu  GôUin- 

gen,  V,  1904,  n»  5. 
American  Journal  of  Archaeology,  1905, 

p.  1  à  262. 
Annales  du  Midi.  1904. 
Anzeiger  fur  Schweizerische  Aller tums- 

kunde,  t.  VI,  1904-1905. 
Archaeologiai  Ertesilà,  1904,  depuis  la 

p.  193. 
Archiv  fur  laleinischen  Lexikographie 

und  Grammalik,  t.   XIII,   1902-1903, 

depuis  la  p.  302;  t.  XIV,  1904-1905, 

p.  1  à  300. 
Atene  e  Roma,  1905,  p.  1  à  272. 
Atti  délia  R.  Accademia  délie  Scienze 

di  Torino,  t.  XXXIX,  1903-1904,  depuis 

la  p.   453;  t.   XL,    1904-1905,  p.  1  à 

338. 
Beiiraege  zur  allen   Geschichle;  t.  IV, 

1904,  depuis  la  p.  125;  t.  V,  1905, 
p.  1  à  140. 

id..  Drilles  Beikeft. 

Bolelin  de  la  Real  Academia  de  la  His- 
loria,  1904,  t.  XLV,  depuis  la  p.  353; 

1905,  t.  XLVl;  t.  XLVll,  p.  1  à  240. 
Bulletin  archéologique  du  Comité  des 

Travaux  historiques,  1904,  depuis  la 
p.  147;  1905,  p.  1  à  136. 

Id,,  Procès-verbaux  des  séances,  août  à 
décembre  1904  ;  janvier  à  juia  1905. 

Bulletin  de  Correspondance  hellénique^ 
1904,  depuis  la  p.  201;  1905,  p.  1  à 
416. 

Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, 1905. 


Bulletin  de  la  Société  archéologique^ 
d'Alexandrie,  t.  VII,  1905,  p.  1  à  89. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie 
aOran,  1904. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de 
Sousse,  1904,  depuis  la  p.  71  ;  1905, 
p.  1  à  150. 

Bulletin  de  la  Société  nationale  des 
Antiquaires  de  France,  1904,  depuis 
la  p.  241  ;  1905,  p.  1  à  192. 

Bulletin  des  Musées  royaux  à  Bruxel- 
les, 1904. 

Bullettino  comunale  di  Roma,  1904^  de- 
puis la  p.  181;  1905,  p.  1  à  128. 

Bullettino  di  Archeologia  e  Storia  dal- 
mata,  1904,  depuis  la  p.  73. 

Comptes  rendus  de  V Académie  des  InS' 
crip lions  et  Belles-Lettres,  1904,  de- 
puis la  p.  393  ;  1905,  p.  1  à  380. 

Echos  d^Orient,  1905. 

The  Classical  Review,  1905,  p.  1  à  335. 

Jahrhûcher  des  Vereins  von  Altertums- 
freunden  im  Rheinlande  (Bonner  Jahr- 
hûcher), t.  GXl-CXII,  1904. 

Jahreshefle  des  Oesterreichischen  ar- 
chaeologischen  Instituts  in  Wien, 
1904,  depuis  la  p.  151;  1905,  p.  1  à 
144. 

Id.,  Beiblatl,  1905,  p.  1  à  60. 

Journal  of  hellenic  Studies,  t.  XXIV, 
1904;  t.  XXV,  1095,  p.  1  à  190. 

Korrespondenzblatt  der  Westdeutschen 
Zeitschrift  fur  Geschichle  und  Kunst, 
1904,  depuis  la  p.  193;  1905,  p.  1  à 
64. 

Mélanges  de  VÉcole  française  de  Rome, 


302 


REVUE   ARCHÉOLOGIQUE 


Vereins  fur  Nassauische  Altertums- 
kundv^  t.  XXXIV). 

Der  Roemische  Limes  in  Oesterreich,  li- 
vraisons V  et  VI. 

E.  de  Ruggiero,  Dizionario  epigrafico 
di  Antichità  romane,  fascicules  80  à 
82.    . 

V.  Sarwey  et  E.  Fabricius,  Der  Ober- 
germanisch-raetische  L{mc«,livr.  XX III. 


W.  Spiegelberg,  Demotische  Studien,  I  : 
Aegyptische  und  griechische  Eigenna- 
men  aus  Mumienetiketten  der  rômis- 
chen  Kaiserzeit, 

V.  Waille,  Nouvelles  explorations  à 
Cherchel. 

J.  P.  Waltzing,  Orolaunum  vicus,  Arlon 
à  r époque  romaine,  fasc.  IIl  (extrait 
du  Musée  belge,  1904). 


2^  Table  des  proyenances. 

N.  B.  —  Les  nombres  qui  suivent  chaque  article  renvoient  non  aux  papes,  mais  aux 
numéros  (en  caractères  gras)  qui  accompagnent  chaque  inscription. 


I.  Rome  et  environs. 

Près  de  Saint-Étienne-le-Rood,  68, 196. 

Près  de  San  Martino,  50. 

Via  dei  Soldati,  198. 

Via  Montebello,  66. 

Via  Nazionale,  64. 

Via  Salaria,  202-205,  207. 

Vigne  Ceccarelli,  49. 

Cimetière  de  Commodille,  70-!04. 

Cimetière  de  Priscille,  105. 

Provenance  incertaine,  193. 

II.  Italie. 

Assise,  67. 

Ghiusi,  44. 

Este,  200. 

Falerone  (Picenum),  197. 

Frascati,  14. 

Milan^  130. 

Mores  (Sardaigne),  69. 

Naples,  190, 191. 

Ostie,  206. 

Palesirina,  208,  209. 

Préneste,  45. 

Ravenne,  201. 

San  Polo  dei  Cavalieri  (près  de  Tivoli), 

199. 
San  Severino  Marche  (Picenum),  65. 
Savigliano  (environs  de),  30. 
Teano,  192. 

III.  Espagne. 

Malaga,  115. 
Mérida,  24-26. 

IV.  Ganle. 

Ândernos,  53. 
Entrains,  216. 


Lyon,  32. 
Moutiers,  217. 
Narbonne,  8. 
Orange,  12. 
Valence,  28. 

V.  Bretagne. 
Caerwent  {Venta  Silurum),  168. 

VI.  Germanie. 

Bonn,  63. 

Colonia  Trajana,  224,  231-234. 
Eisenberg  (Palatinat),  58-60. 
Mayence,  125,  167,  169. 
Neuss  (Novaesium),  134-149. 
Fattern  (Hollande),  235. 
Remagen,  61,  62. 
Utrecht,  226. 
Xanten,  223,  227-234. 
Provenance  incertaine,  215. 

VII.  HelYétie. 
Avenches,  112. 
Windisch  (Vindonissa),  111. 

VIII.  ProYinces  danubiennes. 

1)  Rétie  : 
Matzen,  15. 

2)  Pannonie  : 
Carnuntum,  236-243. 
Dunapentele,  113,  114. 

3)  Dalmatie  : 
Bmska,  164. 
Doclea,  46,  47. 
Rarin,  166. 
Salone,  51. 
Spuz,  48. 
Starigrad,  165. 


H 
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3*^  Table  des  matières. 


I 


NOMS  ET  SURNOMS 


Abudia  Murinilla,  240. 

C.  Accius  Hedychrus,  26. 

Aderbalo,  95. 

AgathoD,  191. 

Anicius   Acilius  Glabrio  Faustus  v.  o 

198. 
Antistius  Vêtus,  192. 
G.  Antius  Aulus  Julius  Aulî  f.   Volti- 

nia  Quadratus,  122. 
M.    Antonius    M.   f.    Fabia   Fabiaous, 

152. 
Archelaos,  170. 
Artabius,  210. 
Artemius,  210. 
L.  Asprenas,  177. 
Attalus,  189. 

Sex.  Cabirius  Jullinus,  28. 
Gaecilia  Grassi  (Gaecilia  Metella),  205. 
Quintus  Q.t,  Calpurnius,  23. 
L.  Calpurnius  Fidus  Aernilianus  Cre- 

mentius  v.  c,  1. 
Cassius  Barbarus,  146. 
Claudius  Capitolinus,  211. 
Gocceius  Rufinas,  213. 
L.  Goroelius  Félix  Plotianus,  114. 
Cd.    Cornélius    Lenlulus   MarcelliDUs, 

51. 
P.  Cornélius  Scipio,  4. 
P.  Cornélius  Scipio  Calvi  f.,  38. 
P.  Decrius  Statius,  190. 
Domesticus,  174. 
FI.  Arrianus,  175. 

T.  Flavius  Aug.  1.  MoQomitus,  188. 
L.  Gavius  C.  f.  Pollia,  30. 
C  Geminus  Capellianus,  113. 
P.  Granius  Asiaticus,  222. 
P.  Herennius  Parasitus,  203. 
Imilco,  34. 
jsias,  172. 

Julia  Sidooia  Félix,  107. 
C.  Julius  Aquila,  39. 
Julius  Basiliaous,  54. 
C.  Julius  C.  f.  Gaesar,  37. 


Ti.  Julius  Ti.  f.  Cornelia  Gelsus    Pole- 
maeanus,  120,  121. 

C.  Julius  G.  f.,  Papiria  Verecundus,  63. 
Q.  Julius  Proculeianus,  132. 

D.  Julius  D.  f.  Arnensi,  129. 
M.  Junius  Silanns,  192,  193. 
D.  Laelius  Balbus,  192. 
L.  Laenius  Anteros,  199. 
A.  Larcius  MacrAuus,  10. 
Leander,  17. 
Manta,  172. 
Mantous,  172. 
Q.  Marcius  Gallianus,  226. 
L.  Marcius  Philippus,  51. 
Marsianus,  41. 
Mastalo,  94. 
Masterna,  111. 
Masynia,  130. 
Mercator,  152. 
Nampamo,  34. 

Namphamina  Crispl  Sileni  filia,  22. 
Nyptauis,  34. 

Q.  Octavius  Q.  f.  Gornella  Primus,  123. 
Q.  Pompeius  Falco,  220. 
Q.  Pomponius  G.  f.  Augurinus  T.  Pri- 

vernius  Paetus,  6. 
T.  Pomponius  Protomachus,  239. 
Plotia  L.  f.  Plotilla,  208. 
Pyros,  172. 
Koxtanorix,  216. 
Rulius  Priscus,  145. 
Saivator  Genesius,  50. 
Salvius  Julianus,  61. 
Siricius  papa,  70. 
Spesindeu,  94. 

C.  Terentius  TuUius  Geminus,  192,  193. 
iV.  Terentius  Varro,  36. 
Turtura,  103. 
P.  Ulpius  Autoninus,  151. 
Ulpius  Felicio,  60. 
P.  Ulpius  Rufinus,  150. 
P.  Valerius  M.  f.  Oufentina,  130. 
'   Valerius  Asiaticus,  192. 


/ 
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III 


PRÊTRES  ET  CHOSES  RELIGIEUSES 


'AicoX>(ovia,  4. 

Ara,  167,  235,  238. 

Augur,  9. 

Augnstalis,  44. 

Cultores  Jovis  Optimi  Maximi,  119. 

Fanum,  109. 

Feriae,  45. 

Flamen  perpetuus,  10. 

Frater  Arvalis,  122. 

Pater  patrum,  26. 

PoDtifex,  67. 

IlpoaicoXb;  Osâç,  189. 


Quiadecemvir  sacris  faciundis,  14. 

Sacerdos  Mart»,  56. 

Sacerdos  Saturai,  42,  43,  109. 

Sacerdos  magna,  34. 

Sacerdos  M enphidos  dîvae  sistratae,!  07, 

Sacerdotes,  35. 

Septemvir  epuloonm,  122,  177. 

Sévir,  65,  130. 

Signum  Matris  Deum,  153. 

Templum,  35. 

Templum  Neptuni,  153. 


IV 
NOMS  GÉOGRAPHIQUES 


Agriophagi,  131. 

Anartii,  14. 

Antipolis,  225. 

Asseriates,  164. 

Avensensis  pagus  et  civitas,  118. 

Basternae,  14. 

Boii,  53. 

Conimbrigensis,  24. 

Gotini,  14. 

Cyrenae,  6. 

Daci,  218. 

Dacia,  110. 

Daûivium  flumen,  14. 

Delii,  4. 

Delos,  36. 

Drobetense    Hadrianum    municipium, 

110. 
Gallia,  52. 
Graecei,  36. 
Germania,  102. 
Goloieni,  187. 
Hierapolis,  214. 


Italicei,  36. 

Lemellefense  municipium,  106. 

Mauritania,  240. 

Ostiensis  colonia  {respublica),  206. 

Palaestina,  212. 

Patrae,  188. 

Phryx,  126. 

Rhenus  flumeo,  61. 

Roma,  5,  120. 

—  {lucus  Feroniaé)y  202. 
Romanus,  38. 
Schedia,  39. 
Scythopolis,  194. 
Sebaston  flumen,  39. 
Segermes  {municipium),  116. 

—  (ordo),  129. 

—  (respublica),  127. 
Sidrini,  164. 
Tacapes,  177-181,  183. 
Thigibba  Bure  (respublica),  117. 
Traianeosis,  63. 
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EMPEREURS.  PRINCES,  PRINCESSES 


1«  Empereurs  et  famille  impériale, 
Imp.  Caesar  Augustus  pater  patriae,  9. 
Imperator  Caesar  Divi  filius  Augustus,  5. 
Imp.   Caesar   Divi    f.  Augustus    pont. 

max.,  39. 
Imp.  Caes.   Augusti  f.  Augustus  trib. 

pot.  XVI,  177. 
Vespasianus,  188. 
Divus  Vespasiaaus,  120. 
Divus  Titus,  120. 
Imp.  Nepva    Caesar  Aug.  Germanicus, 

56. 
Imp.  Nerva  Traianus  Caes.  Aug.  Germ. 

Dac,  6,  122. 
Hadrianus  Aug.,  175. 
Imp.  Hadrianus  Olympius,  186. 
Imp.  Caes.  Traianus  Hadrianus  Aug.  d. 

n.,  131. 
Imp.  Traianus  Hadrianus  Caesar  Aug. 
Olympius  Panhelleuins  divi  Traiani  f. 
divi  Nervae  nep.,  187. 

trib.  pot.  XVI  imp.  II  cos.  III  p.  p. 

procos.,  194. 
Imp.  Antoninus   Aug.  Pius    Jiberique 

eius,  109. 
Imp.  Caes.  T.  Aelius,  235. 
Imp.  Caes.  T.  Aelius  Hadrianus  Anto- 
ninus Aug.  Plus  p.  p.,  113. 
Imp.  Caes.   M.  Aur.  Commodus  Anto- 
ninus Aug.  Pius  Sarm.  Germ.  Brit. 
pont.  max.  trib.  pot.  Vï  imp.  IV  cos 
IV  p.  p.,  114. 
Imp.  Caes.  L.  Septimius  Severus  Per- 
tinax  Aug.  et  Imp.  Caes.  M.  Aurelius 
Antoninus  Pius  Félix  Aug.  et  Julia 
Domina,  13. 
Imp.  Caes.  Divi  Sept.  Severi  Pii  Arab. 
Adiab.  Parth.    max.    Brit.    max.  f., 
Divi  Antonini  Pii  Germ.  Sarm.  nep., 
Divi  Antonini  Pii  pronep.,  Divi  Ha- 
driani  abnep.,   Divi  Traiani  et  Divi 
Nervae  adnep.,  M.  Aurelius  Antoni- 
nus Pius  Félix  Aug.  Parth.  Brit.  max. 
Germ.  pont.  max.  trib.  pot.  XIX  imp. 
III  COS.  IV  p.  p.  procos.,  178. 


M.  Opellius  Antoninus  Diadumeoianus 
nobilissimus  Caesar,  princeps  juven- 
tutis,  Aug.  n.  filius,  54. 

Severus  Alexander  Pius  Félix  invictus 

Aug.  pont.  max.  trib.  pot.  cos.  111 
procos.,  133. 

Imp.  Caes.  M.  Aur.  Severus  Alexander 
Pius  Félix  invictus  Aug.  pont.  max. 
trib.  pot.  X  COS.  III  procos.,  132. 

Imp.  Caes.    M rus [Se]veru8... 

Aug.  pont.  max.  trib.  pot.  XII  cos.  II 
procos.  p.  P',  218. 

Imp.  Caes.  C.  Julius  Ver  us  Maximinus 
Pius  Félix  Aug.  Germ.  max.  Sarm. 
max.  Dacicus  max.  pont.  max.  trib. 
pot.  III  imp.  V,  et  C.  Julius  Verus 
Maximus  nobilissimus  Caesar  prin- 
ceps jnventutis  Germ.  max.  Sarm. 
max.  Dacicus  max.,  179. 

D.  n.  Imp.  Caes.  P.  Licinius  Egnatius 
Gallienus  Aug.,  33. 

[mp.  Caes.  Domitius  Aurelianus  Pius 
Félix  Aug.  pont.  max.  Got.  max.  trib. 
pot.  COS.  p.  p.  procos.,  116. 

Imp.  Caes.  C.  Valerius  Diocletianus  P. 
F.  Aug.  IV  COS.,  180. 
'   Dd.   nn.  Diocletianus    et    Maximianus 
Augg.  127. 

Imp.  Caes.  C.  Valerius  Aurelius  Maxi< 
mianus  P.  F.  Aug.  III  cos.,  181. 

Dd.  nn.  M.  Aurelius  Maximianus  Pius 
Félix  semper  Aug.  et  M.  Aurelius  Ga- 
lerius...  usnobil.  Caesar  et  Flavius  Va- 
lerius Constantius  nobil.  Caesar^  182. 

Dd.  nn.  M.Flavius  Valerius  Constantius 
p.  F.  semper  Aug.  et  M.  Valerius  Se- 
verus nobil.  Caes.,  183. 

Constantinus  Augustus  n.,  104. 

D.  n.  Flavius  Valerius  Constantinus 
Pius  Félix  semper  Aug.,  184. 

FI.  Valentinianus  perpetuus  augus- 
tus, 40. 

Dd.  nn.  Magnus  Maximus  et  Flavius 
Victor  Pii  Felices  ac  triumphatores 
semper  Augg.,  197. 
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Theodosius,  18. 
Avitus  Aag.,  32. 


20  Rois  el  princes  étrangers. 
BaaiXeîc  (Pont),  27. 
TeTpàpxai  (Galatie),  27. 
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borné  à  noler  assez  brièvemeat  l'existence  de  ce  groupe  dans 
ses  ouvrages  relatifs  à  l'Exposition  rétrospective  du  Petit  Palais 
en  {900,  surtout  dans  son  article  deiat  GazeUe  des  Beaux- Arls^,el 
dans  leTolume  qu'il  a  publié  en  collaboration  avec  M.  Marcou*, 
où  il  a  toutefois  augmenté  la  liste  de  quatre  pièces  nouvelles,  les 
châsses  d'Apt,  d'Auxerre,  du  Puy  et  de  la  collectionde  M.  Martin 
La  Roy.  Mais  il  n'a  malheureusement  consacré  à  celte  série  que 
quelques  lignes  dans  sa  grande  Histoire  générale  des  arts  appli- 
qués à  l'industrie'. 

Si  incomplets  que  soient  tous  ces  travaux*,  ils  fournissent  du 
moins  une  liste  de  vingt-deux  pièces  qui  aurait  permis,  sem- 
ble-t-il,  d'établir  entre  elles  un  classement  au  moins  provisoire. 
Si  leurs  auteurs  ne  l'ont  pas  tenié,  c'est  sans  doute  parce  qu'ils 
se  rendaient  compte  qu'ils  étaient  loin  de  connaître  lous  les 
éléments  de  la  série;  et  en  effet  l'on  verra  plus  loin  que  ce  total  de 
vingt-deux  pièces  peut  être  presque  triplé,  car  nous  en  citerons 
soixante-trois.  Encore  savons-nous  très  bien  que  ce  chiffre  n'est 
aucunement  déRnitif,  car  l'extrême  dispersion  des  émaux  limou- 
sins interdira  toujours  d'en  dresser  un  répertoire  complet.  Pour- 
tant il  nous  a  semblé  qu'actuellement  nous  avions  des  éléments 
assez  nombreux  pour  aborder  l'élude  d'un  ensemble  dont  l'unité 
ne  saurait  plus  faire  aucun  doute,  et  pour  établir  entre  les  mo- 
numents qui  le  composent  un  classement  logique  qui  n'avait  pas 
encore  été  esquissé. 

Le  caractère  spécial  de  tous  les  objets  que  nous  allons  main- 

1.  E,  Molinier,  L'expoàlion  fétrospeclwe  de  l'art  français;  l'orfèvrerie 
(second  article),  Gaietle  des  Beau- *-'■■    '°"^  '    "    "  ato -<  = 

2.  E.  Molinier  el  Fraiilz  Marcoi 
des  origines  à  1900.  Paris,  1900, 

3.  Tome  IV.  L'orfèvrerie  relig 
Paris,  s.  d.  (1901),  in-folio,  p.  il 

4.  M.  Lout!>  Ouibert,  éLudianl  Ji 
Palais,  n'a  pas  indique  que  les  j; 
homogène.  Cr.  Les  vieux  émaux  c 
de  la  Sociilé  des  Sciences,  letlrei 


ZU  DEN  SARROPHAGEN  VON  SIDON 


(tafel  Xll-Xlll.) 

lu  dein]Aufsalze  von  René  Dussaud  iiber  die  Chronologie  der 
sidonischen  Kônige  [{Bévue,  1905,  I,  p.  4)  lèse  ich  nicht  ohne 
Ueberraschung  von  den  beruhmtesten  Denkmàlern  dieser  Stadt 
den  Salz  :  «  le  rapt  et  la  réulilisalion  de  ces  sarcophages  sont  au- 
jourd'hui admis  unanimement  ».  So  sicher  habeTheodor  Reinach 
in  seinem  grûndlichen  und  glànzendem  Commentar  zu  der  von 
ihm  mit  Hamdy-Bey  besorgten  Prachtausgabe  *  dièse  «  Tatsa- 
che  »  festgestellt,  gegen  die  von  mir  vor  eilf  Jahren,  in  wesent- 
licher  Uebereinstimmung  mit  Eugen  Petersen  und  im  Wider- 
spruch  'mit  Franz  Winter,  unternommene  Begriindung  der 
anderen  Annahme*.  Solcher  Todesanzeige  gegeniiber  wird  es 
angemessen  sein,  laut  zu  erklàren,  dass  die  angeblich  iiber- 
wundene  Meinung  heute  noch  von  mir  und  Anderen  in  der 
Hauptsache  festgehalten  wird,  und  einiges  Neue,  was  dafur 
spricht,  nâher  auszufiihren  als  bisher  geschehen  ist. 

Wie  so  oft^  wenn  zwei  Ansichten  miteinander  ringen,  haben 
auch  hier  beide  Teil  an  der  Wahrheit.  Niemand  bat  gelâugnet, 
dass  die  âgyptischen  Mumiensârge  der  Kônige  Tabnit  und 
Eschmunazar  sowie  der  Kônigin,  wohi  aus  demselben  Ge- 
schlechte,  die  als  erste  in  der  Gràbergruppe  der  Reliefsarko- 
phage    beigesetzt   worden    war',    aus  ihrem    Ursprungslande 

1.  Hamdy  &  Th.  Reinach,  Nécrop.  royale  d  Sidon,  besonders  p.  357  ff. 
Zu^estiiDmt  bat  in  der  Hauptsache  auch  Joubin,  Mus.  imp.  ottom.  Monum, 
funér^,  p.  13  f. 

2.  Jahrbuck  des  deutschen  archàolog.  Instituts  IX  1894  p.  204  fT.  gegen 
Winter  im  Anzeiger  desselben  Jahrgangs  p.  1.  ff. 

3  Jahrbuch  IX  p.  206  ff.  Reinach  p.  129  ;  397  ff.  Dussaud,  oben,  p.  18  ff. 
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vermutlîch  als  Kriegsbeute  eDtfiihrl,  in  Sidon  zum  zweiteo  Maie 
Verwendung  fanden.  Aber  nicht  minder  gewiss  sind  die  âgyptl- 


Fig.  t.  —  Sarkophag  aug  Karlhago. 

sierendeo  Ânthropoiden  griechischer  Arbeit  —  an  der  zumeist 
kein  Zweifel  sein  kann'  —  im  Allgemeîaen  Fiir  ihre  phôaiki- 

1.  TmU  Duseaud,  a.  a.  0.  p.  21. 
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